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LETTRE  L X 1 1 L 

Suite  de  la  précédenter 

Sous  les  tribuns  militaires,  qui  furent 
crëës  après  la  dictature  de  Camille , on  s’oc- 
cupa, comme  ilT’avoit  fait  lui-même,  de 
quelques  rêglemens  concernant  la  religion, 
et  l’on  mit  elitr’autres  au  nombre  des  jours 
malheureux  celui  oùTarmêe  romaine  avoit 
éprouvé  à Allia  une  défaite  qui  avoit  causé 
la  ruine  de  Rome.  Gn  l’appela  la  journée 
d’Allia  , et  il  fut  défendu  de  traiter  jamais 
10-  A 
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ce  jour-là  d'aucune  afTaii  e ni  public^iie  ni 
pi’ivée. 

Les  peuples  voisins  de  Romerne  la  lais- 
sèrent pas  jouir  long-temps  d’une  sorte  de 
tranquillité.  Les  Volsqnes , les  Æques , les 
Toscans , et  pour  surcroît  de  malheur,  les 
Latins  et  les  Herniques , qui  depuis  la  ba- 
taille du  lac  Régillc,  étoicnt  demeurés  con- 
sl animent  attachés  au  peuple  Romain  pen- 
dant près  de  cent  ans,  prirent  les  armes, 
sç  flattant  d’ensevelir  de  nouveau  sous  ses 
ruines  une  ville  qui  ne  faisoit  à peine  que 
d’en  sortir.  Mais  la  fortune  des  Romains, 
ou  plutôt  cette  Providence  supérieure  qui 
veilloit  sur  les  destinées  de  Rome , lui  avoit 
donné  Camille  , et  lui  seul  étoit  tout  pour 
elle.  On  le  nomma  dictateur  pour  lu  troi- 
sième fois  ; il  soumit  les  Volsques,  et  aussitôt 
après  les  Æques,  dont  il  prit  d’assaut  la 
ville  principale.  Les  Sutrimens,  alliés  dti 
peuple  Romain , venoicnt^d’èlre  forcés  de 
livrerla  leur  auxfitruriens^  qui  leur  avqient 
permis  seulement  de  se  retirer  sans  armes, 
et  sans  emporter  .au U’e  chose  que  les  yète- 
jiiens  qu’ils  avoi^nt  sur  leur  corps.  Ils  s'en 
alloient  dans  ce  triste  état , lorsqu’ils  ren- 
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contrèrent  Camille  et  son  armée  à quelque 
distance  de  SuLrium  : ils  se  jetèrent  tous 
à ses  pieds  en  fondant  en  larmes,  et  se- 
condés par  les  géniissemens  et  les  cris  des 
femmes  et  des  enfuis  qui  les  suivoient  dans 
lem*  exil  : « Consolez-vous  , mes  amis , leur 
dit  Camife,  et  séchez  vos  larmes;  c’est  aux 
Toscans  que  je  vais  donner  sujet  d’en  ré- 
pandi’e  à leur  tom'  » . Après  ce  peu  de  mots, 
il  commande  aux  Sutriniens  de  rester  en 
ce  lieu  avec  un  certain  nombre  de, soldats 

J 

qu’il  y laisse  pour  les  garder;  et  à ses  soldats 
de  déposer  au  meme  lieu  leurs  bagages  et 
de  le  suivre  avec  leurs  armes.  Libres  ainsi 
de  tout  embarras,  ses  troupes  marchent 
avec  lui  à Sutrium,  où  il  trouve  leç  enne- 
mis , comme  il  s’y  ctoit  attendu,  dans  toute 
la  sécurité  que  domie  la  victoire,  dispei’sés 
par  la  ville  , dont  les  portes  sont  restées  tout 
ouvertes  , et  occupés  à piller  les  maisons, 
Egçrgés  par  un  nouvel  ennemi , il  n’é- 
chappe à la  mort  d’après  les  ordres  du  dic- 
tateur, et  la.  pr  oclamation  qu’ij  fait  fah’e, 
que  ceux  qui  se  présentent  sans  armes  aux 
Romains.  Camille  dispei'sa  toute  cette  mul- 
titude en  difiéreus  ïïeuk  qui  dévoient  lc\(^; 
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sci'vir  à tous  de  prison  , et  les  Sulrinleiw 
i’enli'èrent  avant  la  nuit  dans  leur  ville, 
prise  deux  fois  dans  le  nieine  jour  sans 
qu’elle  eût  éprouvé  toutes  les  horreurs  do 
la  guerre , parce  qu’elle  avoit  été  prise  sans 
assaut.  ' ' 

-Vainqueur  de  trois  ennemis  difl^rens , 
Camille  rentra  triomphant  dans  Rome,  fai- 
sant conduire  devant  son  char  un  nombre 

* 

infini  de  prisonniers , la  plupart  Etruriens , 
qu’il  lit  vendre’ à l’encan.  Ce  fut  cette  an- 
née qu’on  donna  le  droit  de  bourgeoisie  à 
ceux  des  Véiens,*des  Capénates,  des  Fa- 
lisques,  qui  s’étoient  rendus  aux  Romains 
pendant  ces  dernières  guerres,  et  qu’on  leur 
assigna  des  terres  conmie  à de  nouveaux 
citoyens  de  la  république.  La  ville  se  re- 
peuploit  et  se  rencuveloit  à vue  d’œil , tant 
par  le  nombre  de  ses  anciens  habitons  qui 
y rentroient  de  tous  côtés , que  par  celui 
de  ses  édifices  qui  se  rdevoient  avec  tant 
de  promptitude , qu’on  vit  une  nouvelle 
ville  en  la  place  dn  celle  que  de  feu  avoit 
consumée. 

Les  années  suivantes  ofirent  peu  de  choses 
ï^marqitables  : lés  tribuns  du  peuple  font 
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toujours  en  sorte  d’agiter  les  esprits  en  pro* 
posaid  des  lois  agraires.  Le  feu  delà  guerre, 
rallumé  sans  cesse  pai*  les  Toscaiis,  ramèfie 
l’aUenlion  sur  Ca.oiille,  qui  étoit  alors  aq 
nombre  destribu^  mîlitaires.La  supériorité 
de  son  mérite  et  de  ses  vertus  lui  donnent  la 
prééminence  sur  tous  ses  collègues , sans  que 
le  sénat  ait  besoin  de  le  nommer  dictateur: 
et  Tunion  des  volontés  de  tous  les  chefs  qui 
se  laissent  conduire  par  le  plus  sage  d’entre 
eax , assure  le  succès  de  toutes  les  opéra-, 
tions;  mais  bientôt  un  ennemi  intérieur 
plus  formidable  que  tous  ceux  du  dehors, 
expose  le  salut  public  aux  plus  gr^mds  dan- 
gers. 

Ce  meme  Manlius,  qui  avoit  sauvé  le 
Capitole,  fitt  moment  où  il  alloit  être  pri* 
par  les.  Ghaulois , lier  de  Jri  gloire  qu’il  s’étqit 
acquise , enflé  de  l’idée  de  sou  propre,  mé- 
rite, et  jaloux  de  la  haute  réputation  de 
Cumi<Ua).tQurmçn,té  tout-à-ri~fois  par  l’en- 
vie, l’orgueil  et  ranibition,  s’étoitfaijt  un 
pai'ti  nombreux  parmi  le  peuple , et  se  ren-; 
doit  d’autant  plus  redoutable  au  sénat , que 
né  d’une  des  plus  illustres  familles , il  avoit 
comme  abj uré  sa  qualité  de  patricien , pour 
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se  iticIU'c  à la  {êto  des  plébéiens.  Jouissant 
d\me  fortune  considérable , il  l’employoit 
à se  faire  des  créatures  par  des  actes  appa- 
rens  d’humanilé,  de  générosité,  et  par  le 
tendre  intérêt  qu’il  sembloit  prendre  au 
sort  des  malheureux , qui , accablés  de  det- 
tes, géra issoient  sous  la  rigueur  des  lois; 
il  crioit  en  public  contre  la  dureté  des  ri- 
ches , la  hauteur  des  grands,  la  protection 
que  leur  accordoit  le  sénat  au  préjudice 
des  autres  citoyens,  et  échauffoit  ainsi  la 
multitude  naturellement  ennemie  de  tout 
ce  qui  s’élève  au-dessus  d’elle  par  le  rang 
ou  par  la  fortmie. 

Un  jour  voyant  qu’on  traînoit  en  pri- 
son, pour  dettes  contractées  d’ailleurs  au 
service  de  la  république , un  centurion  dis- 
tingué par  ses  actions  guerrières,  il  courut 
à son  secours  avec  la  troupe  dont  il  étoit 
toujours  accompagné ,‘ se  saisit  de  sa  per- 
sonne, et  après  s’être  emporté  contré  l’or- 
, gueil  des  sénateurs  et  la  cruauté  des  créan- 
ciers , après  avoir  peint  la  misère  du  peuple 
et  déploré  l’infortune  de  cet  officier  : « Ce 
» seroitbienen  vain,  ajouta-t-il,  que  ce  bras 
» auroit  sauvé  le  Capitole  et  la  citadelle,  si 
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i)  je  lalssois  traîner  en  prison  et  réduire  en 
» servitude  ni  ou  concitoyen  et  mon  compa-' 
» gnon  de  guerre  , comme  si  les - Gaulois 
» étoient  devenus  noâ'  Vainqueurs  et  nos 
))  maîtres  ))i  Ayaril  ainsi  parlé,  il  paya  aiv 
créancier  la  somme  que  le  centurion  lui  de- 
voi  et  l’ayant  délivré  de  l’esclavage,  avécles 
formalités  requises  en  pareil  cas  ,■  il  le  reii-' 
voya  si  rempli  de  recoun-iissance,  que  ses' 
discoui-s  et'édsj-rdnsporls  en  faisoient  par-* 
tager  le  sentiment  à toute,  la  foule  qui  Ten- 
vironnoit.  "iMf.q  r-'i.!  ; »-  ;y.<j(  • ; 

A l’enthousiasme  général,  et  à l’exalta- 
lion  des  esprits,  que  toute  cette  scène  avoit 
fait  naître  ,iManlius  joignit  encore  une  ac-; 
tion  qui  étoit  capable  de  les  jîorter  aux  plus, 
grandes  extrémités.  Après  a voir  feiit  annou-i 
cer,  par  le  crieur  publie j qu’une  ten  e qu’il 
avoit  dans  lejterritoire  de  Véies.,  et  qui.for- 
moit  la  partie  la' plus  considérable  de;Son 
V patrimoine:,  éfoii  à vèadrd s «G’est,,dit-il , 
»'  afin  qu’il  n’aiu’ive  pas , 6 mes  concitoyens, 
» que  taut<qu’i;l  mé  rflstéra)  quelque/  bien, 
» aucun  dd  vous  puisséêtre  eïtposé,  sous  mes 
'>  yeux,  à être  mis  dans  les  fers  » . Cederinci’ 
trait  enflamma  tellemont  le  peuple  ^ qu’il 
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paroissoit  prêt  à tout  oser  polir  le  vengeur 
de  sa  liberté , à quelque  excès  qu’il  voulût 
se'  porter.  - 

Manlius  ne  se  bornant  point  à.cesdÆors 
éclatans  de  bienfaisançaaet  de  popularité, 
en  vint  bientôt,  dans  des  assemblées  qu’il 
tenoit  chez  lui,  jusqu’à  accuser  les  patri- 
ciens d’avoir  caché  l’or  qu’on  avoit  repris 
sur  les  Gaulois , et  de  s’être  ainsi  approprié 
des  sommes  qui  sufiiroient  pour  acquitter 
les  dettes  du  peuple,  si  l’on  pouvoit  obhgw 
ces  ravisseurs  du  bien  pubhc  à lâcher  leur 
proie.  Une  accusatiôn  si  grave  s’étant  ré- 
pandue en  peu  de  temps , fit  une  telle  im- 
pression sur  la  multitude,  qü’il  n’y  avoit 
plus  rien  qu’elle  ne  voulût  faire  pôur  Man- 
hus,  si  l’aft’reiix  larcin  qu’il  dénonçoit,  et 
dont  il  ne  doinioit  ptont  encore  de  preuves  ^ 
étoit  une  fois  avéré , et  nul  supplice  au  con-  - 
traire  dont  elle  ne  lecrût  digne, sicen’étoit 
qu’une  noire  caloitanie  qu’il  eût, inventée* 
Les  choses  en  étoient  là,  lorsque  Cor- 
nélius Cossus , qui  avoitr  été  > nommé  dic- 
tateur sous  prétexte  du  renouvellement  de 
la  guerre  des  Volsques , soutenus  par  les 
Herniques , fut  appelé  à Rome  par  le  sénat. 
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Dès  le  letidemaiu  do  son  arrivée  , ayant 
suiüsamment  exa:niné  la  disposition  des 
esprits,  il  assembla  les  séuateiu’s,  et  leur 
ayant  ordonné  de  se  tenii'  toujours  auprès 
de  sa  personne , il  pai*ut.dans  la  place  pu- 
blique, acccunpagué  de  ceoortége,  et  monta 
sur  son  ti'ibunal  qu’il  y avoit  luit  placer. 
Alors  il  envoya  ordonner  à MiuiUus , par 
un  licteur,  de  venir  le  trouver.  Ce  sédi- 
tieux avertit  aussitôt  les  siens  de  l’orage  qui 
sepréparoit , et  se  présenta  devant  le  ti  ibu- 
aial  du  dictateur  ,:Sujvi  d’une  multitude  in- 
:finie.  On  voyoitd'un  côté  le  sénat,  de  l’autre 
le  peuple  ; les  deux  partis,  ainsi  que  deux 
■armées,  ayaut  les  yeux  sur  leurs  chefc, 
.comme  s’ils  eussent  att^idu  le  signî^l  <]lu 
combat.  Le  dictateur  ayant  fait  fairesiletice: 
« J’apprends , dit-il, Manlius  ,qiie 
avez  fait;  espérer;  )aux  ,çitoyens  quq, 
faire  tort  à î leurs  txéauciers,  leurs  dettes 
pouvoient  être  acquittées  des  deniers  qu’on 
a- repris  aux  Gaulois,^. et  que  les  premiers 

des  »éiiatcurs  tienneut  cachés.  Bien  loin 

1 ' 

que  je  m’oppQse  à un  si  grand  avantage  , 
je  vous  exhorte  à délivrer  le  peuple  des 
inlérèts  qu’il  est  obligé  de  payer,  et  poui* 
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cet  efTet , à déclarer  quels  sont  ces  hommes 
qui  se  sont  emparés  des  trésors  de  larépu- 
hliqu,e.  Si  vous  n’obéissez  pas , soit  parce  que 
Tous-mème  avez  part  aularcin, soit  parce  que 
Votre  dénonciation  est  fausse,  je  vais  vous 
faire  conduire  en  prison  ; et  je  ne  souffri- 
rai pas  que  vous  amusiez  pins  long-temps 
le  peuple  par  de  vaines  cspéj'ances  ». 

Manlius  se  répandant  en  de  vaines  dé- 
clamations, et  ne  s’attachant  qu'à  nourrir 
la  rcconnoissance  du  peuple  en  sa  faveur 
par  le  souvenir  de  ses  bienfaits , Cossus  le 
gomma  une  seconde  fois  de  laisser  là  les  dé- 
tours , de  répondre  juste , et  de  prouver  ce 
qu’il  avoit  avancé.  Sur  le  refus  qu’il  fit  de 
satisfah'C  à des  questions  dictées,  selon  lui, 
par  ses  ennemis  personnels  , qui  n’avoient 
droit  de  l’interroger , le  dictateur  or- 
donna qu’on  le  menât  en  piàson.  Dès  que 
le  licteur  eut  mis  la  main  sur’lui  : « Grand 
y>  Jupiter , s’écria-t-il , et  vous  Junon  , reine 
» des  cienx,  etvons^Minerve,  et  vous  tous 
» les  dieux  et  déesses  qui  lial^ilez  le  Capi- 
» tôle,  soufij'irez-vous  que  votre  défenseur 
» ^oit  traité  si  indignejuent  par  ses  ennemis  ? 
» Souffrirez-vous  qu’on  charge  de  chaînes 


Diniti-  - J by  Gfw\ql 


DE  l’  n I S T O I n E.  il 

» ces  bras  qui  ont  rèpoussé  Ics.Gaulols  prêts 
>)  à pi'ofaner  Vos tèmples  et.vos  autels?  » 

• • Tout  le  peuple  étoit  au  désespoir  : ce 
qu’il  voyodt , ce  qu’il  entendoit , le  péné- 
troit  de  la  plus  vive  douleur;  mais  Rome 
n’avoit  point  encore  appris , dit  Tile-Livc, 
à résister^aux  ordres  du  dictateur  ; et  l’au- 
torité de.  ce  premier  chef  étoit  si  redouta- 
ble , que  les  tribuns  du  peuple,  et  le  peuple 
lui-même , ù’oaoient  lever  les  yeux  ni  ou- 
vrir la  bouche  en  sa  présence.  La  plupart 
des  plébéiens  prirent , du  moins , des  habits 
de  deuil  lorsque*  Manlius,  eut  ,élc  arrêté , 
laissèrent  croître  leur  barbé  et  leurs  che- 
veux , et  se  montrèrent  fréquemment  au- 
tour de  sa  prison  les  larmes,  aux  yeux  et 
accablés  d’affliction. 

On  accorda  à Cossus  , p.our  avoir  vaincu 
les  Volsques,  un  triomphe 'qui  ne  servit 
qu’à  le  reqiireplus  odieux , en  faisant  dire 
au  peuple  qu’il  n’avoit  manqué  à son  orgueil 
que  de  voir  Manlius  attaché  à son  char.  A 
peine  eut-il  abdiqué  la  dictature , que  naal-^ 
gré  les  soin^ue  prit  le  sénat  pour  calrner 
les  espri  ts  en  envoyant  en  colonie  deux  mille 
citoyens  à Satrique,  ville  des  Volsques,  et 
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tn  donnant  à chacun  deux  arpens  et  demi 
clé  terre , les  partisans  de  Mimlius  firent 
lîclater  plus  vivement  encore  leur  ressen- 
timent et  leurs  plaintes.  Il  y en  avoit  même 
qui  disoient  à haute  voix  que  Manlius  avoit 
eu  assez  de  courage  pour  défendre  la  cita- 
delle contre  les  Gaulois,  et  que  parmi  les 
Romains  il  ne  s’en  trouvoit  pas  un  seul  qui 
entreprît  de  défendre  Manlius  contre  le  sé- 
nat; (]ue  c’est  ainsi  qu’ils  avoient  déjà  sa- 
crifié Spurius  Cassius,  et  Mélius , pourprix 
de  ce  qu’ils  leur  dévoient,  et  qu’ils  ne  sem- 
bloient  élever  leurs  protecteurs  les  plus  zélés 
que  pour  en  faire  des  victimes. 

Le  peuple , que  tous  ces  discours  reudoient 
furieux , menaçant  de  rompre  les  portes 
de  la  prisoiLOÙ  Manlius  étoit  enfermé,  le 
sénat  crut  devoir  le  mettre  en  liberté , et 
ne  fit  par-là  que  rendre  à la  sédition  un 
chef  que  le  dictateur  lui  avoitiôté. 

5s3  L’année  étant  expirée , et  de  nouveaux 
tribuns  militaires  ayant  été  nommés,  Man- 

iiume  ^ 

lins  , plus  audacieux  que  jamais,  se  dési- 
gnoit  lui-même  parmi  les  pjjincipaux  du 
peuple  qu’il  rassembloit  de  nouveau  dans 
•sa  maison,  comme  le  seul  qiii  pût  tenir  tête 


.^Ic 


DE  l’H  I S T O I R E.  l5 

aux  ennemis , selon  lui , de  la  liberté  pu-r 
blique,  et  le  seul  sous  lequel  on  devoit  se 
rallier.  « Vous  avez  les  yeux  attachés  sur 
» moi , leur  disoit-il , et  assurément  je  ne 
» manquerai  à aucun  de  vous^  mais  c’est 
)>  à vous,  de  votre  côté,  à faire  en  sorte  que 
» le  pouvoir  ne  me  manque  pas  à moi-mê-^ 
»'me.  Eprouvez  jusqu’où  peut  aller  mou 
» zèle,  qui  vous  a , j’ose  m’en  flatter , assez 
» bien  réussi  jusqu’à  présent.  Vous  aurez 
» moins  de  peine  à donner  un  maître  aux 
))  sénateurs , que  vous  n’en  avez  eu  à vous 
» opposer  à leur  domination.  11  faut  auéan- 
» tir  le  consulat  et  les  dictatures ,‘ afin  que 
» le  peuple  iiomabi  puisse  enfin  lever  la 
» tête.  Je  me  déclare  votre  défenseur  et  voü’e 
•»  patron;  c’est  un  nom  que  je  crois  avoir 
» niéiàté  pa*  mes  travaux  et  ma  lidélilé  ; 
» mais  si  vous  me  domiiez  quelque  titre 
» plus  honorable,  un  nom  plus  imposant , 
» une  autorité  plus  étendue , je  n’eu  userois 
» que  pour  vous  faire  obtenir  avec  plus  de 
))  facilité  les  avantages  que  vous  désirez  » . 

Les  sénateurs , de  leui'  côté  , alarmés  de 
ces  assemblées  qui  se  tenoient  chez  unpar- 
ticuher  logécUms  la  forteresse,  et  du  péril 
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dont  Irt  liberté  élôit  menacée , prirent  des 
mesures  pour  en  arrêter  les  suites.  On  eut 
recours  à la  formule  usitée  dans  les  plus 
grands  péi’ils  J et  par  laquelle  on  enjoignoit 
aux  magistrats , en  leur  donnant  tout  pou- 
voir , de  se  tenir  sur  leurs  gardes , et  d’ em- 
pêcher que  les  intrigues  de  Manlius  'ne 
Jissent  tort  à la  république.  Alors  les  tribuns 
du  peuple,  qui s’éloient  unis  les  ims  etles 
auti'es  au  sénat , quand  ilsavoient  tu  que 
leur  puissance  alloit  expirer  avec  la  liberté, 
ayant  délibéi’g  en  commun,  deux  d’entre 
ces  derniers  proposèrent  comme  le^oyen 
le  jîlus  sûr  d’arrêter  le  mal , de  citer  Man- 
lius au  tribunal  du  peuple,  et  par-là  de 
'tourner  le  peuple  lui-même  contre  cet  en- 
nemi du  bien  commun.  «Le  peuple,  direnU 
ils,  ne  déteste  rien  tant  que  la^toyauté  ; dès 
qu’il  verra  que  liii-mêrn'e  a été  rendu  le  j uge 
de  Manlius,  que  ce  sont  des  magistrats  plé- 
béiens qui  sont' devenus  ses  accusateurs  , 
et  que  le  cj’inie  dont  on  le  charge  est  d'a- 
voir brigué  la  royauté,  il  renoncera  à tout 
pour  ne  songer  qu’à  sa-  liberté. 

Cette  proposition  des  tribuns  ayant  été 
appi'üuvée  de  toute  rassemblée,  ils  ajouiv 


Digitized  by  Googl 


/ 


DS  l’ HISTOIRE*  l5 

lièrent  Manlius  devant  le  peuple , et  le  som- 
mèrent de  cordparoître  à certain  jour  de- 
vant son  tribunal.  Le  peuple  ne  put  dissi- 
muler sa  surprise /surtout  quand  il  remar- 
qua que  Manlius  étoit  le  seul  qui  eût  pris 
des  habits  de  deuil , et  qu’il  étoit abandoimè, 
non-seulement  des  patriciens  , mais  encore 
de  ses  parens,  de  ses  alliés,  et  meme  de  ses 
deux  frères;  quoiqu’on  eût  toujours  vu 
jusqu’alors  les  proches  et  les  amis  d’un  ac- 
cusé changer  d’habits  en  même-temps  que 
lui.  * 

Le  jour  indiqué  par  les  tribuns  du  peu- 
ple étant  aiTivé,  ils  réunirent  tous  leurs 
chefs  d’accusation  contre  Manlius , et  toutes 
les  preuves  qu’ils  avoient  en  main  de  ses 
discours , de  ses  manœuvres  et  de  ses  com- 
plots pour  parvenir  à la  royauté.  Pour  toute 
justification  et  toute  apologie , Manlius  pro- 
duisit  près  de  quatre  cents  citoyens  dont  il 
avoit  empêché  qu’on  ne  vendît  les  biens  , - 

ou  qu’il  avoit  tirés  de  la  prison  et  des  fers 
sans  exiger  d’eux  aucun  intérêt.  A l’égard 
de  ses  services  militaires,  il  en  donna  les 
témoignages  les  plus  éclatans , en  exposant 
aux  yeux  de  tout  le  peujj^  les  dépouilles 

V ' 
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de  trente  ennemis  tués  de  sa  main , et.  qua- 
rante dons  reçus  des  généraux  sous  lesquek 
, il  avoit  porté  les  armes , entre  autres  deux 
couronnes  miirales  et  huit  civiques  (i).  Il 
présenta  de  plus  un  grand  nombre  de  cin 
toyens  qu’il  avoit  arrachés  des  mains  des 
ennemis , parmi  lesquels  éloit  C.  Servilius , 
qu’on  avoit  nommé maîUe  delà  cavalerie 
dix  ans  auparavant.  Après  quoi  il  déolmà 
ses  haliits,  et  laissa  voir  sur  sa  poitrine  le? 
cicatrices  des  blessures  qu’il  avoit  reçues  ' 
en,  combattant  ; jetant  tout-à-la-fois  .les 
yeux  sur  le  Capitole , il  appeloit  à son  se- 


(i)  TU.  Liv.  1.  VI,  c.  I,  XX. 

Ou  sait  que  la  oouronioe  murale , qui  étoit 
d’or  et  ornée  d’e;^)èces  de  crénaux , se  dounoit 
à quiconque  montoit  le  premier  à l’assaut,  ou 
sautoit  le  premier  sur  la  muraille  de  la  ville 
' assiégée*,  et  la  couronne  civique,  qui  étoit  pu- 
rement de  chêne,  éloit  le  prix  de  celui  qui 
dans  un  assaut  ou  une  bataille  avoit  sauvé  la 
vie  à im  citoyen.  La  plus  honorable  de  toutes 
étoit  la  couronne  obsidionale,  qu’on  donnoit 
à celui  qui  avoiffait  lever  un  siège.  On  la  com- 
posoit  d’herbes  ,*q«e  l’on  arraeboit  dans  le  lieu 
même  oit  étoiei^icampés  les  assiégeans. 
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cours,,  comme  il  Tavoit  d^à  fait  au  tribu-^ 


naldu  dictateur,  Jupiter  et  autres  dieux., 
et  les  prioit  d’inspirer  au  peuple  Romain 
qui  ailoit  le  jugei*  le  meme  esprit  dont  il 
l’avoit  rempli  lui-méme,  lorsqu’il  avoit  d(i^ 
fendu  la  citadelle.  Il  conjura  enfin  chaque 
citoyen  en  particulier , et  tout  le  peuple 


en  général  de  tourner  leurs  regards  sur  le 
Capitole  et  sur  tous  les  dieux  qui  l’habi- 


toient , leur  permettant  de  le  condamner 


ensuite  s’ils d’osoi eut. 


C’étoit  dans,  le  Champ-de-Mars  que  la 
scène  se  passoit  ; et  dès  qu’on  eut  commencé 
à prendre  les  suffrages  des  centuries , et 
que  l’accusé , tondant  les  mains  vers  le  Ca- 
pitole , eut  adressé  ses  prières  aux  dieux , 
les  tribuns  s’aperçurent  queleurproj  et  ailoit 
échouer,  s’ils  ne  décoboîent!aux yeiyc  des 
citoyens lieu  dont  l’aspeét  imposant, 
par  le  bieitfait  dont  il  leur  rbppeloit  le  sou- 
venir , l^ir  ôtoit  toute  liberté  de  dii*e  leui’ 
sentiment  contre  Manlius , tout  orimîiiei 
qu’il  étOit/^Hs  remirent  efn  -eonséquenoeilê 
jugemérit.à  un  autre  jour  , pour  se  pro-n 
curer  lii  facilité  d’a^emblerle  peuple  dans 
le  bois  PéliKeii , d’où  l’on  ne  pouVoit  voir 
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le  Oapitole.  Ce  fut  là  que  raccusation  pré- 
valut sur  tout  ce  que  l’accusé  put  employer 
pour  sa  défense.  Il  fut  condamné  à mort , 
et  précipité  du  haut  du  roc  Tarpéien , de- 
vénu  ainsi  tout-à-lar-fôis  le  monument  de/ 
sa  gloii'e,  et  celui  de  sa  honte  et  de! son 
supplice. 

» S’il  n’eût  eu  pour  objet , mon  fils,  que  le 
soulagementSe  ses  concitoyens,  le  salut  et  la 
gloire  de  sa  patrie  ; ses  Jours au  lieu  de  se 
terminerai  promptement  par  une  mort  fu- 
neste , se  fussent  écoulés  dans, la  paix,  la 
douce  jouissance  et,  le  sentiment  intime  du 
bien  qu’il  auroit  fait.  La  bienveillance  gé-r 
nérale , l’estime  universelle  l’eussent  accora* 
pagné  jusqu’au  tombeau,  et  sa  gloire  eût 
été  immortelle.  i 

La^ peste,  la  stérilité,  la  guerre  signa- 
lèrent les  années  suivantes , pendant  lesn 
quelles  on  ne  nomma  que  d.es  tribuns  rai-r 
litaires.  Une  foule  de  peuples  .voisins  , se  dé- 
clarèrent contre  les  Bomains,,avçc  d’au- 
tant .plus  de  confiance  et  d’audace , qu’il 
^cmbloit  rester  à ceux-ci  moins  de  force 
pour  leur  résister.  Les  Volsques  surtout  pa> 
roissoient  destinés  à exercer  continu  elle- 
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ment  les  armes  de  la  république.  Camille , 
qui  étoit  alors  au  nombre  des  six  tribuns 
militaires,  fut  chargé  spécialement  de  les 
repousser , et  le  sénat  lui  donna  pour  adjoint 
L.  Furius , l’im  de  ces  tribuns  ; ce  qui  ne 
servit  qu’à  faire  briller  d’un  nouvel  éclat 
la  sagesse  et  toutes  les  vertus  de  son  col- 
lègue. Camille , célèbre  par  tant  de  victoires , 
a voit  toute  l’expérience  et  la  maturité  do 
l’âge  f Furius  avoit  tout  le  feu  et  toute  la 
présomption  de  là  jeunesse.  Le  pren;iier 
teinporisoit  avec  art  pour  se  ménager  les 
occasions  de  combattre  avec  avantage  j le 
second  seplaignoit  de  ces  déJaisy  qu’il  re- 
jetoit  sur  la  lenteur  naturelle  et  les  glaces 
de  la  vieillesse,  et  faisoit partager  aux  sol- 
dats son  impatience  et  ses  murmures.  Ca- 
mille voyant  qu’il  n’étoit  plus  le  maître  de 
contenir  cette  ardeur  bouillante  et  témé- 
raire , crut  devoir  consentir  que  F urius  us§t 
de  tous  ses  droits , promettant , de  son  côté, 
qu’il  feroit  dans  l’action  qui  se  préparoit, 
tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  d’un  général 
deson  âge , et  priant  les  dieux  de  ne  pas  jus- 
tifier par  l’événement  le  conseil  qu’il  don- 
noit  encore  de  ne  rien  précipiter.  Furiùs. 
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rangea  en.  bataille  l’avantr-garde  : Camille  ^ 
après  avoir  fortifié  le  centre,  et  placé  den 
vant  le  camp  un  bon  corps  de  réserve , 
monta  sur  une  éminence  pour  y attendre 
l’issue  d’un  combat , que  pour  le  moment 
il  étoit  loin  d’approuver , vu  la  position  et 
le  grand  nombre  des  ennemis.  ■ 

Aussitôt  après  le  premier  choc  , les  en- 
nemis lâchèrent  le  pied , non  par  épouvante , 
mais  par  ruse.’  Leurs  tx’oupes  étoient  assea 
nombreuses  pour  n’avoir  pas  craint  de  les 
partager,  et  de  laisser  leurs  meilleures  co- 
hortes dans  le  camp , avec  ordre  de  ii’eu 
sortir  que  lorsque  le  combat  seroit  engagé , 
et  de  fondre  sui*  les  Romains  lorsqu’ils  se- 
roient  près  de  leurs  retranèhemeus.  La  fuite 
simulée  de  ceux  des  Volsques  qui  avoient 
commencé  l’action,  ayant  trompé  Furius 
et  SOS  soldats , ceux-ci , après  s’ètre  mis  hors 
d’Jialeineen  poursuivant  des  ennemis  qu’ils 
ci’oyoient  avoir  vaincus , se  virent  bientôt 
attaqués  par  de  nouvelles  troupes  encore 
toutes  fraîches,  et  soutenues  des  premières 
qui  étoient  revenues  à la  charge.  Pressés 
alors  de  toutes  parts , et  déconcertés  par 
cette  manoeuvre,  à laquelle  ils  ne  s’atten- 
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doient  pas , ils  prirent  à leur  tour  la  fuite  J 
et  ils  alloient  regagner  leur  camp , d’une 
cüvn*se  précipités , lorsque  Camille , étant 
remonté  à cheval  •,  aidé , à cause  de  son  grand 
Age , du  secours,  de  ceux  :qui  étoient  avec 
lui,  et  ayant  fait  avancer  le  corps  de  ré- 
serve, arrêta  les  fuyards  par  sa  présence, 
ses  discours  et  sas  ;.texemples  , rétablit  le 
combat,  fit  jeter  à toute  l’armée , qui  sere- 
^rochoittous  ses  torts  envers  lui des  tris'de 
■repentir  , suivis  presqu’aussitôt  de  cris  de 
joie  et  de  triomphe.  Furius,  de  son  ^té, 
renvoyé  à la  tète  des  cavaliers  par  Camille 
pour  les  ramener  sur  le  champ  de  bataille  ; 
ht  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  répa- 
rer sa  faute.  Par  ses  ordres  les  cavaliers 
abandonnent  leurs  chevaux  aux  valets  de 
l’armée,  et  se  faisant  remarquer  par  la 
grandoùr  deleur  courage > comme  par  l’é- 
clat de  leurs  armes  , ils  soutiennent  :l’in- 
lanterie  partout  où  elle  éprouve  letplus  de 
•résistance.  La  ' vidtoire'  se  décide  ï en  faveur 
des 'Romains.  ' Les  ¥cdsques<  tournant  leür 
feiiîte  reti’aite  en  une  dérunte  véritable , 
sont  tués  pour  la  plupart  dans  le  combat 
on  dans  la.  fuite,  .et  leur. camp  m^e  est 
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pris  avec  ceux  qui  s’y  trouvent , et  qui  de- 
meurent prisonniers. 

Dans  le  dénombrement  qu’on  en  fit , on 
reconnut  plusieurs  ïusculans , qui  avouè- 
rent que  c’étoit  par  l’ordre.de  leurs  magis- 
trats qu’ils  avoient  servi  sous  l’étendax'd  des 
Volsques.  Camille  effrayé  d’une  guerre  si 
vo’isine,  alla  faire  part  au  sénat  de  la  ré- 
volte des  Tusculans , sans  se  plaindre,  ni 
eh  présence  dès  troupes , ni  à Rome  devant^ 
les  sénateurs du  danger  où  Furius  et  Far- 
mée  f d’après  son  impulsion , avoient  mis  la 
république.  On.  admira  d’autantq>lus  cette 
modération,  qu’Un’y  avoitpersomie  quine 
fit  honneur  à Camille  du  succès  d’unejoux- 
néq'  qui  avoit  si  heureusement  fini  après 
avoir  si  mal  commencé.  Mais' l’admitaüon 

fut  bien  plus  grande  encore  lorsque  le  sénat 
ayant  déclaré  la  guerre  aux  Tusculans  , en 
nommant  Camille  pour  général , et  en  lui 
donnant  le  choix  du  tribun  müitairequ’ü 
auroit  pour  adjoint  5 cet  ihomme , vérita- 
blement grand , pour/ rendre  à Furius  dans 
l’estime  publique  tout  ce  que  sa  témérité 
avoit  pu  lui  faire  perdre , le  choisit  pour 
45on  collègue.  Arrivé  sur  les  terres  de  Tus- 
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culum,  il  fut  frappé  du  spectacle  qui  s’offrit 
à ses  regards;  partout  il  vit  régner  l’image 
de  la  paix  la  plus  profonde.  On  se  liyroit 
aux  travaux  de  la  campagne  y sajps  donner 
le  moindre  signe  de  frayeur  ; fes  iliabitans 
de  la  ville  yenoient  en  grand  nombre  au- 
devant  des  tribuns  .et  des  légions  romames , 
faisant  porter  dans  Jeim  camp  des  provisions 
abondantes  pour  la  nourriture  des  soldats, 
lie  général;  ayant  laissé  ses  troupes  campées 

à quelque  distance  de  Tuscujum,  y trouva , 

à son  entrée,  les  portes  de  la  ville  et  les  mai-r 
sons  tout  ouvertes  : lesboutiques  étoi^jp;  rem- 
plies marchandises  ; les  ouvriers  se  mon: 

troient  appliqués  à leurs  'travaux  ; et  les 
écoles  retentissoient  de  la  voix  des  maîtres 
et  de  celles- de  leurs  disciples;  honmies, 
femmes , enfans , chacun  alloit  et  venoit 
paisiblement  dans  les  ruiîs  , sans  aucunes 
marques  d’inquiétude  et.de  p(U'plexité.  A 
peine  eût-on  pu  croire  que  le  bruit  de  la 
guerre  fût  parvenu  jusque-lû. . 

i>amille . désarmé  par  lai  patience  de  ce 
peuple  , lit  appeler  le  sénat , et  étant  entré 
dans  l’assemblée,  Tusculans,  dit-il,  vous 
et  es  les  seuls  qui  avez  su  employer  les  véri- 
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tables  annes  qu’on  peut  opposer  sûrement 
à la  colère  et  à la  vengeance  des  Romains. 
Allez  trouverlesènat  de  Rome;  c’est  à lui 
à juger  s’il  doit  vous  punir  poitr  votre  ré-^ 
volte , ou  vous  pardonner  en  considération 
du  repentir'dont  elle  a été  suivie.  Je  ne 
veux  pas  lui  ôter  le  plaisir  et  la  gloire  de 
vous  traiter  favorablement. 

LesînagistratscleTusculumiélant  arrivés 
-à  * Rome  ,ac  présentèrent  dans  le  vestibule 
du  sénat,  d’unoir  triste,  et  avec  l’extérieur 
humilié  de  snpplians.  Les  sénateurs  , qui  se 
souve#ient  de  la  fidélité  inviolable  jus- 
qu’alors de  leurs  anciens  alliés , enreijt  com- 
passion de  leur  état,  et  recommandèrent 
qu’on  les  f ît  enti  ei-  comme  cbse^amis  et  des 
hôtes,  plutôt  que  comme  des  rebelles  et  des 
ennemis.  Tel  est,  à cette  occasion ,‘ le  dis- 
cours que  Tite-Live  met  dans  la  bouche  de 
leur  dictateur.  « Pères- conscrits,  ces  Tus- 
H-culans  à qui  vous  avez  ordonné  qu’on  fît 

))  la  guerre-,  sont  venus  au-devant; de  vos 
> généraux  et  de  i vos  lésons  dans  le  meme 
Véiat  où  dis  oirt  paru  dans  le  vestibule  de 
•»  ee  palais.  Vous  .nous  trouverez  toujours 
dans  le  même  appareil , nous  et  nos  con- 

» citoyens. 
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» ciloyens , à moins  que  nous  ne  prenions 
» les  armes  par  votre  ordre  et  pour  vos 
» intérêts.  Nous  rendons  grâces  à vos  gé- 
» néraux  et  à vos  soldats  de  ce  qu’ils  ont 
» plus  ajouté  foi  à ce  qu’ik  ont  vu  de  leurs 
» propres  yeux , qu’à  ce  qu’ils  ont  entendu 
» dire , et  de  ce  qu’ils  n’ont  point  exercé 
» d’hostilités  dans  un  pays  où  ils  n’ont  point 
» trouvé  d’ennemis.  Nous  venons  vous  de- 
» mander  la  paix  que  nous  avons  conservée 
» à votre  égard  ; et  si  c’est  une  nécessité 
» pour  nous  de  sentir  le  poids  de  vos  ar- 
» mes,  nous  l’éprouverons  sans  y opposer, 
» les  nôtres  li^le  est  notre  résolution.  Puis- 
» se-t-elle  nous  être  aussi  favorable  qu’elle® 
» est  hdèle  et  sincère..  Je  sais  que  vous  nous 
))  avez  crus  coupables,  puisque  vous  nous 
» a?ez  déclaré  la  guerre;^ mais  quoiqu’il 
» ne  soit  pas  nécessaire  de  détruire  par  des 
» paroles  un  prétendu  crime  quenous  avons 
» suffisamment  réfuté  par  des  faits , cep  en- 
» dant,  quand  User  oit  véritable,  nous  croi- 
» rions  pouvoir  le  confesser  sans  crainte 
» après  les  marques  évidentes  que  nous  vous 
)>  aurions  données  de  notre  repentir.  Il  vous 
» sera  presque  honorable  que  l’on  fasse  des 
10.  B 
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» fautes  contre  vous,  tant  que  vous  nw5rile- 
% rez  de  pareilles  satisfactions  ». 

Ainsi  pai’la  le  dictateur  des  Tusculans. 
On  leur  accorda  sur-le-champ  la  paix , et 
le  droit  de  bourgeoisie  quelque  temps  après. 
On  retira  les  légions  de  dessus  leurs  terres. 
Camille  s’étant  acquis  par  toute  sa  conduite 
le  plus  liant  degré  de  gloire , sortit  de  charge 
après  qn’on  eut  créé  des  tribuns  militaires 
pour  l’année  suivante  (i).  Elle  futi-emplie 
de  trouble  par  les  dettes  des  pauvres  ci- 
toyens que  leurs  créanciers  livroient  à la 
^plus  dure  servitude,  par  les  cris  séditieux 
des  tribuns  du  peuple  qui  a^ptoient  les  le- 
vées, par  l’audace  des  ennemis,  et  entre 
autresdes  Prénestius,  qui  s’avancèrent  assez 
près  de  Rome  pour  porter  l’effroi  dans  ses 
murs.  On  eut  recours  à la  nomination  d’im 
dictateur  avec  tout  le  succès  qu’entraînoit 
presque  infailliblement  une  pareille  magis- 
I ralui'e,en  donnant  à l’Etat  un  centre  unique 
et  en  réunissant  tous  les  citoyens  sous  une 
même  autorité.  A peine  eut-on  choisi  pour 
cette  importante  fonction  Titus  Quintius 

(j)Tlt,-Li>.  1.  VI,  c.  XXI- XXIX.  » 
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Cincinnatus,  que  les  ennemis  S’iloign^rent; 
il  ne  tarda  pas  à les  joindre , et  rentra  i:res- 
que  aussitôt  triomphant  dans  Rome,  où  il 
transporta  au  Capitole  la  statue  de  Jupiter 
Imperator , qu’il  avoit  enlev(5e  de  Préneste. 

^ On  mit  au-dessus  de  lu  statue  cette  inscrip- 
tion pour  conserver  la  mémoire  des  exploits 
de  ce  général  ; « Par  la  protection  de  Ju- 
piter et  des  autres  dieux , le  dictateur  Titus 
Quintius  Cincinnatus  a pris  eii  neuf  jours 
neuf  villes , et  Préneste  qui  fait  la  dixième  » . 
ü se  démit  de  sa  dictature  vingt  jours  après 
son  élection.  « 

Dans  l’assemblée  qui  se  tint  pour  la  no- 
mination de  nouveaux  tribuns  militaires, 
on  en  créa  six,  moitié  patriciens,  moitié 
plébéiens.  Deux  d’entre  eux,  qui  étoient  du 
nombre  des  patriciens , ayant  brigué  lo 
commandement  de  l’armée  contre  lès  Vols- 
ques,  l’ignorance  et  la  témérité  des  chefs 
^ïxposèrent  les  troupes  de  la  république.  Co 
fut , dit  Tite-Jjive , le  bonheur  du  peuple 
romain,  et  la  valeur  de  ses  soldats,  qui 
souvent  s’est  soutenue  par  elle -même  , 
quoique  destituée  de  la  prudence  des  gé- 
néraux; "qui  sauvèrent  la  meilleure  partie 
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de  l’airraée.  Gn  eut  ensuite  des  succès  et 
des  victoires.  Mais  quoiqu’on  eût  laissé  res- 
pirer le  peuple  pendant  la  guerre  , en  sus- 
pendant les  poursuites  des  créanciers  contre 
les  débiteurs , le  poids  de  ses  engagenaens 
ne  faisoit  que  s’accroître  de  joui’  eu  jour. 
Loin  de  voir  diminuer  ses  anciemies  dettes , 
comme  il  l’a  voit  espéré , il  fut  obligé  d’en 
contracter  de  nouvelles  par  les  emprunts 
qu’on  le  força  de  faire  pour  payer  le  tribut 
qui  étoit  destiné  à la  construction  d’un  mur 
dé  pierres  carrées  que  les  censeurs  venoient 
d’ordonner.  Son  courage  en  étoit  tellement 
abattu , même  pai’îni  les  premiers  du  corps 
des  plébéiens , que  ceux-ci  u’osoienl  plus  se 
présenter  pour  partager  avec  les  nobles  le 
tribunat  militaire  ou  consulaire,  comme  ou 
voudra  l’appeler , ensorle  que  les  patriciens 
sembloienl  avoir  recouvré,  pour  toujours, 
un  honneur  dont  le  peuple  n’avoit  essayé 
qu’un  assez  petit  nombre  d’années.  Leur 
joie  auroit  été  ü’op  immodérée  si  elle  n’a- 
voit été  troublée  par  un  incident  qu’on 
peut  mettre  au  nombre  de  çes  petites  cau- 
ses qui  ont  produit  si  souvent  de  grands 
événemens.  . • 
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M.  Fabius  Ambustus,  homme  puissant  L’an  377 
entre  les  patricieiis  , et  fort  accrédité  parmi  jeRomo 
le  peuple  à qui  il  avoit  toujours  mairqué  beam  l’an  877 , 

sdou  âf** 

coup  de  considération , avoit  mai*ié  sa  fille  jon. 
aînée  à Servius  Sulpitius , et  la  cadette  à Li* 
cinius  Stolon , qui  s’étoit  illustté,  à la  vérité^ 
mais  qin, étant  plébéien,se  fa isoit  honneur  de 
cette  alliance.  Un  jour  que  là  jeune  Fabia  se 
trouvoit  par  hasard  en  visite  chez  sa  soeur, 
pendant  qu’elles  s’enlrenoient  ensemble, 
Sulpitius,  alors  tribun  militaire,  revint  delà 
place  publique  à sa  maison.  Le  licteur  qui  ^ 
marchoit  devant  lui  foappa  de  sa  verge  à 
la  porte  de  ce  magistrat  pour  la  lui  faire 
ouvrir  5 la  femme  de  Licinius  qui  ne  savoit 
pas  cet  usage,  ayant  paru  eft’rayée  de  ce 
bruit , sa  soeur  se  mit  à‘  rire  de  son  îgnoi^ 
rance  et  de  sa  simplicité.  Cètte  raillerie 
innocente  porta  dans  le  cœur  de  cette  jeune 
femme  , malbeiireusement  trop  susceptible 
de  vanité,  les  aiguillcfns  les  plus  vifs  de  lâ 
jalousie  et  de  l’ambitioir.  D’ailleurs  la  foule 
du  peuple  qui  accompagnoit  par  honneur 
le  tribun  , *et  Fempressement  que  chacun  > 
montroit  à lui  offrir  ses  services , lui  firent 
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regaider  le  sort  de  son  aînée  comme  beau- 
coup plus  heureux  que  le  sien , et  com- 
mencèrent à lui  donner  du  dégoût  pour  sa- 
condition.  «Elle  s’en  retourna  chez  elle  le 
cœur  rongé  de  cette  envie  qui , dans  une 
' ame  foible  et  hautaine , lui  fait  envisager 
avec  douleur  l’élévation  même  de  ses  parens 
les  plus  proches.  Son  père , qui  l’airaoit 
tendrement , s’étant  aperçu  qu’elle  étoit  plus 
triste  qu’à  l’ordinaire , lui  demande  la  cause 
de  son  chagrin.  D’abord  elle  en  dissimula 
le  véritable  sujet  ; mais  pressée  enfin  par 
son  père , et  cédant  à sa  douceur  et  à ses 
caresses,  elle  lui  avoua  que  ce  qui  la  faisoit 
soullrir  étoit  de  se  voir  unie  à un  époux 
que  sa  naissance  éloignoit  des  plus  grands 
honneurs  de  la  république.  Son  père  la  con- 
sola, et  lui  fit  espérer  qu’elle  verroit  bientôt 
dans  sa  maison  les  mêmes  dignités  qui  lui 
faisoient  trouver  le  sort  de  sa  sœur  si  for- 
tiuié.  Depuis  ce  jout-là  le  beau-père  et  le 
gendre  prirent  ensemble  les  mesures  qu’ils 
crurent  nécessaires  à leur  dessein,  auquel 
ils  associèrent  L.  Sextius , homnie  entrepro- 
nant,  courageux,  et  d’un  mérite  si  distin- 
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gné , qu’il  ne  lui  raanquoit  pour  mériter  les 
charges  les  plus  honorables  que  d’élre  né 
de  race  patricienne. 

L’occasion  la  plus  favorable  pour  intro- 
duire quelque  changement  dans  l’état  ac- 
tuel des  choses,  étoit  celle  que  pouvoient 
leur  offrir  les  dettes  excessives  du  peuple, 
qui  ne  pouvoit  se  flatter  d’étre  délivré  d’un 
fardeau  si  accablant , qu’en  élevant  les  siens 
aux  premières  cliarges.  Ils  conclurent  quq, 
c’étoit  là  le  parti  auquel  ils  dévoient  s’ar- 
l'êler,  et  ils  jugèrent  que*  pour  le  présent 
ils  dévoient  mettre  au  nombre  des  tribuns 
du  peuple  qu’on  alioit  créer , Lichiius  Sto- 
lon et  Lucius  Sextius  , alin  que,  par  l’au- 
torité de  cette  magistrature , ils  pussent  ou- 
vrir  à eux  et  à leurs  semblables  le  chemin 
des  autres  honneurs.  Dès  qu’ils  lurent  en- 
trés en  charge  , ainsi  que  leurs  collègue . , 
ils  publièrent  , çntr’autres  , trois  lois 
aussi  contraires  aux  intérêts  des  patricietis 
que  favorables  à ceux  du  peuple.  La  pre- 
mière portoit  que  lescréanciersdéduiroient 
du  principal  qui  leur  étoit  dû  les  intérêts 
qu  ils  avoient  déjà  reçus,  et  que  ce  qui  rcs- 
lerolt,  sei'oit  acquitté  en  trois  payeinens 
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égaux,  d’année  en  annéej  la  seconde^  qu’a»- 
cun  citoyen  ne  pourroit  posséder  plus  de 
5oo  arpens  de  terre;  la  troisième,  qu’on 
ne créeroit point  detribims militaires,  mais 
deux  consuls , dont  l’un  seroit  pris  dans 
l’ordre  des  patriciens  et  l’autre  dans  celui 
des  plébéiens.  Les  patriciens  effrayés  de  voir 
qu’on  vouloit  leur  arracher  tout  ce  qui 
fait  l’objet  des  passions  les  plus  violentes 
chez  les  hommes , leurs  terres',  leur  argent, 
leurs  dictés,  après  avoir  souvent  délibéré 
entr’eux,  jugèrent  qu’ils  n’avoient  pas  d« 
moyen  plus  efficace  à employer  contre  les 
^treprises  dé  ieüi'5  adyçrsàires , que  celui 
dont  ils  avoieht  déjà  fait  une  si  heureuse 
épreuve  dans  plusieurs  renconti-es  ; ainsi  ils 
s’attachèrent  à gagner  quelques-ims  des  tri- 
buns du  peuple , qui  s’opposassent  aux  lois 
que  vouloient  établir  leurs  collègues.  Dès 
que  ceux  dont  on  s’étoit  assuré  virent  que 
Licinius  et  Sextius  se  disposaient  à recueil- 
lii;  les  suffrages  des  tribuns , ils  s’avancèrent, 
escortés  d’une  foule  de  patriciens , et  ne 
permirent  pas  qu’on  fît  la  lecture  des  nou- 
velles lois , ni  qu’on  proposât  rien  de  pa- 
reil au  peuple  , pour  êlre  ordonné  et  établi 
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par  son  suffrage.  Après  plusieurs  assemblées 
tenues  inutilement,  et  les  lois  passant  enfin 
pour  être  rejetées  5 « Je  suis  content , dit  Sex- 
))  tins  ; puisque  l’opposition  a tant  de  pou- 
» voir  , j’emploierai  les  armes  qu’elle  me 
)>  foui’nit  pour  défendre  le  P eu  pie.  Vous  tous, 

» membres  du  sénat , indiquez  maintenant 
))  des  assemblées  pour  créer  des  tribims  mi- 
» litaires;  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
» tourner  contre  vous  ces  termes  que  vous 
» entendez  avec  tant  déplaisir  dans  la  bou- 
» elle  de  mes  collègues  :jem’oppose(w^o)». 

Ces  menaces  produisirenrTCur  effet  ; il 
ne  se  tint  plus  d’assemblées  que  celles  où 
l’on  nomma  les  édiles  et  les  tribuns  du  peu- 
ple. Licinius  et  Sextius , toujours  continués 
dans  cette  dernière  magistrature,  ne  per- 
mirent pas  qu’on  nommât  aucun  magis- 
trat curule  pendant  cinq  années  , durant 
lesquelles  la  république  tomba  dans  une 
espèce  d’anarcliie.  La  sixième  aimée  de  ce  , 
désordre  dans  le  gouvernement , Licinius 
et  Sextius  furent  élus  tribuns  du  peuple 
pour  la  sixième  fois.  Le  siège  deTusculum , 
entrepris  par  les  habitans  de  \ élitros,  les 
détermina  enfin  à consentir  qu’un  inter -roi 
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liât  ime  assemblée  du  peuple,  et  qu'on  y 
nommât  des  tribuns  militaires,  qui  furent 
tous  pris  dans  l’ordre  des  patriciens.  Lesen- 
rôlemens  ayant  été  faitssans  difficulté , lesiè- 
ge  deTusculum  fut  levé , et  la  ville  de  Véli- 
tres  investie.  Mais  comme  les  généraux  qui 
commencèrent  le  siège,  ne  purent  se  rendre 
maîtres  de  la  place  avant  que  le  temps  de 
leur  magistrature  fût  expiré , six  nouveaux 
tribuns  militaires  furent  élus  pour  conti- 
nuer la  guerre  jusqu’à  ce  que  la  ville  as- 
siégée fût  prise.  Fabius  Ambustus,  beau- 
père  de  Licous  Stolon , fut  au  nombre 
des  tribuns  militaires  qui  venoient  d’être 
nommés.  Encouragé  par  un  si  puissant 
appui , les  tribuns  du  peuple  renouvelèrent 
leurs  prétentions  avec  plus  d’ardeur  que 
jamais.  Le  nombre  des  liibuns  du  pactise 
l’opposition  n’étoit  plus  aussi  grand  qu'il 
l’avoitété auparavant,  quelques-uns s’élant 
laissé  gagner  par  leurs  collègues.  Sextius  et 
Liciniusquiremplissoientcel  temêmemagis- 
trature , pour  la  huitième  fois,  et  qui  avoient 
acquis , par  un  si  long  exercice , l’art  de 
manier  l’esprit  du  peuple,  fatiguoient  en 
outre  les  sénateurs  et  les  patriciens , par 
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les  quQslions  qu’ils  leur  faisoient  publique- 
ment, et  auxquelles  il  leur  étoit  dliriciie 
de  répondre  sur  les  lois  dont  il  s’agissoil. 
« Osoient-ils  bien , par  exemple  , deman- 
» der  qu’il  fût  permis  à chacun  d’eux  de 
» posséder  plus  de  cinq,  cents  arpens  de 
» terre,  pendant  qu’on  n’en  donnoil  que 
» deuxàchaqueplébéieuj  ensorte  qu’un  seul 
))  patricien  en  a voit  presque  autant  que  trois 
» cents  autres  citoyens , au  lieu  que  le  champ 
» d’un  plébéien  suffîsoit  à peine  pour  le  loger 
)>  pendant  sa  vie , et  pour  lui  fournir  la  sé- 
» pulture  après  la  mort?  Trouvoient-ils 
))  qu’il  fût  raisonnable  de  livrer  un  débiteur 
» à son  créancier , avec  pouvoir  de  le  char- 
» ger  de  chaînes  et  d’en  faire  un  esclave , 
» taudis  qu^il  pouvoit  reste» libre  et  quitte 
» de  toute  dette  si  l’on  n’exigeoit  de  lui  que 
» le  principal , sans  l’accabler  sous  le  poids 
» exorbitant  des  intérêts?  Etoit -il  juste 
» qu’on  entraînât  tous  les  jours  des  citoyens 
» par  troupes  hors  de  la  place  publique) 
» que  les  maisons  des  nobles  fussent,  r,em- 
» plies  de  ces  malheureux  réduits  à la  ser- 
» vitm^e  , et  que  le  palais  d’un  patricien 
V)  devint  pour  euxuneprisonparllculière,'). 
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La  foule  des  citoyens  ^ qui  craignoient 
poiu’  eux-mêmes  des  traitemens  si  durs,  se 
montrant  encore  plus  indignée  en  enten- 
dant ces  discours  que  n’afîèctoient  de  l’être 
ceux  qui  les  prononçôient,  «le  seul  moyen 
» que  vous  ayez,  reprirént  ces  derniers 
» en  s’adressant  au  peuple , d’empêcher  le« 
» patriciens  de  s’emparer  des  terres  de  la 
» république  et  de  vous  égorger  tour-à- 
» ^tour  par  des  usm'es  énormes , ' c’est  de 
» domier  Tun  des  consulats  à un  plébéien 
'))  qui  puisse  vous  protéger  et  défendre 
))  votre  liberté.  Si  le  peuple  peut  une  fois 
))  parvenir  à cette  dignité , c’est  alors  qu’il 
))  aura  lieu  de  croire  qu’ü  est  véritable- 
))  ment  libi’ej  c’est  à compter  de  ce  jour 
» là,  qu’il  jouira  de  tous  les  privilèges  qui 
» donnent  tant  d’avantages  aux  patriciens 
» sur  lui , du  commandement , des  lion- 
» neurs,  de  la  gloire  qu’on  acquiert  par  les 
» armes,  et  delà  noblesse;  privilèges  qu’il 
» laissera  à ses  descendans  plus  grands 
)>  encore  qu’il  ne  les  aura  reçus». 

Ces  discours  étant  accueillis  avec  trans- 
port, les  tribuns  qui  avoient  proppsé  les 
lois  se  préparoient  à les  fane  recevoir  mal- 
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gré  l’opposition  même  de  leurs  collègifes. 
Le  sénat  eut  recours  à ses  deux  ressources 
accoutumées  dans  les  périls  les  plus  pres- 
sans , la  plus  grande  autorité , et  le  plus 
O grand  homme  de  la  république.  H nomma 
(’arail)e  dictateur  pour  la  quatrième  fois. 
Licinins  et  Sextius  s’obstinant , avec  l’air  du 
mépris,  à recueillir,  malgré  lui,  les  suf- 
frages des  tribus,  Camille  rempli  d’une  juste 
indignation , ordonne  à ses  licteubs  d’écar- 
ter la  foule,  protestant  que  si  les  tribuns 
ne  se  désistolent  pas  de  leur  entreprise , il 
alloit  enrôlertoute  la  jeunesse,  et  sortir  aus- 
sitôt de  la  ville  avec  l’arméeTCette menace, 
qui  jette  la  terreur  parmi  le  peuple  , ne 
fait  qu’allumer  dav'antage  l’ardeur  des  tri- 
buns, résolus  de  pousser  l’affaire  à bout, 
et>de  l’emporter  à quelque  prix  que  ce  soit. 
Mais  enlin  Camille , avant  que  la  victoire 
se  soit  déclarée  pour  l’un  ou  pour  l’autre 
parti,  se  démet  de  la  dictature,  vraisem- 
blablement, selon  Tite-Live , parce  qu’il 
s’étoit  rencontré  dans  la  nomination  quel- 
que défaut  de  formalité.  Le  sénat  lui  sub- 
stitue Publias  Manlius. 

Dans  l’intervalle,  onreconnutsanspeine, 
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à line  assemblée  que  les  tribuns  du  peuple 
tinrent  par  forme  d’interrègne  , quelles 
étoient  les  lois  que  le  peuple  goûloit  le 
plus,  et  celles  que  les  tribuns  avoient  le 
plus  à cœur  ; car  la  multitude  acceptoit, 
sans  hésiter  , celles  qui  regardoient  les  dettes 
et  la  possession  des  terres , mais  rejetoit 
celle  qui  assuroit  un  des  deux  consulats  au 
peuple  5 et  l’assemblée  alloit  se  terminer  sur 
ce  pied  là,  si  les  tribuns  n’eussent  déclaré 
qu’ils  ne  proposoient  point  ces  lois  l’une 
sans  l’autre,  et  qu’il  falloit  accepter  tout 
ou  rien,  menaçant,  même  contre  leur  yé- 
ritable  sentimSit , de  renoncer  à leur  ma- 
gistrature , et  finissant  par  dire  à la  mul- 
titude , que  si  elle  ne  recevoit  que  ce  qui 
lui  étoit  le  plus  agréable  , il  n’étoit  pas  be- 
soin qu’on  les  élevât  de  nouveau  à une 
puissance  qui  ne  servoit  qu’à  les  rendre 
odieux  ; qu’ils  se  passeroient,  eux,  du  fri- 
bunat , et  le  peuple  des  avantages  qu’il  en 
avoit  espérés.  Manlius , tout  en  paroissant 
leur  être  favorable , ne  termina  rien.  Lici- 
nius  etSextius,  malgré  leur  répugnance 
affectée  , s’étant  laissé  continuer  pour  la 
dixième  année,  firenl  passer,  de  concert 
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avec  leurs  collègues , la  loi  qui  ordonnoit 
que  les  décemvirs  des  sacrifices  sgroient 
pris  moitié  du  sénat  et  moitié  du  peuple  ; 
ce  qui  avoitsoufièrt  jusque-là  de  grandes  dif- 
ficultés , les  patriciens  se  regardant  comme 
seuls  dignes  devant  les  dieux  d’un  pareil 
emploi. 

Le  peuple  envisagea  cet  avantage  comme 
un  degré  qui  éleveroit  incessamment  ses 
membres  au  consulat;  mais  coiftent  de 
cette  victoire , il  consentit  que pour  le 
présent , on  créât  des  tribuns  militaires.  La 
nouvelle  inopinée  (i)  que  les  Gaulois  s’a- 
vançoient  à grands  pas  vers  Rome,  arrêta 
toutes  les  dissentions.Camille  fut  nommé  dic- 
tateur pour  la  cinquième  fois , âgé  alors  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  Ayant  fait  pren- 
dre aux  Rortiains  des  casques  et  des  armes 
propres  à les  défendre  de  celles  des  enne- 
mis qui  étoient  aux  environs  du  Téveron , 
il  alla  canjper  près  d’eux  sur  une  colline , 
et  avec»  toutes  les  précautions  dont  il  nsa 
pour  s’assurer  la  victoire , elle  iie  put  être 
douteuse  sous  un  si  grand  général.  Bien 

(i)  Plut,  in  Camill. 
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des  Gaulois  périrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille „ et  le  reste  emporté  par  la  frayeur 
se  dispersa  en  différeus  endroits.  Le  peuple , - 
de  concert  avec  le  sénat , décerna  le  triom- 
phe au  dictateur.  Quelque  heureuse  qu’ait 
été  l’issue  de  cette  gueiTe , il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  la  crainte  qii’inspiroieiit 
ces  barbares,  étoit  si  grande , que,  dans  la  loi  ’ 
qui  disjoensoit  les  prêtres  d’aller  à la  guerre, 
celle  c«itre  les  Gaulois  étoit  exceptée.  * 
Cicéron  (i)  en  faisant  observer  combien, 
dès  les  premiers  temps,  la  Gaule  a paru 
formidable  pour  Home,  ajoute  que  ce  n’est  • 
point  sans  une  protection  toute  particu- 
lière de  la  divinité  que  la  nature  a placé 
les  Alpes  au-devant  de  l’Italie , comme  pour 
lui  servir  de  barrière  et  de  retranchement. 
Car , dit-il, si  cette  contrée  avoitété  ouverte 
aux  troupes  sans  nombre  d’une  nation  aussi 
féroce  que  celle  des  Gaulois , Rome  n’auroit 
jamais  pu  devenir  le  siège  et  la  capitale  du 
plus  grand  empire  de  l’univers.  • 

Camille,  qui  ne  s’é toit  point  encore  dé- 
mis de  la  dictature , eut  une  guerre  plus 

(i)  Cic.  Oral,  de  Procons. 
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difficile  à soutenir  contre  les  tribuns  da 
peuple,  qui  lui  firent  essuyer  les  plus  rudes 
assauts.  Si  l’on  en  croit  même  ce  que  dit 
Piutax’que  (i),  un  jour  que  le  dictateur, 
assis  sur  son  tribunal,  rendoit  la  justice  j 
il  vint , de  la  part  des  tribuns , un  licteur 
qui  lui  ordonna  de  le  suivre  , et  qui,  eu 
même-temps , mit  la  main  sur  lui , comme 
pour  l’emmener  de  force.  Cet  excès  inoui 
de  rêvoU.e  et  d’audace  contre  le  premier 
magistrat  de  la  république,  causa  un  si 
grand  tumulte , qu’on  n’a  voit  jamais  rien 
vu  de  pareil.  Camille , dans  cette  émeute’ 
et  ce  choc  des  deux  partis , prenant  avec 
lui  les  sënatëm’s,  marcha  vers  le  Capitole, 
et  priant  les  dieux  d’amener  à une  plus 
heureuse  fin  un  si  grand  désordre , il  fit 
toeu  de  bâtir  un  temple  à la  Concorde , 
dès  que  les  troubles  seroient  appaisés.  lis- 
se calmèrent  en  effet,  et  l’on  permit  au 
peuple  de  prendre  l’un  des  consuls  dans 
Son  corps.  Dès  que  le  dictateur  eut  prononcé 
en  pleine  assemblée  cet  arrêt,  qui  mit  fin 
> • ' . -, 


• (i)  Plut.  Vit.  Camill. 
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pour  toujours  au  tribunal  militaire,  le 
peuple  en  eut  tant  de  joie,  qu’il  se  rëconciba 
sur  l’heure  même  avec  le  sénat , et  accom- 
pagna Camille  jusque  dans  sa  maison  avec 
de  grandes  acclamations  et  de  grands  ap- 
plaudissemeus. 

. Le  lendemain  on  s’assembla,  et  on  or- 
donna,  que  pour  accomplir  le  vœu  de  Ca- 
mille, et  pour  conserver  la  mémoire  de 
cette  heureuse  réunion , on  bâtiroit  le  tem- 
ple de  la  Concorde  (lans  un  lieu  qui  don- 
noit  sur  la  place  publique  et  sur  le  comice; 
qu’on  ajoùteroit  un  jour  aux  fêles  latines, 
qui  désormais  en  auroient  quatre;  que  sans 
perdre  un  moment,  on  iroit  offiir  des  sa- 
crifices dans  tous  les  temples,  et  que  ce 
jour-là  tous  les  Romains , sans  exception  , 
seroient  couronnés  de  chapeaux  de  fleurs. 
Camille  tint  ensuite  les  comices  consulaires, 

et  l’on  nomma  consuls  Marcus  Æmilius  du 

/ 

côté  des  patx'iciens , et  Lucius  Sextius  du 
côté  du  peuple.  Si  les  patriciens  cédèrent 
au  peuple  la  nomination  d’un  des  consuls , 
le  peuple  donna  aux  patriciens  un  préteur 
pour  administrer  la  justice  dans  la  ville , 
et  cette  dignité  fut  confiée  au  fils  de  Ca- 
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mille  (i).  n créa  aussi  deux  édiles  curules 
en  faveur  des  patriciens , qui  s’étoient  char- 
gés , en  l’honneur  des  dieux  immortels , de  j 
faire  les  frais  des  grands  jeux , et  l’une  de  / 
ces  charges  fut  donnée  à P*  Cornélius 
Scipion  (2).  ' 

Ce  fut  l’an  de  Rome  388 , selon  Vari’on,  L’an 
et  38"  , selon  les  marbres  capitolins,  que 
dans  la  personne  de  Sextius , le  consulat 
tomba  pour  la  première  fois  sur  un  homme 
nouveau.  On  appeloit  ainsi  celui  dont  au- 
cun des  ancêtres  n’a  voit  été  dans  les  charges 
curules , la  dictature , le  consulat , la  cen- 
sure , la  préture , l’édilité  de  nouvelle  créa- 
tion , dont  nous  venons  de  parler , toutes 
dignités  qui  donnoient  le  droit  d’êti’e  re- 
vêtu de  la  robe  prétexte , de  se  faire  con- 
duire dans  une  chaire  d’ivoire , de  s’y  asseoir 


(1)  On  peut  voir,  dans  THistoire  Romaine 
deM.  RoUin,  tome  II,  pag.  602,  une  descri- 
ption sommaire  dei  fonctions  des  préteurs,  et 
de  la  manière  de  rendre  la  justice  à Rome. 

(2)  Plut.  Vit.  Camill.  Tit.-Liv.  1.  VI,  c,  xxx- 
XLu;  et  1.  Vll,  c.  I. 
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aux  assemblées  publiques,  et  ce  qu’on  ap- 
peloit  le  droit  ài  image,  celui  non-senle— 
ment  d’exposer  dons  la  partie  la  plus  ap- 
parente de  sa  maison , les  portraits  en 
bustes  de  cire , de  ceux  de  ses  ancêtres  qui 
av oient  été  dans  les  charges;  mais  de  les 
faire  porter  dans  certaines  cérémonies , 
comme  aux  obsèques  de  ses  proches.  De 
-toute  la  postérité  de  ces  hommes  qui  avoient 
été  décorés  par  leurs  places  de  pareils  hon- 
neurs , se  formoient  les  nobles  chez  les  Ro- 
mains.  Les  uns,  lorsqu’ils  étoient  issus  d’ail- 
leurs des  plus  anciennes  familles , étoient 
nobles  patriciens , et  les  autres  étoient  no- 
bles plébéiens. 

Les  années  suivantes  ne  furent  guère 
remarquables  que  par  une  peste  qui  enleva , 
outre  un  grand  nombre  de  citoyens  et  quel» 
ques  magistrats,  l’illustre  Camille,  l’objet 
de  la  vénération  publique , quoique  dans 
un  âge  très-avancé , non  moins  grand  dans 
la  mauvaise  fortune  que  dans  la  prospérité, 
briirajit  même  d’un  nouvel  éclat  dans  son 
exil  et  dan»  Jes  vingt-cinq  ans  qui  l’avoient 
suivi,  et^ si  distingué  par  tous  les  services 
qu’il  avoit  rendus  à sa  patrie,  qu’il  fut  jugé 
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digue , ainsi  que  nous  l’avons  vu , d’êtxe 
regardé,  après  Romulus , conune  le  second 
jGuudateur  de  Rome. 

La  peste  continuant  toujours  à Rome, 
on  eut  recours,  pour  la  faire  cesser,  à la 
cérémonie  appelée  lectisterncy  quin’avoit 
encore  été  Employée  que  deux  fois , et  qui 
consistoit,  avons-nous  dit,  à dresser  des 
lits  dans  les  temples  des  dieux , pour  y 
o65.’ir  des  sacrifices  et  y célébrer  des  fes- 
tins en  leur  honneur.  La  violence  du  mal 
ne  s’adoucissant  ni  par  le  secours  des  hom- 
mes , ni  par  l’assistance  des  dieux , les  Ro- 
mains , poussés  par  leur  superstition  natu- 
relle , instituèrent,  pour  appais^  la  colère 
céleste , les  jeux  scéniques , espèces  de  re- 
présentations Üiéâtrales , qui  étoient  un 
nouveau  genre  de  divertissement  pour  un 
peuple  guerrier , qui  n’avoit  eu  "jusque-là 
d’autres  jeux  ni  d’autres  spectacles  que  ceux;* 
du  cirque.  [Ces  jeux  scéniques , qui , dans 
leur  origine , avoieut  commencé , comme 
ceux  des  Grecs , à être  de  la  plus  rustique 
et  de  la  plus  grossière  simplicité,  firent 
place  par  degrés  à des  pièces  cmnposées 
avec  art  et  assujéties  à des  règles , et  furent 
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portées  ei>fni , dit  Tite-Live , à celte  som- 
ptuosité ruineuse , dont  les  rois  les  plus  opu- 
lens  pourroient  à peine  soutenir  la  dépense. 

Ces  jeux  n’ayant  produit  aucun  soula- 
gement, et  ayant  même  été  troublés  au 
milieu  de  la  représentation  par  un  débor- 
dement dû  Tibre , on  se  souvint  enfin  que 
la  peste  avoit  cessé  autrefois , après  que  le 
dictateur , au  lieu  d’un  consul , avoit  en- 
foncé dans  le  mur  du  Capitole,  le  clou  qui 
devoit  marquer  l’année  courante.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  porter  le  sénat 
à nommer  dictateur  L.  Manlius , surnom- 
mé l’impérieux , que  l’on  chargea  de  cette 
cérémonie.  On  dit  que  ces  clous  placés  de 
suite  dans  la  muraille  et  au  côté  droit  du 
temple  de  Jupiter,  servoient  à compter  le 
nombre  des  années , au  lieu  de  l’écriture , 
dont  les  Romains  ignoroient  l’usage  dans 
Jes  anciens  temps.  Ce  fut  M.  Horatius , qui , 
étant  consul  un  an  après  l’expulsion  des 
rois , attacha  le  premier  clou  dans  le  mur 
du  temple  de  Jupiter.  Manlius,  pour  faire 
plus  d’honneur  à sa  charge , et  délivré  en- 
fin de  la  peste,  voulut  attaquer  les  Ber- 
niques , et  usa  d’une  rigueur  si  excessive 
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dans  les  levées  qu’il  fit  à celte  occasion , ' , 

que  tous  les  tribunsalu  peuple  s’étant  sou- 
levés contre  lui , il  fut  obligé  d’abdiquer 
la  dictature. 

Cette  démission  forcée  n’empêcha  pas  h’an  36» 
que,  dès  le  commencement  de  1 année  sui-  etdeRome 
vante , il  ne  fût  appelé  en  jugement  par  ' 

•le  tribun  du  peuple  , M.  Pomponius , qui 
fondoit  son  accusation , non-«eulement  sur 
le  caractère  dur  et  despotique , qui  lui  avoit 
fait  donner  le  surnom  d’Impéi'ieux , et  sur 
la  violence  qu’il  avoit  employée  dans  la 
levée  des  soldats  , j^nissant  tout- à-la-fois 
ceux  qui  ne  répondoient  pas  à l’appel , et 
dans  leurs  biens  qu’il  confisquoit , et  dans  • 
leur  personne  qu’il  faisoit  traîner  en  prison 
et  déchirer  à coups  de  verges  ; mais,  ce  qui 
étoit  fait  pour  le  rendre  plus  odieux  en- 
core, sur  la  cruauté  dont  il  usoit  envers  ses 
proches,  envers  son  fils , lui  reprochant  de 
l’avoir ‘chassé  delà  maison  paternelle,  privé 
delà  vue  de  ses  dieux  pénates,  éloigné  de 
la  place  publique , de  la  compagnie  de  ses 
égaux,  pour  le  tenir  enfermé  avec  des  es- 
claves, et  l’occuper,  dans  une  retraite  ou 
ce  jeune  patricien  , fils  d’un  dictateur , 
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jouissoit  à peine  de  la  lumière  des  deux, 
à des  ouvrages  serviles;  uniquement  parce 
qu’il  n’avoit  pas  l’esprit  aussi  vif,  et  qu’il 
ne  parloit  pas  avec  autant  de  facilité  que 
ce  père  barbare  l’auroit  souhaité. 

II  n’y  avoit  personne  qui  ne  se  montrât 
vivement  touché  de  ces  reproches,  Lejeune 
Manlius  fut  le  seul  qui  ne  les  put  souffrii'. 
Indigné  devoir  que  ce  fût  à son  occasion 
qu’on  perséculoit  celui  à qui  il  devoit  le 
jour  , il  conçut  un  dessein  qui  païtoit , 
à la  vérité,  d’un  courage  brusque  et  sau- 
vage , mais  dans  lequal  on  pou  voit  néan- 
moins louer  la  bonté  de  son  cœur.  11  prit 
un  poignard  sous  sa  robe,  et  sans- rien  dire 
à pei'somie  , s’en  vint  à la  ville , et  se  ren- 
dit tout  droit  dans  la  maison  de  Pompo- 
nius.  11  dit  au  portier  d’avertir  son  maître 
que  T.  Manlius,  fils  de  Lucius,  avoit  à lui 
communiquer  une  affaire  de  conséquence, 
et  qui  ne  soùffl’oit  point  de  délais.  Le  tri- 
bun qui  crut  que  ce  jeune  homme,  irrité 
des  mauvais  traitemens  de  son  père , venoit 
lui  domier  quelques  avis  capables  de  forti- 
fier son  accusation  , ne  balança  pas  à le 
faire  enti'er.  Titus  Manlius  lui  demande  un 

moment 
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moment  d’entretien  pax’ticulier.  Etant  resté 
seul  avec  lui,  il  tire  son  poignard,  et  le 
lui  portant  à la  gorgé , il  le  menace  de  le 
tuer , s’il  ne  lui  jure  à l’instant  qu’il  se  dé- 
sistera de  l’accusation  intentée  contre  sou 
père.  Le  tribun  voyant  briller  le  fer  à ses 
yeux,  et  effrayé  de  se  trouver  tête-à-tête 
avec  un  jeune  .homme  robuste,  et  fier  de 
ses  forces,  fait  le  serment  qu’il  exigeoit  de 
lui  ; et  il  avoua  depuis  que  c’étoient  les 
menaces  jju  fils  qui  l’avoient  obligé  de  re- 
noncer à sa  poursuite  contre  le  père.  Il  faut 
en  convenir  , l’action  du  jeune  Manlius , 
pour  sauver  l’auteur  de  ses  jours , étoit  irré- 
gulière en  elle-même  ; mais  la  générosité 
et  la  piété  filiale  y brilloient  d’un  si  grand 
éclat,  que  le  peuple  en  fut  ravi,  et  l’ad- 
mira d’autant  plus,  que  la  dureté  de  l’un  n’a- 
voit  pas  été  capable  d’affoiblir  dans  l’autre 
les  sentimens  de  la  nature  ; aussi  lui  atti- 
ra-t-elle tout-à-la-fois  des  éloges  et  des  ré^ 
compenses.  On  lui  assigna  , parmi  les  offi- 
ciers qui  commandoîent  les  légions  tour- 
à-tour ,'  un  grade  auquel  nul  service  mili- 
taire ne  lui  donnoit  droit  de  prétendre, 
puisqu’élevé  jusqu’alors  à la  campagne , il 
10.  C 
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n’a  voit  rien  fait  en  ce  genre  qui  eut  pu  le 
lui  mériter. 

La  même  année , selon  une  tradition  po- 
pulaire , que  Tiie  Live  rapporte , mais  qu’il 
ïie  garantit  pas  , il  s’ouvrit  dans  la'  place 
puhlupie  un  abîme  affreux  que  les  citoyens 
ne  purent  combler,  malgré  la  quantité  de 
terre  et  de  toutes  sortes  de  matériaux  qu’ils 
s’efforcèrent  d’y  jeter.  Les  devins,  consul- 
lé«,  comme  dans  tous  les  cas  pareils,  sur 
ce  prodige , répondirent  que  le  seul  moyen 
de  remplir  cet  abîme  et  S’éterniser  la  du- 
rée de  la  république , étoit  de  jeter  dans 
ce  goufîie  profond  ce  qui  avoit  le  plus 
contribué  à l’agrandissement  du  peuple 
romain.  L’ambiguité  de  l’oracle  ayaUt  tenu 
tous  les  esprits  en  suspens  , tout-à-coup 
un  jeune  homme  , nommé  Curtius  , qui 
s’éloit  signalé  par  ses  exploits  guerriers,  se 
monti'e  armé  de  pied  en  cap  , et  monté  sur 
uii  cheval  superbement  hartiaché,  il  repré- 
sente à ses  concitoyens  que  ce  qui  avoit  tou- 
jôuts  fait  la  grandeur  de  Rome  étoit  la 
traleur  et  les  aimes  5 puis  se  dévofuant  aux 
dieux  Mânes,  pour  le  salut  de  sa  patrie  , 
il  SC  précipite,  en  cetéquipage,dans  le  gouL- 


fre.  Bientôt  après  la  multitude  do  ceux  qui 
étoient  présem  , jeta  une  si  grande  quan- 
tité de  tout  ce  que  la  terre  peut  produire , 
que  l’abîme  en  fut  comblé.  Ce  lieu , disoit- 
oîi , aToit  été  appdé  le  lac  Curtius/du 
nom  de  ce  brave  romain. 

Après  cet  événement , on  ne  pensa  plus 
qu’à  aller  combattre  les  Herniques.  Le  sort 
chargea  L.  Génucius  de  cette  expédition. 
Toute  la  ville,  attentive  à la  conduite  du 
premier  consul  plébéien , sous  lequel  se  fai- 
soit  la  guerre , en  attendoit  l’issue  pour  dé<ÿ 
der  si  on  avoit  eu  raison.de  faire  partager 
. cethonneur  au  peuple.  Génucius  étant  donc 
^arti  avec  plus  de  et  de  ctmrage  que 
de  prudence  et  de  précautions , pour  aller 
■chercher  les  enT&emis , tomba  daris  1^  em- 
bûches qu’ils  lui  avoient  dressées.  Ses  légions 
-furent  mises  en  déroute , et  il  fut  tué  dans 
de  combat.  Lorsque  ie  bruit  s’en  fut  répan- 
du à Rome , le  mallieur  de  la  républiqite 
causa  moins  de  douleur  aux  sénateurs,  que 
la  fatale  témérité  dû  consul  plébéien  ne  leur 
inspira  de  fierté.  Us  parcouroient  la  ville 
on  disant  aux  plébéiens  avec  une  sorte  d’i- 
ronie fil  d’insulLe,  « ^’ils  changeassent  à 
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leur  gré  les  anciens  usages , qu’ils, créassent 
(les  consuls , qu’ils  troublassent  l’ordre  des 
auspices  afieclés  de  tout  temps  aux  pa- 
triciens , et  celui  des  cérémonies  sacrées  ; 
qu’ils  avoient  bien  pu , en  effet , ôter  à ces 
derniers,  par  un  décret  du  peuple  j les  hon- 
neurs qui  leur  appartenoient , mais  que 
cette  ordonnance  irrégulière  et  illégitime 
n’avoit  aucun  pouvoir  contre  les  dieux  im- 
mortels î qui  avoient  v.engé  eux-mêmes  sur 
leur  consul  et  leurs  légions  lem'  divinité 
• méprisée». 

y*  Au  reste , dans  ces  tristes  conjonctures , 
comme  Appius  Claudius  Crassus  avoit  plus 
de  droit  que  personne  de  blâmer  une  en- 
treprise contre  laquelle  il  s’étoit  élevé  avec 
le  plus  de  fermeté , du  consentement*  de 
tous  les  patriciens,  le  consul  Servilius  le 

créa  dictateur.  U fît  mettre  aussitôt  de  nou- 

» 

velles  troupes  sur  pied , tandis  que  le  lieu- 
■ tenant  C.  Sulpicius  rempdrloit . déjà  un 
avantage  considérable  sur  les.Hermques. 
Ceux-ci  toutefois  grossissant  leurs  forces  de 
toute  l’élite  de  leur  jeunesse,  fîréntfaceau 
dictateur,  qui,  à son  arrivée,  se  trouvant 
aussi  à la  tête  d’un^ombi'euse  armée,  leur 
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livra  le  combat  le  plus  sanglant , dans  le-  ♦ 
quel  il  se  fit  de  part  et  diantre  des  actions 
de  valeur  héroïques,  où  les  succès  furent 
long-temps  balancés,  mais  qui  Se  tennina 
enfin  par  la  défaite  de  l’armée  ennemie.  - 
Cette  victoire  coûta  cher  auxfiomains  : ils 
y perdirent  le  quart  de  leurs  soldats,  et 
entr’autres  un  grand  nombre  de  cavaliers.' 

‘ L’année  suivante,  sons  le  consulat.de 
C.  Sulpicius  et  de  Lkinius  Calvus , les  Gau- 
lois Vinrent  camper  à trois  toiile’|^de  P orne.  * 
Quintiusayant,  selon  tôutesles  apparences", 
été  nommé  dictateur  à celte  occasion,  fit 
, cesser  tous  les  exercices  publics  dans  la 
..  ville,  enrôla  loûle  la  jeunfâsé,'  et  étant  soi’ti 
de  Rome  à la  tête  d’une  grande  année',  sc 
campa  en-deçà  du  pont  du  Téveron , au- 
delà  duquel  les  Gaulois  avoient  assis  leur* 
camp.  Aucun  des  deux  partis  qui  bôrdoient  / 

la  rivière  ne  vouloit  rompre  le  pont  qui 
les sépai oit , pourne  pas  donner  lieu  à l’en- 
nemi d’attribuer  cette  précautiôn  à la  crain- 
te. Lès  armées  étant  ainsi  en  présence,  un 
Gaulois  d’une  grandeur  démesurée, s’a  vança‘ 
sur  ce  pont,  qui  étoit  resté  libre , et  s’écria 
de  laj[oix  la  plus  forte  : « Que  le  plus  brave" 

• ^ 
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<1  es  Romîiiiis  vien  lie  semesurer  avec  moij^n 
que  le  succès  du  combat  fasse  connoîtrè  le 

‘ 1 i» 

quel  des  deux  peuples  a le  plus  de  valeur». 

Les  premiers  de  la  jeunesse  romaine  de- 
meur  èrent  assez  long-temps  dans  le  silence , 
âucun  n’osant  se  déclarer , de  peur  de  se. 
couvrir  de  honte  en  refusant  ce  défi , ou  de 
s’exposer  seul,  eu  l'acceptant,  à un  périL 
qui  paroissoit  évident.  Enfin,  T.  Manlius, 
celui-là  meme  qui  a voit*  délivré  son  père, 
'de^la  persécution  des  ti’ibuns,  s’étant  a^^ 
proche  duüictateur  : « Je  me  garderai  bien^^ 
mon  général , lui  dit-il , de  combattre  hors 
de  mon  rang  sans  votre. oi’dre  quand  je 
scrois  assuré  de  la  victoire;  mais  si  vous, 
me  le  permettez  , j’apprendrai  à cette  bêle 
féroce  qui  nous  insulte  avec  tant  d’c^ueil^ 
et  d’insolence,  que  je  suis  de  cette  nnaille 
qui  chassa  les  Gaulois  et  les  précipita  du 
haut  du  Capitole  ».  Conservez  totqojips^^ 
lui  répondit  le  dictateur  , cette  généreuse- 
ardeur  de  servir  votre  père  et  votre  patrie  ; 
allfz  , et  avec  la  protection  des  dieux , moii^ 
tfez  que  les  Romains  sont  invincibles.  - 

Aussitôt  ses  compagnons  se  hâtèrent  de 
l’apraer.  Il  prend  un  boucljer  de  fantassin^ 


avec  vm^cpée  à l’espagnole , beaucoup.plus 
pj'opi«  (jue  la  §ieniie  à combattre  de  près* 
4yec  pes armes,  âf  «.’avance  contre  le  Gau-, 
lois  * q.ui  I fier  de  ^a  force , aflectoit  tout-ÙT 
la-fuû  un  air  de  triomphe  et  de  méprist 
Seuls  sur  le  pont,  l’un  d’une  stature  gU 
gaulesque , revêtu  d’un  habit  magnifiq^ue  ^ 
b^arré  de  diverses  couleurs , couYerl  d!aV+ 
mespeinlesetctselées,  touteshrillautes  d’or , 
se  donnant  de  grands  mouvemens , pou^ 
sant  de  gi’ands  cris,  et  frappant  de  sa  lanpe 
sur  son  bouclier  ; l’autre  d’une  taille  ordi-i 
uaire,  n’ayant  pour  tout  ornerneut.que  des 
armes  aisées  à manier , et  plus  solides  qu’é- 
blouissantes, tranquille  et  ferme,  s’avançant 
en  silence , et  réservant  ses  forces  pour  le 
combat  ; tous  deux  en  spectacle 
armées,  partagées  entre  la  Qramte  et  l’egpé- 
rance;  ils  OU  viennent  au?c  m§ius-,  ot  d’a-r 
bord  le  Gaulois,  qui  sui’pa^^oit  le  Romain 
*àe  toute  la  tête,  ppposant  d&jinmaipg^^- 
che  son  bouclier  aux  armes  de  Menhue  ^ 
lève  de  la  droite  un  aahre  énormo  ) dont 
il  cQmptoit,  en.  le  rabattant  de  toute  sa  force, 
jpndra  la  tête  de  son  ennemi 
lius  esquive  le  coup,  et  détournant  adroi.' 


/)()  ^ LES  LEÇONS 

texnent  le  boirclier  que  le  barlpre  lui 
prësentoit,  il  le  joint,  il^ le  serre  de  façon 
que,  s'ëlant  mis  hors  de  la  portée  de  ses 
armes , trop  longues  pour  le  blesser  de  si 
près,  il  le  perce  de  son  épée,  et  l’étend 
mort  à ses  pieds.  Se  bornant , pour  toute 
dépouille,  à lui  ôter  le  collier  qu’il  portoit 
. au  col,  il  le  met  autour  du  sien.  Les  Gau- 
lois restent  interdits , pendant  que  les  Ro- 
mains , pleins  de  joie , vont  au-devant  do 
lui,  le  comblent  de  louanges  , et  le  mènent 
en  triomphe  au  dictateur.  Parmi  les  applau- 
dissemens  et  les  chansons  guerrières  des 
soldats,  on  leur  entendit  piononcer  le  nom 
de  Torquatus,  pris  du  mot  latin  torques ^ 
collier,  hausse-col , rornement  des  Gau- 
lois , et  ce  nom  passa  ensuite  à ses  descen- 
dans  comme  un  monument  glorieux  de  sa 
valeur  et  de  sa  victoire.  Le  dictateur  lui 
fit  présent  d’pne  couronne  d’or,  et  devant 
toute  l’atmée,  il  donna  à son  courage  les 
éloges  qu’il  méritoit. 

, L’événement  de  ce  combat  singulier  fut 
cause  que  les  Gaulois,  le  regardant  comme 
un  mauvais  augure  pour  eux , abandons 
lièrent  leur  camp  dès  la  nuit  même,  et  se 
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retri'èreiit  en  désordre  sur  les  teri'es  d#s' 
liabitans  de  Tibur,  appelée  aujourd’hui  ’ 
Tivoli , qui , selon  quelques  auteurs  , les 
avoient  engagés  dans  cette  guerre,  ou  qui 
leur  fournirent  au  moins  une  provision 
abondante  de  vivres , ce  qui  arma  contre- 
eux  les  Romains.  . *-  ■ • • ^ ' 

Les  faits  que  nous  venons  de  raconter,' 
mon  fils , sont  intéressans  en  eux-mêmes 
et 'parce  qu’ils  rompent  la  monotonie  et 
l’uniformité  des  autres  , tels  que  ceux  qui 
remplirent  Tes  atniéeS&uî*rà'Wtès  où  Rome  fut 
sans  cesse  aux  prises , ^sbit  avec  les  Gaulois , 
soit  avec  dilTérens' peuples  voisins  plus  on 
moins  connus,  et'qui l’attaquèi'ent , tantôt 
séparément , tantôt  en  plus  grand  nombre  . 
et  avec  un  peu  plus  (de  concert  entre  eux , 
quelquefois  en  lui  faisant  épi'ouver  des 
échecs , dont  toujours  elle  se  releyoit , finis-  ^ 
sant,' surtout  à l’aide  d^ùn  dictateur,  par 
soumettre  des  ennemis , qui , en  grande 
.partie,  ne  posoient  les  armes  que  pour  les 
reprendre  dans  une  occasion  plus  favora- 
ble. L’animosité  de  qaelques-ùns  de  ces 
peuples  étoit  si  grande,  qu’après  un  com- 
bat où  les  Tarquiniens  remportèrent  la 
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T^(ptoire  , ils  firent  péjûr  ignominieuse- 
ment trois  cent  sept  prisonniers  Romains,' 
qu’ils  immolèrent  comme  des  victimes.  Peu 
d’aimèes  après , Rome  s’en  vengea  par  de 
tristes  représailles.  L’un  des  consuls  ayant 
triomphé  des  Tiburtiens'  et  des  Tarqui- 
iiiens,  il  usa  i^odérément  de  sa  victoire 
envers  les  premiers,  mais  ayant  J^it  sur 
les  autres  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
on  les  égorgea  tous  sans  pitié , à l’excep- 
tion de  trois  cent  cinquante-huit  des  plus 
qualifiés,  qui  furent  mis  à part  et  envoyés 
à Rome , où  ils  furent  tous  battus  de  verges,, 
et  eurent  ensuite  la  tête  tranchée  au.mili^ 
de  la  place  publique.  ‘ 

On  ne  sauroit  ti;op  le  redire,  mon, fils, 
quel  di  oit  de  la  guerre  ! et , selon  la  rë^ 
flexion  de  Montesquieu , combien. ne  soan- 
nies-nous  pasTedevables  au  ciiristianisHie , 
qui  l’a  rendu  plus  humain.  Dans  l’intériour  j. 
c’étoit  toujours  aussi  la  même  lutté  ewljro 
les  tribuns  du  peuple  et  les  consuls,  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens , pour  la  di- 
gnité consulaire,  que  les  Uns ^’ofestinoi^art 
à ne  pas  vouloir  partager  avec  lès  autres. 
Il  y eut  toutefois  jusqu’à  un  dictateur,  plé-t 
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béion  de  uoramé,  malgré  le  coijtrç 

les  düu?ie  peuples  de  la  Toscane  qui  tous, 
avoient  pris  les  armes.  Ce  nouveau  dicta- 
teur, nommé  C.  Marcius  Rulilus , délit  leur 
armée,  prit  leur  camp,  fit  sur  eu??:  huit 
mille  prisonniers,  tua  oq  chassa  tout  le 
reste  de  dessus  lel^erres  de  la  rtqîubliquc, 
et  revint  à Rome , où  il  triompha  par  l’or- 
dre du  peuple , sans  demander  le  consen- 
tement du  sénat,  dont  les  succès  de  Ruti- 
lus  durent  rabattre  la  fierté,  comme  ils 
firent  le  désespoir  de  tous  les  patriciens. 
Cependant  comme  la  lutte  continuoit  Iwi- 
jours,  les  sénateurs  nommèrent  successi- 
vement jusqu’à  huit  inter-jois , ce  qui  se 
termina  par  l’éleclion  de  deux  consuls  pa- 
lricie*us.  Dans  nue  autre  année , il  y eut 
jusqu’à  onze  inter-rois  de  nommés.  Les  sé- 
nateurs, latiguésde  ces  longuems,  prirenjt 
enfin  le  parti  d’ordonner  au  dernier  d’avoir 
égard  à la  loi  Licinienne  pour  le  bien  de 
la  paix.  On  donna  en  conséquence  pour 
collègue  à M.  Valéi  ius  Publicola , ce  meme 
plébéien,  C.  Marcius  Rulilus,  qui,  le  pre^ 
mier  de  son  ordre , avoit  été  dictateur. 

Les  dettes  du  peuple  dev.enoienl  une 
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autre  source  de  trouble  à laquelle  on  prit 
soin  de  renuidier , en  créant  pour  cet  effet 
cinq  magistrats , qui  par  les  arrangemens 
les  plus  sages,  et  .à  force  de  ménagemens, 
parvinrent  à contenter  tout-a-la  fois  les  debi* 
tours  et  les  créanciers.  géjà  les  tribuns  du  j 
peuple  avoient  fait  passer  un  décret  qui 
fixoit  à un  pour  cent  les  intérêts  de  l’ar- 
•gcnl  prêté.  Dix-  ans  après,  cet  intérêt  fut 
' encore  aboli , et  il  finit  par  être  entière- 
ment défendu  •,  tant  l’usure  , qui  se  pré- 
vaut des  besoins  de  l’indigent  pour  exiger 
de  lui  plus  qu’on  he  lui^a  p.*'êté,  et  qui 
l'obère  enfin  a^rès  avoir  semblé  le  soulager , 
a paru  cirez  les  Romains  aussi  funeste  aux 
états  qu’aux  particuliers. 

Parmi  les  lois  portées  vers  les-  mêmes 
temps,  nous  citerons  celle  que  fit  décréter , 
par  le  conseil  des  sértateurs  , L.  Pétélius , 
tribun  du  peuple,  contre  la  brigue.' On 
croyoit  par-là  avoir  l'éprimé  l’ambition , 
surtout  des  hommes  nouveaux  qui  avoient 
coutume  de  se  trouver  dans  les  marchés 
et  autres  lieux  où  le*  peuple  s’asscmbloit, 
pour  y mendier  des  voix  et  des  suffrages. 
Les  plébéiens , quoique  souvent  frustrés  de 
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. leurs  espérances , et  rebutés  même  quel- 
-.quefois  de  l’inutilité  de  leurs  tentatives/' 
ne  cessoient  néanmoins  de  gagner  quelque 
nouvel  avantage  sur  les  patriciens^  Dans 
une  circonstance  où  il  fut  question  d’un 
nouveau  dénombrement  des  citoyens , on 
indiqua  une  assemblée  pour  l’élection  des 
censeurs,  et iMârcius  Rutilus , après  avoir 
été  le  premier  dictateur  ' plébéien  , par- 
vint, aussi,  par  sa  constance,  aidée  du  se- 
cours des  tribuns , à obtenir , le  premier 
dans  son  ordre , cette  charge  importante. 

' De  deux  consuls  qui  furent  créés  l’an  de  L’an  35a 
Rome  4o 2 selon  V arron , et4o  1 selon  les  fas- 
tes  du  Capitole,  l’un  fut  M.  Popilius  Lænas, 
plébéien , et  l’autre  L.  Cornélius  Scipidn, 
patricien,  auquel  on  l’avoit  associé.  Popi- 
lius , sur  la  nouvelle  qu’une'  armée  consi- 
dérable de  Gaulois  étoit  entrée  dans  le 
pays  des  Latins,  fut  chargé  seul  de  cette  > 

guerre , a cause  d’une  jualadie  dangereuse 

survenue  à.Scipion , et  illustra  son  eonsu- 
lat  par  une  victoire  signalée  qu’il  rémpoïta 
suri  ennemi.  Son  triomphe,  qu’on  ne  pou-  " 
voit  lui  refuser , eut  d’autant'  plus  de  prix 
et  d’éclat  aux  yeux  du  peuple,  que  c’en 
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ëtoit  un  pour  lui-même , qui  assuroit  ses 
prétentions  et  rehaussoit  sa  fierté  ét.sou 
courage.  Sous  le  consulat  suivant,  où  néan- 
moins , par  la  création  d’un  dictateur , le 
sénat  avüit  réussi  à se  donner  deux  con- 
suls patriciens , des  corsaires  Grecs  furent 
envoyés  eu  Italie,  par  les  tyrans  de  la  Sir 
cile,  comme  leprésunie  Tite-Live  j la  Grèce, 
proprement  dite , étant  alors  assez  occu- 
pée à se  défendre  de  l’invasion  de  Philippe , 
père  d’Alexandre.  Ils  firent  une  descente 
sur  les  côtes  d’Antinm,  et  désolèrent  tout 
le  pays  des  Laurentins  jusqu’à  l’embou- 
chure du  Tibre.  Par  une  rencontre  sin- 
gulière , ils  en  vinrent  alors  aux  mains  avec 
les  Gaulois,  et  après  avoir  combattu  assez 
long-temps  avec  un  avantage  égal,  ils  se 
retirèrent  dans  leurs  vaisseaux , tandis  que 
les  Gaulois  serenfermoient  dans  leur  c^amp, 
sans  que  les  ujia  ni  les  autres  pusswrl  dire 
s'ils  dévoient  se  regjarder  comme  vaincus  ou 
comme  vainqueurs.  Ce  qui  alarma  davan- 
tage les  Romains,  ce  fut  l’assemblée  que  tin- 
rent les  peuples  Latins  auprès  du  bois  de  Sé- 
rcnliue , et  la  réponse  nette  et  précise  qu’ils 
reçurent  d’uux , loj'squ’ils  les  somraèi’ent 
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de  fournir  à la  ivpubliqiie  les  troupes 
dont  elle  avoit  besoin  ^ car  ils  dt^clarè- 
rent  positivement  « que  les  Romains  ne 
» dpvüient  plus  songer  à commander  à 
» des  peuples  dont  ils  imploroient  l’as- 
» sistance  •,  que  les  Latins  employeroient 
» plus  lionorablenieut  les  armes  qu’iLs 
» avoi^nt  en  main  à défendre  leur  propre 
» liberté , qu'à  afl’ermir  la  dombiation  d’au- 
» trui  ». 

Les  sénateurs  voyant  la  désertion  de  leurs 
alliés,  jointe  aux  guerres  éti*angères  qu’ils 
a voient  à soutenir , ordomièrcnt  aux  con- 
suls de  faire  promptement  des  levées,  et 
de  mettre  sur  pied  toutes  les  forces  de  la 
république,  ün  forma  de  la  jeunesse  de  la 
ville  et  de  la  campagne  dix  légions,  dont 
chacune  étoit  composée  de  quatre  milln 
deux  cents  hommes  d’infanterie  et  de  Ix’ois 
cents  cavaliers.  «Aujourd’hui  que  le  peu- 
ple Rom#in  a étendu  sa  domination  sur 
l’univers  entier,  dit  Tite-Live  du  temps 
même.  d’Auguste  avec  beaucoup  desage^ 
et  de  prévoyance , si.quejque  nécessLié  près? 
santé  deinaudoit  qu’pu  levât  sur-le-champ 
une  nouvelle  ax’uiée  de  citoyens , on  uuroit 
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bien  de  là  peine  à amasser,  tout-à-coup 
de  si  grandes  lorciis  ; tant  il  est  vrai  qu’eu 
iK^gligeaut  ce  qui  peut  nous  sauver,  nous 
n’a voiis  accru  et  perfectionné  que' ce  qui 
ruinera  quelque  jour  l’empire , le  luxe  et 
les  richesses  ».  • 

Le  consul  L,  Purius  Camille  ,'  dont  le 
nom  étoit  d'un  si  heureux  présage  dans 
la  guerre  qu’on  alloit  faire  aux  Gaulois  ,■  et 
en  qui  brilloient  les  mêmes  qualités , le 
même  courage  qui  avoient  rendu  son  père 
vainqueur  de  ces  barbaresyfüt  seul  chargé 
de  cette  expédition , par  la  mort  d’Appius 
Claudius son  collègue,  et  s’eii  lira,*  comme 
le  premier  Canaille , avec  gloire,  par  leur 
entière  défaite.  Il  avoit  laissé  deux  légions 
pour  garder  là  ville,* et  avoit  partagé  les 
huit  autres  avec  le  préteur  L.  Pinarius, 
en  lui  ordonnant  de  c^éfendre  'les  côtes 
maritimes  contré  la  descente  et  les  incür^' 
sions  des  Grecs.  ' ^ 

Avant  sa  victoire  il  s’étoit  passé  un  évé- 
meut  semblable  à celui  qui  avoit  fait  don- 
ner précédemment  à Titus  Manlius  le  sur- 
nom de  Torquatus.  Un  Gaulois,  remar- 
quable , comme  le  premier  dont  nous  avofis 
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fait  mention  , par  la  grandeur  de  sa  taille 
et  par  l’éclat  de  .^son  armure , ayant  défié 
à un  combat  singulier  celui  des  Romains 
qui  auroit  assez  d’audace  pour  l’accepter , 
M.  Valérius,  jeune  officier  de  l’illustre  fa- 
mille de  M.  ValeriusPublicola , et  rempli  de 
la  plus  noble  ardeur,  alla  au-devant  de  lui, 
avec  la  permission  du  consul.  Mais  ce  que 
ce  fait  eut  de  plus  surprenant , c’est  qu’au 
moment  où  le  Romain  alt^^t  commencer 
le  combat,  un  corbeau  se  percha  sur  sou 
casque,  et  toutes  les  fois,^au  rapport  de 
Tile-Live,  que  les  guerriers  se  portoient 
quelque  atteinte,  l’oiseau  , constant  à gar-. 
dcr  soi?  poste , doniioit  de  son  bec  et  de 
ses  griffes  dans  le  visage  et  dans  les  yeux 
du  Gaulois;  jusqu’à  ce  qu’enfin  Valérius 
profitant  de  la  frayeur  que  cette  sorte  de 
prodige  avoit  jetée  dans  l’ame  de  scmi  en-  • 
nemi  f ^rit  sou  temps  pour  le  frapper  et 
l’étendre  à ses  pieds.  Aussitôt  après  le  cor- 
beau disparut.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la 
constance  et  de  l’acharnement  que  cet  oi- 
seau fit  paroître,  ainsi  que  du  plus  ou 
moins  d’influence  qu’il  eut  sur  l’issue  .du 
combiit toujours  est-il  vrai  qu’il  valut  à 
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Valérius  le  surnom  de  Corvus,  qui  attes- 
toit  en  partiele  genre  demerveiile  de'sa  Ÿio- 
toire.  Lorsqu’il  voulut  dépouilleir  l’eDnemi 
qu’il  venoit  de  tuer,. les  Gaulois  s’avan- 
cèi'cnt  pour  l’on  empêcher;*les  Romains, 
de  leur  coté , vinrent  soutenir  Valérius.  La 
mêlée  s’engagea,  et  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  la  bataille  se  termina,  j>our 
, Camille  et  pour  les  Romains,  par  un  en- 
tier succès.  Le%consul  reçut  ordre  du  sé- 
nat  d’aller  chasser  les  Grecs,  qui  étoicnt 
parvenus,  raalgi'é  les  elForls  de  Pinarius, 
à faire  une  nouvelle  descente.  11  joignit 
son  camp  à celui  du  préteur.  Mais  voyant 
que  la  guerre  ti*aînoit  en  longueur  , parce 
que  les  Grecsso  tenoient retranchés  sans  oser 
hasarder  le  combat,  et  sans  qu’on  pût  les 
y forcer , il  créa  dictateur,  avec  Pautorité 
• du  sénat,  T,  Manlius  Torquatus , pour  pré- 
sider aux  assemblées  consulaires.  Celui-ci , 
avec  l’approbation  de  tout  le  peuple , nom- 
ma consul  celui  qui  avoit  si  bien  marché 
sur  ses  traces,  Valérius  Corvus,  quoiqu’il 
fût  absent  et  n’eût  encore  que  vingt-trois 
ans.  11  avoit  reçu  de  Camille , en  présence 
de  toute  l’armée , le  tribut  de  louangis  qui 
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lui  étoit  dû,  cinq  paires  de  bœufs  et  une. 
couromie  d’or.  La  dignité  de  consul , dans, 
un  tendre,  mettoit  le  comble  à sa 

gloire.  Ët'c’e^  ^nsi,  mon  fils,  que  les, 
Bomadqs , en  çeleYaiUjl’éqlat  .des  grandes 
actions  par  tous,  les  genres  d’honneurs  ^et 
de  récompenses,  répandoient. l’émulation, 
la  plus  vive  pai-mi  tous  îes  citoyeos,  et; 
faisoreiit  naîtie  en  eux  le  désir  .de  les  m^*  ' 
riter.  On  donna  pour,  collègue  à Yalérîus,, 
M.  PopiliuSjLs^as  ,, plébéien,  qui  avoit 
déjà  été  trois  fois  consul.  Camille,  pendant 
le  reste  de  son  consulat,  n’avoit  point  eu 
d’occasion  de  remporter  quelque  avantage 
sui'  les  Grecs  ^ car  ils  ne  se  présentèrent  point 
pour  combattre  sur  terre , et  les  Romains 
n’étoientpas  assez  habiles,sur  mer  pour  oser, 
les  y attaquer.  Ces  corsaires,  voyant  enfin 
qu’on  ne  Iqur,  pçqn^tQit  pas  d’approcher^ 
des  cotes,  et  4o  tout , 

abandonnèrent  l’Italie,  ^ r ‘ ' 

. Une  peste  qui  survint  .à  Rome  fit  recou- 
rir à JLo,  cérémonie,  lectuteime.  Dans  cette 

meme  au|tée  on  fit  un  U:^ûhi..‘'‘vep  les  Car-.  ' 
thaginois , donl  les  ambassadeurs  ét oient 
venus  dcma^ider  l’alliance  çt  l’ainUw  des 
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Romains.  Nous  avons  déjà  vu  un  premier 
traité  contracté  avec  eux,  plus  de- cent 
cinijuante  ans  avant,  la  même  année  que' 
celle  de  l’expulsion  des  rois.  * 

M.  Valérius  Corvus  •,  consul  pour  la  se-' 
condefois,  eut  ordre  de  conduire  une' ar- 
mée contre  les  Volsques.  Il  fit  sur  eux  un* 
butin  considérable,  qu’il  abandonna  aux 
soldats , et  quatre  mille  pi'isonniers  qu’il  fit 
conduire  devant  son  cliar,  lorsqu’il  rentra 
triomphant  dans  Rome , genre  de  triomphe 
qui  ne  suflisoit  que  trop  pour  aigrir  de  plus 
en  plus  les  esprits  et  faire  détester  le  nom 
Romain.  Ces  captifs  a^^aut  été  ensuite  ven- 
dus à l’encan,  le  prix  en  fut  mis  dans 
le  trésor  public.  L'année  d’après , un  acte 
d’hostilité  des  Auronques  ayant  fait  croire 
qu’on  alloit  avoir  sur  les  bras  tous' les  peu- 
ples du  Latium , on  nomma  pour  dicta- 
teur^ L.-Furius.  Les  Auronques  furent  dé- 
faits, après  un  vœu  de  L.  Furius  de  bâtir 
un  temple  en  l’honnéur  de  Junon.  Ce  vœu 
fut  accompli  l’année  suivante,  et  après  la 
dédicace  du  temple,  on  fut  frappé  d’un 
prodige  semblable  à celui  qui  étoil  arrivé 
autrefois  sur  le  mont  Albain  5 il  plut  des 
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pierres,  et  les  ténèbres  de  la  nuit  s’éten- 
dirent bien  avant  dans  le  jour.  A l’excep- 
tion de  ces  ténèbres,  si  elles  eurent  lieu , le 
phénomène  des  pierres , non  pas  tombées  de 
la  lune , ainsi  que  quelques-uns  de  nos  phy- 
siciens  l’ayoient  cru  d’abord , mais  tombées 
brûlantes  de  l’atmosphère,  de  quelque  ma- 
nière qu’elles  s’y  soient  formées , à peu  près 

.J 

comme  s’y  forme  la  foudre , s’est  renou- 
velé en  différens  lieux  et  diflférens  temps, 
et  particulièrement  de  nos  jours  (1) , sans 
que , dans  tm  siècle  plus  éclairé  à cet  égards 
il  ait  causé  parmi  nonsdes  frayeurs  super- 
slfcieuses  qu’il  causa  pai'mi  les  Romains. 
Pour  rassurer  les  esprits  alarmés  , le  sénat 
jugea  à propos  de  nommer. Un  dictateur. 

On  ordonnq  des  prières  et  des.  processions  ' 
publiques , non-seulement  aux  tribus  qui 
composqient  le  peuple  Romain,  et  qui 
étoient  augmentées  dé  deux  îiutres  depuis 
quelques  années , mais  encore  aux  peuples 
ypisins,  et  qn  marqua  à chacun  lês  jours 



(i)  Voyez  là  Relation  d’un  voyage'falt  à ce 
wijet,  par  M.  Biot , dans  le  département  de 
rOrne.  , . . : . 
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> OÙ  ils  deroient  s’acquitter  de  ces  actes  re- 

ligieux. Cette  année,  dit-on,  les  usuriers 
que  les  édiles  avoient  tournés , furent  jugés 
par  le  peuple  avec  beaucoup  de  rigueur  ( i). 
L’an  443  Sous  le  consulat  de  Yalérius  Corvas  , 
troisième  fois , et  de  Cornélius 
l’Jn  410,  Cossus,  tous  deux  patriciens , commencè- 

selon  les  1 • t n 

fastes  du  , pouc  lesnomains,  de  nouvelles  guer- 
Capitole , ygg  jjjejj  pjQg  considérables  que  celles  qu’on 

• ou  41 1 se-  ^ ^ 

Ion  Vai-  avxîit  soutenues  jusqu  alors,  tant -par  les 

forces  de  chacun  des  ennemis  qu’on  eut 
successivement  à combattre , que  par  leur 
4urée  et  l’éloignement  des  lieux  qui  dé- 
voient en  être  le  tliëâtre.  Dès  cette  anifee 
s’engagea  celle  des  Samnites , luRteifi  pais- 
sante et  belliqueuse,  qui  ne ’cédoit  aiix 
Homains  ïii  en  courage,  ni' eh'diScî^ïhic 
militaire  ÿ où  la  jeunesse  étoit  ■ accoutumée 
do  bonne  heui’o  aux  plus  dures ’fatagu es 
comme  à la*  plus  souple  obéissance  , et 
qui  avoit,  ainsi  que  Rome,  des  sujets  et 
^ des  alliés  attachés  à sa  fortune.  Pyrrims 

vint  dansla  suiteaüaquer  les  Romains -dam 
le  çœm.’  de  ritalic;  et  n,.peiiie  eût-on  fait 


(1)  Tit.-Liv.  1.  VII,  c.  i-xx^jri. 
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la  paix  avec  lui  qo’il  fallût  à’armer  contre 
les  Carthaginois.  « Quelles  secousses,  dit 
ici  Tite-Live,  cet  empire  a essuyées  I Com- 
bien de  fois  il  a été  à la  vetUe  de  périr 
avant  que  de  parvenir  à .cette  grandeur 
dont  S a tant  de  peine  à soutenirle  poids  »» 
Ainsi,  comme  nous  l’avons  observé,  par- 
loifr-il  du  temps~d’ Auguste. 

Avant  que  d’entrer  dans  les  détails , re- 
marquons avec  M.  BoUin , par  rapport  aux 
forces  de  là  république  ronaaMie  , qu’Eu-»- 
«èbe  -,  dam  sa  Chronique  .,  parle  d’un  rdé- 
«ombrSment  fait  par  les  censèum,  qui  pa- 
roît  convenir  à cette  année , et  oià  le  nom- 
bre des  citoyens  se  montoit  à eent  soixante 
mille,  , , 

' Les  Sananites  avec  lesquels , dah«  celte 
même  année , les  Romains  commencèrent 
à mesurer  letaw  airnÉres,  étoient  leurs,  amis 
«t  leurs  alli® , au  mora«it  oà  vme  querelle 
étrangère  vint  rompre  leur  union , chnen- 
téepar  un  traitée  Les  premiers , placés  dans 
dn>>régnm  ded’rtalie  qui  r^KMnd  à-peu-près 
a ce  quehotts  appelons  Snjoard%uii  l’Abruz- 
ze  3 abusant  > de . leur  aipériorité , avoient 
à Un  que  .itqust  ement  le  peuple  Sédicinien* 
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II5  étoieiit  prêts  à l’accabler  lorsqu’il  eut 
recours  aux  Campaniens.  Ceux-ci , dont 
les  forces  avoient  plus  d’appareuce  que  de 
réalité,  ne  pouvoient  opposer  qu’un  cou- 
rage amolli  par  le  luxe  et  l’oisiveté  à des 
ennemis  endurcis  par  le  travail  et  par 
l’exercice  des  armes.  Ds  furent  chassés  du 
pays  des  Sédiciniens , et  attirèrent  sur  eitt 
tout  le  poids  dé  la  guerre.  Vaincus  une 
seconde  fois  sur  leurs  propres  terres,  ils 
se  renfermèrent  dans  les  murailles  de  Ca- 
poue  , et  désespérant  de  pouvoir  les  , dé- 
fendre avec  le  peu  de  troupes  qui  Æur 
toient , ils  envoyèrent  demander  du  secours 
aux  Romains.  « N’y  ayant  que  vous , leur 
dirent-ils  par  leurs  ambassadeurs , et  en 
plein  sénat , à qui  nous  le  cédions,. soit  pour 
la  grandeur  et  l’opulence i de  notre  ville, 
soit  pour  l’étendue  et  la  feitilité  de  .nos 
campagnes,  l’union  de  nos  f<#ces  avec  lies 
vôtres  pourra  ne  pas  vous  être  inutile;  Dès 
que  lès  Æques  et  les  Volsquesj  .ennemb 
: éternels  de,  Rome,  feront  le  moindrieinoa<- 
• vement  de  votre,  coté,  nousj viendrons  fon^ 
.dre  sur  eux  par  vos  derrièresi,  etrcê  que 
TOUS  aurez  fait  pour  notre  salut , nous  le 

ferons 
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ferons  toujours  pour  voti’e  empire  et  pour 
Totre  gloire.  Il  faut  de  toute  nécessité  que 
Capoue,  avec  toute  la  Campanie,  accroissent 
vos  forces  ou  celles  des  Samnites  : c’est  à vous 
dè  choisir  » . S’étant  retirés  pour  laisser  au 
sénat  la  liberté  d’opiner , quoiqu’il  pai*ût 
à la  plupart  de  ses  membres  qu’on  pouvoit 
tirer  des  ressources  infinies  de  l’alliance  ' 
d’une  ville  aussi  puissante , aussi  riche  que 
Capoue,  et  dont  le  territoire  , le  plus  fer- 
tile de  l’Italie , et  d’ailleurs  voisin  de  la 
. mer  , pouvoit  servir  de  grenier  au  peuple 
Romain  dans  les  temps  de  stérilité , la  plu- 
part des  sénateurs  crurent  devoir  préférer 
à de  si  grands  avantages  la  fidélité  qu’ils 
dévoient  à leurs  alliés.  Cetté  fidélité  ne  tint 
pas  néanmoins  contre  llfe  nouvelles  pro- 
positions des  députés.  Après  avoir  reçu  de 
la  bouche  du  consul  la  réponse  qu’il  était 
chargé  de  leur  faire,  le  chef  de  l’am- 
bassade reprenant  à l’instant  la  parole.,  sui- 
vant l’ordre  que  lui  avoit  donné  le  sénat 
de  Capoue  ; « Puisque  vous  refusez,  dit-il , 
de  défendi’e  légitimement  nos  biens  contre 
l’injuste^violence  qu’on  nous  fait , vous  ne 
pourrez  du  moins  vous  dispenser  d’en  pren- 
10.  D 
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dre  la  défepse  dès  qu’ils  seront  devenus  lesi 
vôtres  : c’est  pourquoi , dès  ce  moment , le 
peuple  de  Capoue  vous  en  transfère  la  pro- 
priété, et  se  soumet  à votre  domination, 
avec  ses  tenues , les  temples  de  ses  dieux*, 
et  tout  ce  qu’il  possède.  Ce  sèra  donc  désor- 
mais sur  vos  vassaux,  sur  vos  sujets  que 
tomberont  toutes  les  injures  qu’on  pourra 
nous  faire  ».  Alors  ils  se  prosternèrent  tous 
dans  le  vestibule  du  sénat,  fondant  en  lar- 
mes, et  tendant  au  consul  des  mains  sup- 

Les  sénateurs  furent  touchés  de  l’étrange, 
révolution  qui  avoit  réduit  un  peuple  si 
' opulent,  si  connu  par  son  orgueil  et  par 
' son  luxe , et  dont , peu  de  temps  Aupara- 
vant, ses  voisins  afoient  imploré  le  secours,, 

) à ce  point  d’humiliation  de  se  livrer , lui  et. 
tous  ses  biens , à un  peuple  ëtrazigec  : ils. 
crurent  qu’ü  étoit  de  leur  honneur,  autant 
que  de  leur  intérêt , d’avoir  égard  à la  ces-r 
sdon  qu’il  leur  faisoit  et  de  prendre  sa  causa 
en  main.  ^ , 

Ils  envoyèrent  sur-le»champ  des.amhas- 
sfideurs  aux  Samnites,  pour  leur  exposer 
tout  ce  qui  venoit  de  se  passer,  et  les  prier 
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d'épargner  une  nation  qui  faisoit  mainte- 
nant partie  de  la  république  romaine.  S’ils 
ne  gagnoieut  non  par  la  douceur , ils  dé- 
voient finir  par  sommer  les  Saranites,  de 
la  part  du  sénat  et  du  peuple  romain , de 
s’éloigner  des  murailles  êt  de  tout  le  ter- 
ritoire de  Capone.  Cette  déclaration  les 
mit'  tellement  en  fureur , qu’à  l’instant 
mêmedeurs  magistrats , sortant  de  la  salle' 
du  conseil  où  ils  étoient  assemblés , ordon- 
nèrent à haute  voix  aux  commandans  et 
aux  officiers  de  leur  arnaée  d’aHer  ravager 
sur-le-champ  les  terres  des  Campaniens,  . 

A la  nouvelle  de  cette  espèce  d’insulte  ^ 
le  sénat  envoya  les  féciaux  pour  deman-’ 
der  satisfaction  aux  Samnites , et  pour  leur 
déclarer  la  guerre  dans  les  formes  s’ils  la 
leur  rcfiisoient;  ce  qui  arriva  eneflèt.  Aussi- 
tôt les  consuls  reçurent  ordre  de  partir  à 
la  tète  de  deux  armées.  Valérius  mena  ses 
ti’oupes  dans  la  Campanie,  et  Cornélius 
dans  le  Samnium.  Valérius  fut  le  premier 
au-devant  duquel  vinrent  les  légions  des 
Sumnites.  L’éloge  que  fait  de  lui  Tite-Live , 
à cette  occasion , mérite  d’être  rapporté  : ^ 
« Jamais  général , dit  cet  historien , ne  fit 

D 3 
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tiiiit  d’amilié  aux  soldats , et  ne  partagea 
plus  également  avec  eux  les  travaux  les 
plus  pénibles  de  la  guerre.  Dans  les  exer- 
cices militaires  où  les  jeunes  gens  dispu- 
toicnt  entr’eux  à qui  l’emporteroit  par  la. 
force  et  par  la  vitesse , se  montrant  toujours 
îvSable  et  complaisant , il  ne  dédaignoit  au- 
cun de  ceux  qui  se  présentoient  pour  se 
mesurer  avec  lui,  parlant  de  sa  victoire 
sans  orgueil , comme  il  avouoit  sans  cha- 
grin sa  défaite;  libéral  et  bienfaisant , selon 
le  mérite  des  actions  et  des  personnes , il 
plaçoit  en  toute  occasion  ses  grâces  à pro- 
pos. Attentif  dans  ses  discours,  à ne  blesser 
en  rien  la  liberté  des  autres,  il  ne  l’étoit 
pas  moins  à soutenir  sa  dignité , possédant 
parlâitement  l’art  si  difficile  .de  s’abaisser 
sans  s’anlir.  Il  conservoit  enfin  dans  l’exer- 
çice  des  magistratures , le  même  zèle , la 
même  douceur , la  même  bienveillance , 
toutes  les  mêmes  vertus  qui  les  lui  avoieut 
méritées  » . 

Devenu  par-là  extrêmement  cher  à la 
multitude , on  conçoit  quelle  impression 
firent  sur  l’esprit  de  ses  soldats  les  paroles 
pleines  de  bonté,  et  tout-à-la-foîs  de  feu 
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€t  d’ënergie  qu’il  leur  adressa  pool*  les  ani- 
mer au  combat , et  les  engager  à soutenir 
dignement  la  gloire  du  nom  romain.  Ou 
sortit  avec  ordre  du  camp  pour  le  suivre. 
Les  Samnites,  de  leur  côté,  étoient  fiers 
de  leur  réputation  de  valeur  et  de  leurs 
derniei’s  succès.  Jamais  deux  armées  n’eii 
vinrent  aux  mains  avec  des  forces  plus, 
égales  , avec  plus  de  confiance  en  leur  cou-^ 
rage , et  moins  de  mépris  cependant  pour 
leurs  ennemis.  L’action  commença , et  con- 
tinua plusieurs  heures  sans  que  la  victoire 
penchait  d’aucui}  coté.  Valérius  domioit 
l’exemple  aux  siens  en  s’exposant  le  pre- 
mier aux  plus  grands  dangers.  L’action 
avoit  d^à  duré  long-temps,  le  jour  étoit 
sur 'son  déclin,  et  la  première  ligne  de* 
Samnites  ^oit  presque  toute  taillée  en  piè- 
ces, sans  qu’aucun  prît  la  fuite,  .tant  ils 
étoient  obstinés  à ne  céder  la  victoire  et 
à ne  quitter  leur  poste  qu’avec  la  vie.  Enfin 
les  Bomains,  excités  par  la  résistance  môme 
qu’ils  éprou  votent , et  redoublant  d’efforts  ^ 
firent  plier  les  Samnites,  qui  ne  tardèrent 
pasalors  à prendre  ouvertement  lafuite.  Les 
vainqueurs  en  tuèrent  uii  grand  nombre,  et 
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firent  une  quantité  considérable  de  prison^ 
niers.  Bien  peu  d’ennemis  seroient  échappés 
à leur  furie,  si  la  nuit  n’eût  mis  fin  à leur 
victoire. 

Mais  la  joie  de  ce  succès  éclatant  fut  trou*- 
blée  par  le  péril  où  se  trouvoit  l’armée  du 
Samnium.  Le  consul  Cornélius  avoit  en- 
gagé ses  troupes  eu  un  défilé  qui  le  con- 
duisit dans  un  vallon  profond , entouré  de 
collines , dont  les  Samnites  s’étoient  empa- 
rés, et  il  n’aperçut  les  ennemis  au-des- 
sus do  sa  tète  que  quand  il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  reculer.  Pendant  que  les  Sam- 
nites attendoient  pour  fondre  sur  les  Ro- 
mains, que  toute  leur  armée  fût  descendue 
dans  la  vallée , P.  Décius , tribun  des  sol- 
dats, remarqua  au-dessus  même  des  Sam. 
nites  ime  éminence  inaccessible  à une  ar- 
mée chargée  de  bagages , mais  où  des  soldats 
légèrement  armés  pouvoient  aisément  par- 
venir. S’adressant  au  consul  interdit  et 
effrayé  : « Voyez -vous,  lui  dit-il,  cette 
hauteur  au-dessous  de  laquelle  les  ennemis 
sont  campés?  Voilà,  Cornélius,  la  forte- 
resse qui  nous  sauvera.  Puisqu’ils  ont  été 
assez  aveugles  pour  négliger  ce  poste , sai- 
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sissotis-le  promptement  ; il  n'y  a pas  de 
4,emps  à perdre.  Je  ne  vous  demande  pbut 
exécuter  ce  dessein  que  les  princes  et  lefe 
hastats(i)  d’une  seule  légion.  Dès  qu’avec 
eux  j’aürai  gagné  cette  éminence , sortez 
hardiment  de  ce  mauvais  pas , et  sauvez- 
vous  avec  votre  armée.  Je  vous  suis  garant 
que  les  ennemis,  exposés  à nos  cqiips , n’o-*- 
seront  faire  aücun  mouvement , au  risqué 
de  se  perdre.  Pour  nous , ce  sera  notre 
courage  ou  la  fortujie  du  peuple  romain 
qui  nous  tirera  d’afiFaire  ». 

Ayant  reçu  les  éloges  du  consul  et  ,leS 
troupes  qu’il  deraaildoit,  il  commença  à 
marcher  aVcc  elles  à travers  là  forêt  prd- 
chaitié , et  ne  fut  aperçu  de  l’ennetni  qufe 
quand  il  fut  arrivé  Vers  lë  haut  de  là  col* 
line  supérieure.  Tandis  que  les  SaraiiitéS 
étonnés  tournoient  les  yeux  de  côté  et  d’au- 
tre , ët  faisoient  beaucoup  de  moùvemens 

I t f ■ ^ . 

(i)  Les  princes  J ainsi  appelés  clans  les  lé- 
gions romaines,  combattoient  avec  l’épéé,  et 
les  liaslats  ou  hastaircs  aveè  la  pîc|ue.  Ces  deux 
corps  de  troupes , dans  cbàque  légion,  faisoient 
ensemble  environ  deux  mille  cpialrc  cents  hom- 
mes. 

• ' 
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sans  suite  et  sans  nul  effet , le  consul  eut 
. le  temps  4©  gagner  nn  poste  moins  péril- 
leux , et  en  balançant  sur  le  parti  qu’ils 
prendroient , ils  perdirent  l’occasion  ou 
d’attaquer  Décius  déjà  campé  au-dessus  de 
leurs  têtes,  ou  de  poursuivre  Cornélius,  en 
'traversant  ce  même  vallon  où  ils  l’avoient 
tenu  enfermé  quelques  heures  auparavant. 
La  nuit  les  surprit  dans  leur  trouble  et  leur 
incertitude.  Décius  , dans  l’étonnement  où 
il  étoit  de  voir  que , si  la  difficulté  du  lieu 
'les  empêchoit  de  tenter  le  combat , il  ne 
leur  étoit  pas  venu  au  moins  dans  la  pen- 
sée de  le  tenir  assiégé  avec  sa  troupe , en 
entourant  ce  lieu  d’un  fossé  et  d’une  pa- 
lissade, appelant  ses  çenturions , et  leur  fai- 
sant observQf  l’ignorance  et  l’indolence  des 
ennemis,  il  leur  représenta  de  quelle  con- 
séquence il  étoit  pour  eux  de  quitter  le 
poste  où  ils  étoient.  En  le  gagnant  on  avoit 
conservé  l’armée  romaine , en  l’abandon- 
naqt  on  se  conserveroit  soi-même.  H alla 
ensuite  avec  eux,  revêtu  de  l’habit  d’un 
simple  soldat,  ainsi  que  ses  capitaines , afin- 
que  les  Samnites  ne  pussent  pas  juger  que 
c’étoit  le  commandant  des  Romains  qui 
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rVenoit  les  reconnoîfFe,  Ayant  posé  ensuite 
des  sentinelles,  il  lit  ordonner  à tous  sès 
soldats  de  venir  le  trouver  tout  armés,  sans 
faire  aucun  bruit , au  commencement  de 
la. seconde  veille  de  la  nuit.  Dès  qu’ils  se 
furent  assemblés,  suivant  ses  oi'dres  , il  leur 
répéta  en  partie  ce  qu’il  avoit  dit  aux  cen-» 
tuiûons , leur  fit  part  du  dessein  qu’il  avoit 
con<jii  de  profiter  de  l’heure  même,  qui 
étoit  celle  du  plus  profond  sommeil.  <c  Pen- 
dant que  les  emiemis  dorment  épai's  çà  et 
là , ajouta  Décius , ou  vous  passerez  en  si- 
lence sans  qu’ils  s’en  aperçoivent,  çu  par 
les.  cris  que  vous  jeterez,  vous  répandrez 
la  terreur  parmi  eux.  Je  vous  servirai  de 
chef  et  de  guide , comme  j’ai  «d^à  fait , 
en  suivant  la  même  fortmie  qui  nous  a 
conduits  ici.  Que  tous  ceux  qui  approuvent 
mon  avis  passent  à ma  droite  ». 

Tous  se  rangèrent  de  ce  même  côté,  et 
suivirent  Décius  par  les  intervalles  que  les 
Samnites  avoient  laissés  entre  les  corps  .de 
garde.  Ils  avoient  déjà  traversé  la  moitié 
du  camp , lorsqu’un  soldat,  en  sauta(\it  par- 
dessus les  corps  des  sentinelles,  qui  eux- 
mêmes  étoient  endormis,  heurta  contre  le  . 
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Ijouclier  d’un  d’entre  eux,  et  fit  un  bruit 
qui  le  réveilla.  Celui-ci  poussa  sou  voisin, 
et  tous  deux  appelèrent  tous  les  autres,  ne 
sachant  si  c’éloient  leurs  camarades  ou  les 
ennemis  qui  avoien.t  causé  cette  alarme , si 
c’éloit  Décius  qui  sesauvoit  avec  les  siens, 
ou  le  consul  qui  s’étoit  rendu  maître  de  leur 
camp.  Mais  Décius,  voyant  que  ses  soldats 
étoient  découverts,  leur  ordomia  de  jeter 
de  grands  cris,  et  par-là  effraya  tellement 
les  Samnites,  à peine  réveillés,  qu’ils  n’osè» 
rent  ni  s’opposer  au  passage  desfioiuaius,  ni 
au  moiius  les  poursuivre  dans  leur  retraite. 

Taudis  qu’ils  s’agitent  mutUement , Dé- 
cius’ et  sa  troupe  vont  toujours  en  avant, 
tuant  tout  ce  qui  fait  résistance.  Le  tri- 
bun étant  arrivé  avec  elle  à. quelque  dis- 
tance du  camp  du  consul , et'n’ayant  plus 
rien  à craindre  de-  la  part  des  Samnites , 
arrête  sa  troupe,  et  lui  dit  : « Soldats,  voire 
valeur  esf  digne  d’admiuabion  , et^  vous  as- 
sure celle  de  tous  les  siècles.  Mais  un  retour 
si  glorieux  ne  doit  pas  être  enseveli  dans 
les  ombres  de  la  nuit  5 attendons  ici  que 
le  soleil  éclaire  votre  arrivée  trioraphnnle 
dans  le  camp  ». 
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' Dès  que  le  jour  parut,  Décitts  fît  aver- 
tir le  consul  de  son  approche.  La  nouvelle 
s’^  répandit  bientôt  dans  toute  Farmée , 
et  sur-le-champ  les  soldats  coururent  avec 
autant  de  joie  que  d’empressement  au-de- 
vant de  cesintrépides  guerriers  qui  s’étoient 
exposés  pour  eux  à un  péril  certairv  ïfe 
ies  félicitent , ils  les  appellent  leurs  libéra- 
teurs , leurs  sauveurs  : surtout  ils  élèvent,- 
Décius  jusqu’au  ciel , et  rendent  mille  ac*  • 
tiens  de  grâces^  aux  dieux  qui  ont  favo- 
risé un  dessein  si  généreux.  Tant  d’hôn- 
neurs  tinrent  lieu  à Décrûs  d’un  véritablé 
triomphe.  11  traversa  tout  le  camp , entouré 
des  soldats^qui  Favoient  accompagné , atti^ 
rant  sur  lui  les  regards  de  toute  Farmée; 
qui  ne  lui  témoignoit  pas  moins  d’estimé 
et  de  respect  qu’au  consul  même.  Lorsqu’il 
fut  arrivé  à la  tente  de  Cornélius , ce  gé- 
néral fit  assembler  les  troupes  par  le  son 
de  la  trompette , et  il  commençoit  à- don- 
ner à Décius  les  louanges  qui  lui  étoient 
dues , lorsque  ce  tribun  l’interrompit , et 
le  priant  de  remettre  l’assemblée  a un  autre 
temps,  lui  fit  entendi'e  qu’il  falloit  surseoir 
à lÿute  autre  affaire,  et  profiter  de  Fbcca- 
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sion  qui  se  présentoît  d’attaquer  les  enne- 
mis avec  avantage,  pendant  qu’ils  n’étoient 
pas  encore  bien  remis  de  la  terreur  d^la 
nuit  précédente , et  qu’ils  étoient  dispersés 
par  pelotons  autour  de  la  colline.  Suivant 
cet  avis , le  consul  fit  prendre  les  armes 
aux  légions,  les  fit  sortir  du  camp , et  con- 
noissant  alors  le  défilé  mipux  qu’aupara- 
-vant,  au  moyen  de  l’examen  qu’il  en  avoit 
fait  faire  par  ses  espions,  il  les  conduisit 
aux  ennemis  par  la  route  la  plus  large. 

Les  Samnites  qui  ne  s’âttendoient  à rien 
moins  qu’à  se  voir  attaqués  si  brusquement 
par  les  Romains,  étoient  épars  de  différens 
côtés , la  plupart  sans  armes.  Ainsi  n’ayant 
eu  le  temps  ni  de  se  rassembler,  ni  de  se 
mettre  en  défense,  ni  de  rentrer  en  bon 
•ordre  dans  leurs  retranchemens , ils  s’y 
jetèrent  avec  beaucoup  de  désordre  et  de 
confusion  : les  Romains  les  y suivirent , et 
les  trouvant  hors  d’état  de  se  défendre,  ils 
n’éprouvèrent  de  leur  part  aucune 'résis- 
tance. Ceux  qui  s’étoient  postés  autour  de 
la  colline,  s’enfuirent  aux  premiers  cris 
qu’ils  entendirent , sans  avoir  seulement 
vu  l’elunemi.  Ceux  que  la  crainte  a^oit  o^- 
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gés  de  se  prëcipitér  dans  le  camp  , furent 
tous  massacrés , au  nombre  de  trente  mille , 
et  leur  camp  fut  pillé  par  les  vainqueurs. 

Le  consul , libre  alors  de  tous  soins , con- 
voque une  seconde  fois  l’assemblée  * reprend 
l’éloge  de  Décius,  que;  cet  officier  avoit 
interrompu  lui -même  , avoue  qu’on  ne 
peut  assez  récompenser  le  service  qu’il  a 

rendu  à la  république,  et  auquel  il  vient 

* 

de  mettre  le  comble  dans  la  dernière  ac- 
tion ; et  entr’autres  dons  militaires , il  lui 
fait  présent  d’une  couronne  d’or  et  de  cent 
boeufs , sans  en  compter  un  d’une  beauté 
singulière , et  qui  se  faisoit  remarquer  par 
l’éclat  de  sa  blancheur  et  de  ses  cornes  do- 
rées. II  accorde  de  plus  à chacun  des  soldats 
qui  avoient  suivi  Décius  sur  la  colline , une 
double  ration  de  &Oment  pour  toujours , 
et  pour  le  présent  un  bœuf  et'  deux  tu- 
niques. 

Après  que  le  consul  eut  distribué  ses  ré- 
compenses, les-  légions  mirent  sur  la  tète 
de  Décius  une  couronne  obsidionale  de 
gazon,  telle  que  les  soldats,  sortis  d’un 
mauvais  pas  où  ils  avoient  été  investis  par 
l’ennemi,  la  décernoient  au  chef  qui  les 


Digitized  by  Google 


86  LES  LEÇONS' 

en  avoit  délivrés  ; telle  encore  qu’ils  l’of- 
froient  à celui  qui  avoit  fait  lever  fe  siège 
d’une  ville.  Les  soldats  de  son  détachement  . 
lui  en  donnèrent  une  pareille.  Décius , ne 
se  réservant  que  l'honneur  de  ces  récom- 
penses , immola  au  dieu  Mars  le  bœuf  auN 
cornes  dorées , et  abandonna  les  cent  au- 
tres à ses  braves  guerriers , à qui  les  légions 
donnèrent  aussi  par  reconnaissance  une 
pai'tie  de  la  farine  et  du  vin  qu’on  leur 
distribuoit  pour  leur  subsistance.  Tous  cés 
présens  militaires  étoient  accompagnés  deâ 
cris  de  joie  et  des  applaudissemens  de  tous 
les  soldats.  - . 

Les  Samnites,  que  Valérius,  de  son  côté,' 
avoit  battus  et  mis  en  fuite,  s’étaht  réunis, 
malgré, les  pertes  qu’ils  avoient  faites,  et 
ayant  appelé  à eux  et  armé  toute  leur  jeu- 
nesse , voulurent  tenter  encore^  une  fois  la 
fortune.  Mais  leur  confiance  dans  leur  nom- 
bx’e  et  leur  courage,,  rehaussée  par  les  len- 
teurs affectées  de  Valérius'  à sortir  de  ses  re- 
ti'anchemèns , leur  peu  de  précautions,  et  , 
celles  au  contrairè  prises  par  Valérius  , lui 
valurent  une  victoii’e  plus  éclatante  encore 
que  la  première.  La  déroute  des  ennemis  fut 
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teüe  qu’après  l’action  on  porta  au  consul 
quarante,  mille  boucliers , quoiqu’il  s’en 
fallût  -bien  qn’ on  eût  tuë  tant  d’ennemis , 
et  cent  soixante-dix  étendards , sans  com- 
pter  tous  ceux  qu’on  dvoit  pris  avec  le 
camp  7 dont  Valérius  accorda  tout  le  butin 
à ses  soldats. 

L’événement  de  ce  combat  obligea  -les 
Falisques  à changer  en  un  traité  de  paix 
la  trêve  qu’ils  avoient  faite  avec  le§  Ro- 
mains; et  les  Latins , dont  les  armées  étoient. 
déjà  en  état  d’agir , à tourner  ailleurs  les 
- forces,  qu’ils,  avoient  préparées  contre- la 
république.  Le  bruit  de  cette  expédition, 
s’étant  répandu  au  foin , engagea  les  Car- 
thaginois à envoyer  des  ambassadeurs  pour 
les  en  féliciter,  avec  une  couronne  d’or 
du  poids  de  vingt-cinq  h^Tes , qu’ils  avoient 
ordre  de  mettie  dans  le  Capitole.  Les  deux 
•oonsuls  eurent  tous  les  honneurs  du  triom- 
phe. Décius  suivoit  leur  char  avec  les  mar- 
ques de  distinction  qu’il  avoil  reçues , par- 
tageant avec  les  consuls:  l’attention,  l’estime 
et  les  éloges  des  citoyens  et  des  soldats. 

On  donna  ensuite  audience  aux  dépu- 
tés des Campaniens,  qui,  redoutant  toujours 
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les  Samnites,  obllnreal  qu’on  envoyât  des 
troupes  en  garnison  à Capoue  et  en  d’au- 
tres villes  de  la  Ciftnpanie  durant  l’hiver. 
Ils  ignoroient  encore  ce  que  l’on  a toujours 
à craindre  d’une  garnison  étrangère.  Les  dé- 
lices de  Capoue , pernicieuses  dès  ce  .temps- 
là  meme  à la  discipline  militahe,  amolli- 
rent le  courage  des  soldats,  et  étouffant  en  ' 
eux  le  souvenir  de  leur  patrie  et  l’affection 
qu’on  a naturellement  pour  elle,  leur  sug- 
, gérèrent  l’horrible  dessein  de  massacrer  les 
habitans  de  cette  ville,  pour  s’y  établir  en 
leur  place.  De  Capoue,  où  la  conjuration  • 
avoit  commencé  à se  former,  elle  s’étoit 
communiquée  à tout  lereste  de  l’armée.  Elle 
ne  pouvoit  être  long-temps  un  secret  pour 
sas  chefs.  Le  nouveau  consul , Marcius  Bu- 
tilus , à qui  le  département  de  la  Campa- 
nie étoit  échu , ayant  appiâs  ce  détestable 
coinjdot  de  la  bouche  des  tribuns,  ht  ré-* 
pandre  aussitôt  le  bruit  que  les  dillérens 
corps  de  troupes  demeureroient  encore 
l’année,  suivante  en  quartier  d’hiver  dans 
les  mêmes  villes,  ce  qui,  ralentissant  la 
fougue  des  soldats , lui  donna  le  temps  de 
dispei^er  de  côté  et  d’autre  les  principaux 
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chefs  de  la  conspiration , puis  de  renvoyer 
à Rome  des  compagnies  entières  ou  d’en 
écarter  d’autres  sous  divers  prétextes.  Mais 
enfin  les  conjurés  s’étant  aperçus  que  leur 
complot  étoit  découvert,  et  craignant  lé 
châtiment , se  réunissent  dans  un  défilé , 
entre  la  mer  et  les  montagnes , en  aussi 
grand  nombre  qu’il  leur  est  possible,  lèvent  . } 

l’étendard  de  la  révolte , mettent  à leur 
tête , malgré  lui , T.  Quintius , qu’une 
blessure,  qui  l’avoit  rendu  boiteux,  avoit 
fait  renoncer  au  métier  de  la  guerre,  et 
qui  vivüit  retiré  aux  environs  de  Tusou- 
lum  jans  soucis  et  sans  ambition  *,  suivant, . 
après  cela,  leur  fougue  plutôt  que  les  or- 
dres de  leur  commandant , ils  s^avancent 
en  corps  d’armée  jusqu’à  huit  milles  de 
Rome,  et  ils  auroient  poussé  jusqu’aux 
portes  de  la  ville,  s’ils  n’avoient  appris 
qu’on  avoit  nommé  dictateur  M.  Valérius , 
et  qu’il  venoit  au-devant  d’eux  avec  plu- 
sieurs légions. 

Dès  que  les  deux  partis  furent  en  pré- 
sence , chacun  reconnut  parmi  ceux  qu’il 
avoit  en  tête  les  mêmes  armes  efles  mêmes 
drapeaux.  Cette  vue  les  attendrit,  et  l’a- 
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mour  de  la  patrie  se  rallumant  dans  leur 
cœur , ëtouiîa  en  eux  tout  autre  sentiment. 
Ils  n’avoient  pas  encore , dit  Tite-Live , cte 
genre  de  courage  féroce  et  barbare  qui  les 
porta  depuis  à égorger  de  sang-froid  leurs 
concitoyens  et  leurs  frères.  Aussi  lorsque 
Valérius  et  Quintius  eurent  harangué  les 
rebelles,  tout  rentra  dans. Tordre;  ils  se 
soumirent , et  obtinrent  une  amnistie  géné-*- 
raie.  ' 

La  nouvelle  de  cette  révolte  avoit  rem- 
.pli  de  confiance  quelques  peuples  voisins, 
tqpjours  ennemis  plus  ou  moins  déclarés 
4u  peuple  romain,  et  les  avoit  engagés  à 
prendre  les  armes  (i);  mais  le  consul  C. 
Plautius  avoit  bientôt , en  marchant  contre 
eux , appaisé  ces  mouvemens.  L’autre  con- 
sul L.  Æmilius  Mamercinus , à qui  le  Sara- 
nium  étoit  échu,  en  partage , n’ayânt  point 
trouvé  les  Saranites  en  campagne , se  mit 
à ravager  leurs  terres.  Désolés  de  cés  hos- 
tilités, ils  lui  députèrent  des  ambassadeurs, 
pour  lui  demander  la  paix.  Il  les  renvoya 

au  sénat,  où  «ils  se  présentèrent  avec  un 

■ ' » 

(i)  Tit.-Liv.  1.  VII,  c.  xxvni-XLii. 
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«ir  humilié , et  demandèrent  la  paix  pour 
eux , et  la  liberté  de  faire  la  guerre  aujc 
Sidiciniens.  On  leur  accorda  l’un  et  l’autre, 
et  le  traité  ayant  été  conclu,  le  consul  retira 
ses  troupes  du  Samnium , à la  condition , 
qui  fut  remplie  sans  délai , qu’il  recevroit 
d’eux  assez  d’argent  pour  payçr  ses»trou- 
pes  pendant  un  an,  et  du  blé  pour  les 
nourrir  trois  mois.  Alois  les  Sidiciniens 
commencèrent  par  ofiiir  aux  Romains  de 
se  soumettre  à leur  puissance;  puis  voyaill 
que  les  sénateurs  les  rebutoient , comme 
n’ayant  eu  recours  à eux  qu’à  la  dernière 
nécessité , ils  allèrent  se  rendre  aux  Latins, 
déjà  disposés  à la  guerre  par  leur  propre  \ 
inclination.  Les  Campaniens  se  lièrent  eux-  , 
mêmes  avec  eux , s’apercevant  que  du  côté' 
des  Romains  tous  les  ménagemens  étoient 


pour  les  Samnites. 

A Rome , voyant  l’orage  qui  se  formoit.  L'an  340 
on  avoit  hâté  les  élections,  et  on  avoitê^jèjlo^ê 


nommé  pour  consuls  T.  Manlius  Torqua- 4' 4 

selon  V ar- 

tus  pour  la  troisième  fois,  et  P.  Déciusron, et4i3 
Mus. 

fastes  l.a- 

Cependant  les  Latins,  au.  Heu  de  faire  pîtolins. 
.d’abord  une  déclaration  de  gueiTe  en  forme, 
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envoyèrent  à Rome  des  ambassadeurs  pour 
demander,  du  tonie  plus  fier  et  le  plus 
assuré,  que  si  l’on  vouloit  que  l’ancienne 
alb’ance  subsistât,  on  mit  les  choses  sur  le 
pied  d’une  parfaite  égalité;  que  pour  cet 
effet , on  consentît  que  désormais , des  deux 
consuls,  l’un  fût  pris  de  Rome  et  l’autre 
du  Latium;  que  le  sénat  fût  composé  d’au- 
tant de  Latins  que  de  Romains , et  que  par- 
la on  ne  fît  plus  qu’un  même  peuple  et 
qu’une  même  république,  prenant  tous  le 
nom  de  Romains , et  voulant  bien  de  leur 
part  que  Rome  eût  la  pi'érogative  d’être  le 
siège  de  l’empire.  Des  demandes  si  hau- 
' taines  révoltèrent  le  sénat  ; la  guerre  fut 
déclarée  , et  les  consuls  ayant  levé  deux 
armées  auxquelles  ils  joignirent  celle  des 
Samnites,  dont  les  intérêts étoient  devenus, 
pour  le  moment , les  mêmes , allèrent  cam- 
per auprès  de  Capoue , où  les  troupes  des 
Latins  et  de  leurs  alliés  s’étoient  déjà  ras- 
semblées. ‘ 

Là,  on  dit,  comme  parle  Tite-Live,  • 
qui  se  montre  assez  sage  pour  ne  rien  af- 
firmer sur  ce  sujet , que  les  deux  consuls 
eurent  la  même  vision  pendant  la  nuit  ; 
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il  leur  sembla  voir  la  figure  et  entendre  la 
voix  d’un  homme , d’uue  taille  plus  majes- 
tueuse etplus  grandeque  la  taille  ordinaire,  ^ 
qui  les  assuroit  que  des  deux  partis  con- 
traires, l’un  perdroit  son  chef  et  l’autre 
ses  légions;  que  telles  ëtoient  les  victimes 
que  les  dieux  Mânes  et  la  Terre  (dont  on 
faisoit'  aussi  une  divinité  ) s’étoient  desti-  ' 
nées;  et  que  la  victoire  se  déclareroit  en' 
faveur  de  l’armée  dont  le  général  leur  au-' 
roit  dévoué  les  légions  ennemies  et  sa  per- 
sonne.  Les  deux  consuls  s’étant  commuhi*  ' 
què  ce  songe  l’un  à l’autre , et  ayant  con-  i ' 
sulté  les  aruspices,  assemblèrent  les  lieu-.'* 
tenans  et  les  tribuns,  leur  exposèrent  la 
volonté  des  dieux,  et  convinrent,  en  pré- 
sence de  ces  officiers,  que  celui  des  deux 

à plier,  pi'endroit,  sans  balancer,  le  parti 
de  se  dévouer  pour  le  peuple  Romain.  Ils 
résolurent  aussi,  dans  le  conseil,  de  faire 
observer  les  lois  de  la  discipline  militaire' 
avec  plus  de  sévérité  que  jamais , et  défen-  ^ 
dirent  spécialement  à tout  officier  de  cQm-. 
battre  hors  de  son  rang , et  sans  leur  com-y 
mandement  exprès.  “ 


généraux  dont  les  troupes  commençeroieut 
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Par  malheur,  entre  les  officiers  qu’on 
ayoit  envoyés  de  divers  côtés  pour  obser- 
ver les  mouvemens  des  ennemis,  se  trou- 
voit  T.  Manlius,  fils  du  consul,  qui,  avec 
sa  troupe , s’approcha  du  camp  dés  Latins, 
de  façon  qu’il  u’étoit  éloigné  de  leurs  corps- 
de-garde  avancés  que  de  la  portée  du  trait. 
C’étoient  les  cavaliers  tusculans  qui  étoient 
en  faction  dans  cet  endroit,  sous  le  comman- 
dement de  Geminius  Metius,  jeune  hc»n- 
me  illustre  par  ses  belles  actions  et  par  sa 
naissance.  Dès  qu’il  eut  aperçu  les  cavaliers 
romains,  elle  fils  du  consul,  qui  étoit  à 
leur  tête,  il  fit  à celui-ci  le  défi  d’un  com- 
bat singulier,  pour  lui  apprendre  à ses 
dépens , en  attendant  le  combat  général , 
combien  les  Latins  l’emportoient  sixr  les 
Bomains.  T.  Maidins,  jeune,  brave  et  fier, 
ouHiant  la  défense  de  son  père  , cnit  qu’il 
étoit  de  son  honneur  de  repousser  une  pa- 
reille insulte  et  d’accepter  le  défi.  Ayant 
blessé  de  sa  javeline  le  cheval  de  son  ad- 
versaire , il  se  cabra  au  point  de  le  renverser 
par  tem%.  Metius  tâchoit  en  vain  de  se  re- 
lever; Manlius  saisit  cet  instant  pour  lui 
enfoncer  sa  lance  dans  la  gorge;  après  quoi 
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il  le'  dépouilla,  et  centrant,  comme  en 
triomphe,  avec  sa  troupe,  dans  le  camp 
des  Romains , il  marcha  sur-ler-champ  vers 
la  tente  de  Manlius  Torquatus,  bien  éloi- 
gné de  penser  qu’on  dût  lui  faire  un  crime 
d’une  action  pour  laquelle  il  n’attendoit 
que  des  éloges  et  des,  récompenses.  « Mou 
)vpère,  lui  dit-il,  pour  faire  connoître  à 
» toute  la  terre  que  j’ai  été  formé  de  votre 
» sang , je  vous  apporte  les  dépouilles  ëques- 
» très,  que  j’ai  enlevées  à un  ennemi  qui 
)x  m’avoit  défié  au  combat,  et  que  j^ai  tué 
» de  ma  main  » . Le  consul  ayant  entendu  - 
ces  paroles,  jette  sur  son  fifs  un  regard 
terrible,  et  détournant  aussitôt  ses  yeux 
de  dessus  Ibi,  il  fait  assembler  l’armée. 
Quand  les  soldats  se  sont  rangés  ^ foule 
autour  de  son  tribunal,  il  s’explique  en 
ces  termes  : « Manlius,  puisque  sans  ree- 
» pecter  ni  l’autorité  paternelle,  ni  la- ma- 
» jesté  consulaire , vous  avez  combattu 
» contre  notre  défense  et  sans  en  demander 
» la  permission  ; puisque  vous  a^z  aboli , 

» autant-qu’il  a été  eu«rou8,-la  discipline 
» militaire  , qui  a fait  subsister  l’empire  ■ 
» Romain  jusqu’à  ce  jour,  et  que  vous  m’a- 
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» vez  mis  dans  la  triste  nécessité  d’oublier 
» ce  que  je  dois  à la^ patrie,  ou  de  m’ou- 
))  blier  moi-même , et  tout  ce  qui  pouvoit  > 
» m’être  le  plus  cl^sr  après  elle,  il  est  juste 
'0  que  nous  portions  la  peine  de  notre  faute , 
» plutôt  que  d’en  faire  retomber  les  suites 
» fatales  sur  la  patrie  innocente.  Nous  allons 
» donner  un  exemple,  bien  triste  à la  vé- 
» rité , mais  salutaire  à la  jeunesse  pour 
» tous  les  siècles  à venir.  J’avoue  que  là  ten-‘ 
))  dresse  paternelle , et  cette  preuve  même 
))  de  valeur  que  vous  venez  de  donner , en 
» vous  laissant  séduire  par  une  fausse,  idée 
» de  gloire , me  sollicitent  fortement  en 
» votre  faveur.  Mais  comme  il  faut  ou  que 
» l’autorité  du  commandement  soit  rétablie 
))  par  votre  mort,  ou  qu’elle  soit  ruinée  pour 
» jamais  par  votre  impunité,  je  ne  crois 
» pas  que  vous-même , si  quelque  goutte 
» de  mon  sang  coule  dans  vos  veines , vous 
» refusiez  d’assurer  par  votre  supplice  la 
» discipline  militaire  que  vous  avez  ren- 
))  versée  ^ar  votre  désobéissance.-Approche 
» licteur  : attache-k  au  poteau  ». 

O mon  fds  l la  plume  tombe  ici  des  mains, 
la  nature  frémit,  et  iiepermet  plus  à l’esprit 

de 
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de  réfléchir  de  sang-froid  sur,  cet  acte  de 
patriotisme  romain , qui  fait  taire  tout  au- 
tre sentiment,  et  semble  tenir  de  la  féro- 
cité. Ce  Manlius  , toutefois  si  cruel  pour 
son  fils,  èn  faveur  de  sa  patrie,  s’étoit 
montrés!  tendre  pour  son  père  ! Achevons 
de  copier  Ïite-Live , et  ne  parlons  plus  que 
d’après  lui.- 

A l’ordre  si  barbare  donné  par  Manlius , 
tous  furent  saisis  de  crainte  et  d’horreur  ( i ); 
et  chacun  croyant  voir  la  hache  levée  sur 
lui-même,  garda  le  silence , moins  par  un 
sentiment  de  respect  et  d’obéissance , que 
par  un  sentiment  de  terreur.  Mais  lorsqu’ils  . 
entendirent  le  coup  de  hache  qui  fit  tom- 
ber la  tête  du  fils  de  Manlius,  et  que  rele-.. 
vaut  les  yeux  qu’ils  avoient  tenus  attachés 
à la  terre , ils  la  virent  couverte  et  teinte 
de  son  sang , sortant  comme  d’un  profond  . 
assoupissement,  ib  donnèrent  un  libre  cours 
à ’ieurs  gémissemens  et  à leurs^laintes,  et 
sans  garder  aucune  mesuré  , détestèrent 
hautement  la  cruauté  de  Manlius.  Le  corps 


(i)  Exanimctti  omnes  tam  atroci  imperio, 
Tit.-Liv. 

10.  Ë 


Digilized  by  Google 


93  I.  K s LEÇONS. 

de  c(»  jeune  guerrier , couvert  des  dépouilles 
de  son  ennemi , fut  brûlé  hors  des  retran- 
çhemens,et  ses,  funérailles  furent  moins  re- 
marquables par  la  pompe  du  convoi , que 
par  l’allliction  et  les  regrets  des  soldats. 
La  sévérité  Manlienne  passa  comme  en 
proverbe.  Au  reste , ajoute/rite-Live , l’a- 
trocité de  ce  supplice  rendit  les  soldats  plus 
souples  et  plus  soumis;  et  outre  que  depuis 
ce  jour,  on  observa  avec  une  exactitude 
merveilleuse  la  succession  non  interrom- 
pue des  sentjnelles,  des  corps-de-garde,, 
et  les  autres  fonctions  militaires , la  rigueur 
du  consul  contribua  beaucoup,  pour  la 
suite,  à l’entier  succès  de  cette  guerre. 

Afin  de  se  rendre  les  dieux  favorables , 
dans  le  combat  qui  se  préparoit , les  con- 
suls, avant  de  ranger  en  bataille  leurs' lé- 
gions , offrirent  un  sacrifice.  L’aruspice  fit 
apercevoir  à Décius  Mus  un  défaut  dans 
la  victime  qu’il  avoit  immolée , et  qui,  à ce 
défaut  près , étoit  agréable.aux  dieux.  Quant 
aux  entrailles  de  Manlius,  elles  n’avoient 
rien  que  de  favorable.  Je  suis  content , 
dit  Décius  , puisque  les  dieux  sont  propices 
à mon  collègue;  et  aussitôt  ayant  disposé 
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leurs  troupes,  ils  marchèrent  contre  les 
ennemis.  Manlius  commandoit  la  droite  et 
Dècius  la  gauche.  D’abord  on  combattit  de 
part  et  d’autre  avec  une  ardeur  et  des 
forces  égales.  Mais  ensuite  les  hastats  ro- 
mains de  l’aile  gauche,  ne  pouvant  soutenir 
l’attaque  violente  des  Latins , se  retirèrent  ' " 
vers  la  seconde  ligne  où  combat  toient  ceux 
qu’on  ndmmoit  les  princes.  Dans  ce  désor- 
dre , Décius  appelle  à haute  voix  le  pontife. 
Nous  avons  besoin,  lui  dit-il,  du  secours 
du  ciel  ; enseignez-moi  de  quelle  formule 
Je  dois  me  servir  en  me  dévouant  pour 
les  légions.  Le  pontife  lui  ordonne  de  pren- 
dre sa  robe  bordée  de  pourpre,  qui  étoit 
la  robe  prétexte,  et  la  tête  couverte  d’uu 
voile^,  une  main  élevée  sous  sa  robe  Jus- 
qu’au menton,  un  Javelot  sous  ses  pieds, 
de  prononcer  les  prières  eil  faveur  du  peu- 
ple romain , les  ^imprécations  contre  les 
Latins,  les  paroles  de  dévouement  de. lui- 
même  et  des  légions  ennemies  aux^  dieux 
Mânes  et  à la  Terre , telles  qu’il  les  lui  dicte. 
Après  quoi  Décius  donne  ordre  à ses, lier 
teurs  d’aller  promptcnient,  annoncer  à 
Manlius  que  son  collègue  s’est  dévopé  pour 

“ • E a' 
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le  salut  de  l’armëe.  Pour  lui,  revêtu  et 
ceint  comme  il  de  voit  l’être  dans  une  pa- 
reille circonstance , il  saute  tout  annë  sur 
son  cheval , et  s’élance  au  milieu  'des  en- 
nemis. Les  Latins  sont  saisis  d’une  terreur 
subite , inspirée  sans  doute  par  leurs  super- 
stitions mêmes.  Le  désordre  que  jette  sa 
présence  dans  leurs  premiers  rangs,  se  com- 
munique de  proche  en  proche  ; leurs  ba- 
taillons se  renversent  les  uns  sur  les  autres, 
comme  s’ils  avoient  été  frappés  de  la  fou- 
'dre , et  dès  qu’il  tombe  lui-même  percé  de 
coups , leurs  cohortes  s’abandonnant  à la 
frayeur  qui  les  emporte , prennent  ouver- 
tement lafuite.  Manlius,  qui,  de  son  côté, 
faisoitles  dispositionslesplussages  etles  plus 
dignes  d’un  grand  général , apprenant  la 
destinée  de  son  collègue  , augmente  la  con- 
fiance des  siens , redouble  avec  eux  ses  ef- 
forts, et  remporte  une  victoire  si  complète , 
qu’à  peine  sesauva-t-il  le  quart  des  ennemis. 

De  l’aveu  des  Romains  et  des  alliés,  le 
succès  de  cette  journée  fut  dû  principale- 
ment aux  consuls  , dont  l’un  , par  son  dé-  \ 
vouement,  fit  une  si  profonde  impression 
ihr  tous  lés  esprits,  et  dont  l’autre  donna 
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dans  la  bataille  des  preuves  si  éclatantes 
d’un  courage  intrépide  et  d’une  prudence 
consommée , qu’elles  ont  fait  dire , au  rap- 
port de  Tite-Live , à tous  Tes  écrivains , 
soit  romains , soit  latins , qui  ont  transmis 
à la  postérité  le  récit  de  ce  combat , que  , 
de  quelque  côté  que  se -fut  trouvé  Man- 
lius , il  auroit  entraîné  infailliblement  avec 

lui  la  victoire.  Les  Latins  s’enfuirent  à 

-0 

Minturnes.  Le  vainqueur  s’empara  de  leur 
camp , où  il  tua  ou  prit  un  grand  noipbre. 
d’hommes,  surtout  des  Campaniens.  On  ne 
reti’ouva  que  le  lendemain  de  la  bataille 
le  corps  de  Décius.  Son  collègue  lui  fit 
rendre  les  derniers  honneurs  avec  toute  ' * 

la  pompe  que  méritoit  une  mort  aussi  mé- 
morable et  aussi  glorieuse  que-l’étoit  la 
sienne.  Une  nouvelle  défaite  des  Latins  les 
affoiblit  à un  tel  point  qu’ils  se  rendirent 
aux  Romains  5 et  les  Campaniens  imitèrent 
leur  exemple.  On  leur  ôta  une  partie  de 
leurs  terres,  que  l’on  distribua  par  por- 
tions égales , aux  citpyens  qu’on  y envoya 
en  colonie.  De  tous  les  Latins , les  seuls 
Laurentins , et  de  tous  les  Campaniens,  les 
seuls  cavaliers  n’eurent  point  de  part  à la 
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puiiilion,  parce  (ju’ils  n’on  avoient  pas  eu 
à la  révolte.  On  donna  même  le  droit  de 
bourgeoisie  aux  cavaliers  de  Capoue , dont 
les  liabitans  furent  condamnés  à payer  à 
chacun  de  ceux-ci,  qui  étoient  au  nombre 
de  seize  cents  , (Quatre  cent  cinquante  de- 
niers par  an,  ce  qui  revenoit  à plus  de 
deux  cents  livres.  La  guerre  étant  ainsi  ter- 
minée, Manlius  retourna  à Rome.  Les  vieil- 
lards allèrent  au-devant  de  lui  5 mais  la 
jeunesse  ne  sortit  point  de  la  ville,  et  tant 
qu’il  vécut,  elle  conserva  pour  lui  une 
haine  implacable,  le  détestant  comme  le 
plus  barbare  de  tous  les  pères. 

Sous  le  consulat  suivant  de  T.  Emilius 
et  de  Q.  Publilius  Philon , les  Latins , nou- 
vellement soumis,  toujours  vaincus  et  jus- 
que-là jamais  domptés , reprirent  les  armes 
avec  aussi  peu  de  succès  qu’auparavant. 
Après  un  combat , suivi  de  la  victoire, 
Publilius  , sous  la  conduite  et  les  auspices 
duquel  l’action  s’étoit  passée , ayant  obtenu 
le  triomphe , Emilius , qui  avoit  remporté 
aussi  de  grands  avantages  sur  les  autres 
pe\iples  ligués  , quitta  le  siège  de  la  ville 
de  Pedum , qu’il  éloit  sur  le  point  de  ré- 
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ililire , pour  aller  exiger  du  sénat  le  même 
MlÉlheur.  Cette  demande,  faite  hoi’s*  dé 
toute  mesure , et  si  fort  à contre-temps , 
ne  permit  pas  de  le  lui  accorder.  Irrité 
dé  ce  refus,  il  se  conduisit,  pendant  le  reste 
de  son  consulat , en  vrai  tribun  du  peuple , 
ne  cessant  d’accuser  les  sénatem’s,  sous  pré- 
texte delà  modicité  du  terrain  qu’ils  avoient 
distribué  l’année  précédente,  sans  qu’il 
éprouvât  aucune  opposition  de  la  part  de 
son  collègue , qui  étoit  plébéien.  Le  sénat , 
pour  abolir  l’autorité  des  deux  consuls, 
leur  ordonna,  trop 'légèrement  et  sans  en 
pré  voir, assez  les  conséquences,  de  nommer 
un  dictateur , sous  le  motif  apparent  de  la 
rébellion  continuelle  dés  Latins.  Eniilius , 
devant  qui  on  portoit  âloi-s  dans  la  ville  les 
haches  et  les  faisceaux,  comme  ayant  en  ce 
moment  l’autorité  que  chacun  des  consuls, 
lorsqu’ils  étoient  ensemble  , exerçoit  à son, 
tour,'  nomma  son  collègue.  Celui-ci  no 
manqua  pas  de  signaler  sa  dictaturô'  par 
plusieurs  lois  aussi  contraires  au  sénat  et 
à la  noblesse,  que  propres  à étendre  de 
plus  en  plus  les  prérogatives  et  l’autbrilé 
du  peuple.  Les  séjia leurs  ne  faisoient  pas 
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'difficulté  d’assurer  que  celte  année  les  con- 
isuls  et  le  dictateur  avoient  fait  plusse 
tort  à la  république,  par  les  factions  qu’ils 
avoient  excitées  à Rome , et  par  les  rëgle- 
mens  qu’ils  avoient  fait  l’ecevoir,  qu’ils  ne 
lui  avoient  apporté  de  profit  et  d’honneur 
par  les  avantages  qu’ils  avoient  pu  rem- 
porter au  dehors  contre  les  ennemis. 

L’an  338  L’année  suivante,  le  sénat,  pour  rendre 
erdeRomé  sensible  la  négligence  d’Emilius , et 
l’an  416,  lui  en  attirer  des  reproches  plus  sanglans, 
*on*,°eT4i6  commanda  aux  nouveaux  consuls,  L.  Fu- 
«elon  les  j-jus  Camille  et  C.  Menius , d’assiéger  avec 

fasles  Cn-  • 1 i r«  i 

jiiioliiis.  toutes  leurs  forces  la  ville  de  Pedum , de 

s’en  rendre  maîtres  et  de  la  détruire.  Ces 

ordres  furent  exécutés , malgré  les  Latins, 

à qui  la  confiscation  de  leurs  biens  rendoit 

la  paix  odieuse , et  qui  perdoient  toujours 

davantage  à de  nouveaux  actes  d’hostilités. 

La  réduction  de  Pedum  , qui  fut  prise  par 

escalade , et  la  défaite  de  ceux  qui  avoient 

voulu  s'y  opposer,  auxquels  s’ét  oient  joints 

lesAiitiates,  augmentèrent  tellement  la 

confiance  des  consuls , qu’ils  crurent  que , 

pour  dompter  entièrement  le  Latium , ils 

dévoient  faire  éprouver  la  force  de  leurs 
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armes  victorieuses  à tous  les  peuples  de 
ce  pays  qui  refusoient  de  se  soumellre. 
Allant , en  conséquence , d’un  canton  à 
l’autre , ils  se  rendirent  eiiBn  maîtres  de 
toutes  les  villes  ou  par  force  ou  par  com- 
position ; et  après  y avoir  mis  de  bonnes 
garnisons } ils  revinrent  à Rome  pour  y 
recevoir  l’honneur  du  triomphe,  qui  leur  ' 
fut  décerné  d’un  consentement  unanime. 

A cette  récompense,  on  en  ajouta  une  autre 
d’autant  plus  glorieuse  qu’elle  étoit  plus  . 
rare  en  ce  temps-là  : on  leur  éleva  des 
statues  équestr^  dans  le^m/n  ou  la  place  - • 
publique. 

Avant  que  les  consuls  tinssent  les  assem- 
blées où  l’on  devoit  leur  nommer  des  suc- 
c&sseurs,  Camille  harangua  le  sénat  au 
sujet  des  peuples  vaincus , ppur  le  mettre 
en  état  déjuger  du  parti  qu’il  ayoit  à pren^ 
dre.  « Les  dieux  immortels , lui  dit-il , vous 
ont  rendus  les  maîtres  de  détruire  pour 
toujoui's  le  Latium  ou  de  le  laisser  subsister. 
Ainsi  vous  pouvez  vous  mettre  en  repos 
. pour  toujqui’s  du  côté  des  Latins , ou  par 
votre  sévérité  ou  par  votre  indulgence, 
^^oulez-vous  traiter  avec  la  dernière  ri- 
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giieur  et  une  sorte  d(5  cruauté  ces  peuples" 
vaincus  et  soumis  ? il  vous  est  libre  d’effa- 
cer jusqu’au  nom  des  Latins , et  de  réduire 
en  une  vaste  solitude  cette  contrée  féconde , 
d’où  vous  avez  tant  de  fois  tiré  des  armées 
nombreuses , qui  vous  ont  été  d’un  grand  se- 
cours dans  les  guerres  importantes  que  vous 
avez  eu  à soutenir.  Voulez-vous,  à l’exem- 
ple de  vos  ancêtres  , accroître  l’empire 
Romain  par  la  réunion  de  ces  nations  vain- 
cues aux  autres  sujets  et  citoyens  de  la 
république?  vous  avez  une  belle  occasion 
d’augmenter  tout-à-la-fois  et  vos  forces  et 
votre  gloire.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
que  l’empire  le  mieux  affermi,  est  celui 
dont  les  sujets  ont  lieu  d’être  contens  et 
obéissent  avec  joie». 

Comme  la  cause  de  tous  ces  peuples 
n’étoit  pas  la  même,  le  sénat  crut  devoir» 
user  de  plus  ou  moins  de  rigueur  ou  d’in- 
didgence  envei’s  eux , à proportion  de  ce 
qile  l’on  avoit  plus  ou  moins  à se  plaindre 
de  l’opiniâtreté  de  leurs  révoltes  et  de  leur 
conduite.  Il  y en  eut  même  à qui  l’on  ac- 
corda le  droit  de  bourgeoisie  à certaines 
conditions;  il  y en  eut  d’autres  qu’on  traita 
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rigoureusement.  On  interdit  aux  Aiitiates 
le  commerce  de  la  mer , et  on  relira  de 
leurs  ports  les  longs  vaisseaux  qui  s'y  trou- 
voient  alors.  On  en  mit  une  partie  ^ans 
les  arsenaux  de  Rome;  le  reste  fut  brûlé, 
à la  réserve  des  proues  , qui  servirent  à 
orner  dans  la  place  publique  la  tribune 
aux  harangues*,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  liostra.  ' • 

Sous  les  consuls  qui  remplacèrent  Furius  L’an  3 37 
Camillus  et  Menius,  une  vestale  appelée 
Minucia,  quVne  parure  plus  recherchée 
qu’il  ne  convenoit  à sa  profession , avoit 
déjà  rendue  suspecte,  ayant  été  accusée 
devant  les  pontifes , de  mauvaises  moeurs , 
par  un  de  ses  esclaves , c&s  pontifes  ren- 
dirent aussitôt  contre  elle  un  décret  qui 
lui  défendoit  de  se  mêler  désormais  du 
culte  des  dieux , ni  de  renvoyer  même  d&s 
esclaves  qui  lui  apparlenoient  ; ce  qui  eût 
pu  empêcher  qu’on  ne  tirât  d’eux  la  vérité 
du  fait  dont  elle  éloit  accusée.  Convaincue 
d’avoir  violé  son  vœu  de  chasteté,  elle  fut 
punie  du  supplice  oi'dinaire , celui  d’être 
enterrée  toute  vivante.  Cette  même  année, 

Q.  Publilius  Pliilou  , que  nous  avons  vu 
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élevé  à la  dictature  par  son  collègue  Emi- 
lius , fut  nommé  préteur,  quoiqu’aucim 
plébéien  n’eût  pu  l’être  encore,  le  sénat, 
qui  n’avoit  pu  exclure  le  peuple  des  pre- 
mières magistratures , n’ayant  pas  cru  de- 
voir s’opiniâtrer  si  fort  au  sujet  de  la  pré-  , 
ture(i). 

L’année  suivante  est  celle  où  Philippe , 

roi  de  Macédoine , fut  tué  par  Pausanîas , 

l’un  de  ses  gardes-du-corps , et  où  le  règne  • 

d’Alexandre succédant  à son  père,  ou- 

vrii'a  pour  nous  la  onzième  époque. 

\ 

Vous  avez  vu,  mon  fils,  sous  celle  que 
nous  venons  de  parcourir , comme  sons 
la  précédente , les  tribuns  du  peuple  lutter 
sans  cesse  contre  les  patriciens , les  consuls 
et  le  sénat , et  remporter  sur  eux  par  degrés 
des  avantages  plus  considérables  en  acqué- 
rant toujours  de  nouveaux  privilèges.  Au 
milieu  de  tous  Jes  troubles  qu’ils  faisoient 
naître  au  dedans,  vous  avez  vu  Rome  ex- 
posée aux  plus  grands  dangers,  soit  par 
les  ennemis  qu’elle  renfermoit  dans  son 


(i)  Tit.-Liv.  1.  VIU,  c.  i-xv. 
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sein  , par  Tambition  de  quelques-uns  de 
ses  concitoyens  , par  la  mésintelligence  de 
ses  consuls , par  les  mëcoutaitemens  ou 
l’audace  de  ses  propres  soldats,  soit  par 
les  attaques  des  ennemis  du  dehors.  Après 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois , elle  renaît 
en  quelque  sorte  de  ses  cendres  5 et  par 
la  vigilance , par  la  politique  constante  du 
sénat , par  l’expérience  et  la  valeur  de  ses 
chefs,  par  celle  de  ses  armées , en  dom- 
ptant les  peuples  voisins,  elle  prépare  de 
loin  son  agrandissement  prodigieux,  et 
l’étendue  de  ses  conquêtes.  Ne  nous  las- 
sons pas , sous  les  époques  postérieures , de 
suivre  ses  progrès , et  de  les  étudier  dans 
les  vues  de  celui  qui  règle  les  destinées 
des  empires , pour  les  faire  servir’  à ses 
fins , bien  plus  encore  que  dans  les  moyens 
, humains  qui  ont  conduit  la  république 
romaine  à ce  haut  degré  de  souveraineté 
auquel  nous  lâ  verrons  s’élever , et  qui 
non-seulement  n’eussent  pu  lui  stdfire  par- 
mi tant  d’obstacles,  mais  qui  eussent  pu 
même  tourner  si  aisément  contreelle , pour 
son  entière  destruction , comme  elle  en  a 
été  menacée  plus  d’une  fois,,  si  une  puis- 
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sance  bien  supérieure  à celle  des  hommes 
n’eût  sans  cesse,  jusqu’au  terme  fixé  par 
les  décrets  de  sa  sagesse , contre-balancé 
et  détei-miné  en  sa  faveur  les  mêmes  cau- 
ses qui  pouvoient  hâter  et  précipiter  sa 
ruine. 
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LETTRE  LXIV. 

Histoire  de  la  Chine  sous  la  dixième 
époque. 

Les  empereurs  de  la  Chine  ne  jouent 
pas  , sous  cette  époque , un  rôle  plus  bril- 
lant que  celui  que  nous  leur  avons  vu  jouer 
sous  l’époque  précédente  5 et  les  princes 
des  différens  Etats  entre  lesquels  la  Chine 
étoit  partagée,  ne  nous  offrent  pas  des  scènes 
plus  dignes  de  nous  intéresser-,  que  ne  l’ont 
fait  les  princes  auxquels  ils  ont  succédé.  * 

C’est  toujours  le  même  esprit  de  jalousie, 
de  cupidité  qui  règne  parmi  eux,  le  même  . 
désir  de  s’agrandir  aux  dépens  de  leurs 
voisins,  «t  s’il  se  peut,  de  changer  la  dy- 
nastie , en  parvenant,  même  au  trône  im- 
périal». Rien  de  grand  ni  dans  la  plupart 
d’entr’eux , ni  dans  leurs  ministres , si  ce 
n’est  de  grandes  injustices , de  grands  cri- 
mes , produits  par  l’excès  de  leur  ambition. 

A la  mort  de  Kao-ouang,  qui  n’a  voit  L’an  426 

♦ Ja.1  J ' 

nen  tait  pendant  le  cours  de  son  régné 
qui  fût  digue  de  mémoire,  son  fils,  Ouei- 
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lie-ouang,  ayant  succédé  à l’empire  (i) , 
ne  vit  autour  de  lui , dès  son  avènement 
au  trône,  que  des  sujets  d’inquiétudes  et 
d’alai*mes.  La  dynastie  des  Tcheou  étoit 
devenue  si  foible , que  les  nouveaux  princes 
vassaux  gardoient  à peine  un  extérieur 
de  respect  pour  les  empereurs.  Cependant 
ces  princes  ne  tenoient  que  d’eux  leurs 
dignités,  qu’ils  étoient  censés  n’avoir  obte- 
nues que  comme  une  récompense  due  à 
leur  fidélité  et  à leurs  services , quoiqu’ils 
ne  la  dussent  en.  effet  qu’à  leurs  intrigues 
et  à leur  révolte  contre’!  chu-kon g,  prince 
de  Tçin,  leur  souverain  immédiat,  et  leur 
prince  légitime  (2),  dont  ils  av oient  en 
grande  partie  démembré  les  Etats.  Ouei- 
lie-ouang  avoit  reçu  l’empire  dans  un  si 
grand  délabrement , les  lois  étoient  si  peu 
suivies , qu’il  se  vit  presqu’entièrement 
abandonné  de  ces  mêmes  princes,  dont  un 
des  premiers  (ïevoirs  étoit  de  soutenir  et 
de  défendre  l’autorité  impériale.  N’étant 
point  en  état  de  se  faire  obéir  , il  ne  pensa 


(1)  Ci-dessus,  lom.  VII,  pàg.  366. 
(a)  lô/cf.  pag.  36o  et  suiv. 
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qu’à  sa  propx-e  sûreté.  Ainsi  , quoiqu’il  fût 
évident  que  Tohào-chi , Han-chi , et  Oiiei- 
çhi  n’étoienl  que  des  rebelles  et  dos  usur-« 
pateurs , comme  ils  étoient  devenus  très-» 
puissans , l’emperem*  afin  de  se  les  atta- 
cher , ou  du  moins  pour  ne  pas  s’en  faire 
des  ennemis,  les  créa  princes  des  pays  qu’il» 
a voient  usurpés,  et  leur  en  envoya  lesdi** 
plûmes.  - - 

Ces  nouveaux  princes  ne  jouirent  pas 
long-temps  du  fruit  de  leur  révolte  ; car 
Ouei-lie-ouang  les  eut  à peine  confirmés 
dans  leurs  dignités , qu’ils  moururent  tous 
ti'ois  la  même  année.  Le  Tien,  dit  l*hi8>* 
torien,  ne  pouvoit  approuver,  leur  usur- 
pation ; mais  ü permit  que  leur  postérité 
en  ) ouït  pour  châtier  la  dynastie  des  T cheou. 
Han-chi,  prince  de  Han,  eut  pour  suc- 
cesseur son -fils  Ou-kong;  et  Ouei-ehi, 
prince  de  Quel,  fut  remplacé  par  son  fils 
Ou^-kong.  Quant  à la  succession  de 
Tchao-chi , prince  de  Tchao , elle  fut 
disputée,  non  entre  ses  fib,  qui  étoient 
an  nombre  de  cinq , mais  entre  son  neveu , 
Hien-kong , qu’il  avoit  institué  son  héritierj 
sans  égard  pour  ses  propres  enfans,  qui 
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Ploient  sans  doute  en  bas  Age;  et  son  fi*ère 
Hoan-kong , qui  , fâché  de  voir  qu’on 
lui  eût  préféré  'son  neveu , prît  les  armes, 
et  s’empara  de  ses  Etats. 

Hoan-kong  ne  jouit  de  la  principauté 
de  Tchao  que  quelques  mois,  et  mourut,  ' 
Les  grands  consultèrent  ensemble  sur  les 
moyens  de  rétablir  la  paix,  et  jugèrent 
que  tant  qu’il  resteroit  des  enfans  de 
Tchao -chi,  l’Etat  couroit  le  risqué  de 
voir  renaître  par  la  suite  des  troubles'.  Ils 
prirent  la  résolution  barbare  de  faire  mou- 
rir ses  cinq  fils  , et  rappelèrent  liien- 
kong.  ' 

Cependant  Ou-kong,  prince  de  Han, 
prévoyant  que  l’empire , dans  la  crise  où 
il  étoit , ne  pouvoit  se  soutenir  long-temps , 
cherchoit  à s’agrandir.  11  déclara  la  guerre 
au  prince  de  Tching  par  des  hostilités  et 
des  incursions  qu’il  fit  dans  son  pays.  Yen- 
kong,  prince  de  Tching  ^ ’ étoit  bravg,  et 
ne  ci’aignoit  pas  le  danger.  Plus  soldat  que 
capitaine , dès  qu’il  apprit  l’entrée  dé  Ou- 
kong  sur  ses  terres , il  s’avança  pour  le 
l’epousser,  et  le  défit  en  bataille  rangée; 
mais  comme  il  ne  se  ménageoit  point , il 
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y pôrdit  la  vie.  Siu-kong,  son  frère,  le 
remplaça.  ' ' , 

Patfmi  tous  ces  princes , dont  lés'incur- 
sions  mutuelles  sont  à-peu-près  semblables , 
il  en  est  un  seulement  qui  se  distingua  par 
dés  qualités l’éelles;  c’estOuen-kong,  prinée 
de  Ouei.  Plus  ‘ désintéressé , plus  sage  , et 
doué  d’un  heureux  naturel , il  apprit  que 
le  prince  de  Tçin,  à qui  il  rendoit  une 
espèce  d’hommage , avoit  été  poignardé 
daiLs  sa  propre  ville  par  des  inconnus  ; il  ■ 
s’y  rendit  en  personne  à la  tète  de  ses 
troupes,  et  fit  des  recherches  si  exactes,' 
qu’il  découvrit  les  meurtriers.  Après  les 
avoir  punis , il  fit  reconnoître  Lie-kong , 
fils  de  Ycou-kong,  pour  légitime  prince 
de  Tçin,  la  sixième  année  de  Ouei-lie- 
ouang. 

Dans  la  décadence  de  l’empire,  chacun 
des  princes  songea  à se  précautionner  con- 
tre les  révolutions , en  faisant  fortifier  quel- 
ques-unes de  leurs  villes  principales  , ce 
qui  ne  put  se  faire , pour  plusieurs  d’ëntre 
eux,  sans  l’opposition  et  les  attaques  de 
quelques  autres  princes  voisins,  jaloux  de 
leur  puissance,  et  conti-o  lesquels* ils  eurent 
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à se  défendre.  II  y en  eut  un  surtout  qui , 
voyant  avec  chagrin  s’élever  par  la  sagesse, 
et  s’accroître  celle  de  Ouen-kong , fondit 
sur  ses  terres  avec  une  grande  armée.  Ouen- 
kongj  quoiqfi’inférieur  en  forces , mais 
mieux  conseillé  et  mieux  servi , parce  qu’il 
accueilloit  et  récompeiisoit  le  mérite,  se 
mit  à la  tête  de  ses  troupes , et  remporta 
une  victoire  signalée. 

Sa  réputation  devenoit  plus  éclatante  de 
. jour  en  jour.  Esclave  de  sa  parole,  à laquelle 
rien  n’étoit  capable  de  le  faire  manquer , 
il  se  concilioit  la  confiance  la  plus  en- 
tière. Son  afifabilité , sa  magnificence , atli- 
voient  de  toutes  pails,  dans  ses  Etats,  les 
hommes  les  plus  distingués  par  leur  savoir 
et  par  leurs  talens. 

Les  Tartares  que  Tchi-pe  avoit  soumis 
par  le  stratagème  de  la  cloche  qu’il  leur 
avoit  envoyée  (i) , se  révoltèrent.  Comme 
ils  étoient  enclavés  dans  les  Etats  de  Ouen- 
kong  , il  marcha  lui-même  pour  les  faire 
. rentrer  sous  son  obéissance.  Les  ayant  dom^ 
ptés,  il  donna  leur  pays  en  apanage  à son 


(i)  Ci-déssus,  tom.  VU,  pag.  36a  etsuiv. 
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fil«  Ki,  et  Ten  créa  prince.  De  retour  de 
cette  expédition , il  demanda  à ses  conseil- 
lers ce  qu’ils  pensoient  de  ce  qu’il  «venoit 
de  faire.  Tous  le  comblèrent  d’éloges,  à 
l’exception  de  Gin-tso,  qui  ne  put  dissi- 
muler ce  qu’il  trouvoit  de  trop  peu  réfléchi 
dans  ce  partage.  Ouen-kong  ayant  témoi- 
gné ouyertement  son  mécontentement  de 
l’avis  de  Gin-tso , cet  homme  crut  devoir 
s’éloigner.  Faisant  ensuite  la  même  ques- 
tion à Tché-hoang,  celui-ci  lui  fit  enten-  . 
dre,  comme  les  autres,  qu’il  étoit  rempli 
de  vertus.  Comment  le'savez-vous,  lui  de-, 
manda  le  prince.  « Quand  un  maître , ré- 
■)>  pondît  Tché-hoang , est . guidé  par  la 
» sagesse,  ses  grands  et  ses  sujets  se  font  " 

» gloire  de  suivre  son  exemple.  Je  viens 
» d’être  forcé  d’admirer  la  ^droiture  et  la 
yt  franchise  de  Gin-tso , d’où  je  conclus 
» qu’il  faut  que  son  prince  soit  accompli  ». 

Ouen-itong  sentit  le  tort  qu’il  avoit  eu 
de  se  fêcher  contre  Gin-tso  ; il  ordonna 
de  le  rappeler , et  fut  au-devant  de  lui.  U 
«ut  même  la  magnanimité  et  la  candeur 
de  lui  faire  publiquement  des  excuses,  en  . 
présence  des  gi^ds,  à qui  il  le  proposa, 
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lui  et  Tclié^hoaiig,  comme  deux  modèles 
de  droiture  et  de  sincérité^  qui  ne  savoient  ' 
pas  flatter  seiTilement  les  défauts  de  leur 
prince. 

Ouen-kong  marquoit  un  très-grand  res- 
pect pour  ceux  qu’il  rjegardoit  comme  ses 
maîtres.  Un  jour  qu’il  en  donnoit  des  té- 
moignages extérieui's  en  passant  devant  la 
porte  de  Touan-k an-mou , qui,  en  qualité 
de  gouverneur,  avoit  formé  sa  jeunesse, 
et  qu’il  faisoit,  selon  sa  coutume , une  pro- 
fonde x'évérence , ceux  qui  l’accompa- 
guoient  parurent  étonnés  qu’il  s’abaissât 
ainsi  devant  un  de  ses  sujets  ; « Touan- 
kan-inou , répondit  le  prince,  est  un  sage, 
qui  est  grand  par  sa  vertu , et  je  ne  le  suis 
que  par  les  terres  que  je  possède». 

Ce  prince  vouloit  faire  de  lui  son  pre- 
mier ministre  ; mais  Touan-kan-mou  re- 
fusa constamment  cet  emploi.  Il  le  combla 
de  biens  et  d’honneurs,  ainsi  qu’il  ne  ces-  - 
soit  de  le  faire  à l’égard  de  tous  ceux  qui 
avoient  de  la  science  et  de  la  vertu , con- 
duite qui  lui  gagnoit  le  cœur  de  tous  ses 
sujets,  et  rendoit  son  nom  célèbre  dans 
les  autres  cours.  Elle  obligea  le  roi  deTsin 
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à renoncer  au  dessein  qu’il  a voit  de  lui  < 
faire  la  guerre,  craignant  d’attaquer  un 
prince  qui  a voit  tant  de  sages  pour  l’aider 
de  leurs  conseils , '^et  tant  dÔ  bras  prêts  à 
' le  défendre.  . - . ^ j 

' Sur  le  refus  que  fit  Touan-kan-mou , 
d’accepter  la  place  de  premier  ministre,  ' 
Ouen-kong  , après,  avoir  bien  consulté  et 
pesé  atttentivement  le  mérite  de  ceux  qui 
pouvoient  y, prétendre,  se  fit  un  devoir  de 
le  conférer  à celui  , qui  lui  eu  parut  le  plus 
digne.  . r 'r  * 

On  n’éloit  pas  si  délicat  dans  les  autres 
cours  sur  le  choix  de  ceux  qu’on  élevoit  à 
quelque  poste  éminent  et  de  la  plus  haute 
importance.  Ou-ki , sujet  d’Guen-kong  ^ 
prince,  de  Ouei , n’ayant  point  - d’emploi 
dans  son  pays,  en  fut  chercher' dans  la 
principauté  de  Lou.  On,  lui  en  donna  un 
assez  considérable  dans  les  troupes.  Sa  bra- 
voure et  ses-,  talens  le  firent  bientôt  distin* 
guer , et,  dans  un  démêlé  que  le  prince  de 
Tsi  eut  avec  le  prince  de  Lou,  ce  dernier, 
jeta  les  ,yeux  sur  lui  pour  en  faire  son 
général.  Une  seule  chose  le  reteuoit;  c’est 
que  Ou-ki  s’étoit  marié  dans. les  Etats  de,  , 


Digitized  by  Google 


120  B S LEÇONS 

Tsi.  Ou-ki  apprenant  que  sa  femme  étolt 
un  obstacle  à ce  qu’on  lui  domiât  le  com- 
mandement général  des  troupes,  il  luicoupa 

la  tête  et  la  porta  aux  grands  , en  leur 
demandant  le  généralat  de  l’armée.^  Qui 
douleroit  qu’une  pareille  atrocité  n eût  pé- 
nétré tous  les  assistans  de  la  plus  vive  hor- 
reur , et  n’eût  soulevé  contre  lui  tous  les 
esprits?  Et  toutefois  on  lui  accorda  ce  qu’il 
demandoit.  On  ferma  les  yeux  sur.ceque 
cette  action  avoit  d’exécrable,  pour  ne 
faire  attention  qu’aux  talens  supérieurs 
qu’il possédoit pour  la  conduite  des  armées; 
et  on  lui  fut  redevable  en  effet  de  1 entière 
défaite  du  prince  de  Tsi , qu’il  força  de 
demander  la  paix.  Comme  la  réputation 
de  Ouen-kong  s’étoit  répandue , Ou-ki , 
dans  l’appréhension  que  son  prince  ,’dont  il 
pouvoit  avoir  besoin  par  la  suite,  ne  l’accusat 
de  manquer  de  fidélité  , et  ne  lui  ôtat  pour 
toujours  l’espoir  de  rentrer  dans  sa  patrie , 
ne  différa  pas  d’aller  lui  offrir  ses  services. 
Ouen-kong  avoit  alors  sur  les  bras  le  prince 
de  Tsin,  qui,  malgré  ses  premières  craintes , 
s’étoit  enfin  détenniné,  sans  autres  motifs 
que  son  ambition  et  sa  jalousie,  a prendre 


121- 


D lE*  l’  h l 'S  T O t R C. 

les  armes  contre  lui.  Quelle  que  fut  sa 
répugnance  à accepter  les  ofiB?es  d’un  hom-' 
me  tel  que  Ou-^ki , il  ne’  voulut  rien  dé- 
cider avant  qu’il 'eût  pris  conseil  dé  Li-ké, 
l’im  des  sages  qu’il  consultoit  le  plus  vo- 
lontiers. Li-ké.  convint  sans  peine  de  tout 
ce  qui  pouvoit  prévenir  une‘ame  sensible’ 
et  généreuse  contré  Ou-ki;‘ mais  il  étoit 
instruit  de  ses  talens  militaires  ; et  dans  les  ^ 
circonstances  où  son  prince  se  trouvoît  ^ ' 

d crut  devoir  lui  conseiller  d’acéëpter  ses 
offres,  plutôt  que  de  risquer  de  s’en  fàii’e  ' 
un  ennemi.  Ouen-kong  lui  donna  le  com-= 
mandement  des  troupes  destinées  • contré 
le  prince  de  Tsin,  qu’il  battit  dans  toutes  les 
rencontres  ^ et  auquel  il  enleva  cinq  villes. 
Pendant  toutes  ces  campagnes , il  coucha 
toujours  sur  la  terre , marcha  la  plupart 
du  temps  à . pied  comme  les  simples  sol- 
dats , et  mangea  le  plus  souvent  avec  eux. 
Pour  leur  donner  l’exemple,  il 'partageoit 
également  avec  eux’ toutes  là  fatigues  de 
la  guerre  5 aussi  n’y  en  avoit-il  aucun  qui  . 
ne  fît  son:  devoir,  et  qui  ne  lui  obéît  aveu- 
glément. > ; 

^ La  vingt-troisième  : année  du  règne  de 
10»  F 
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l’empereur  Ouei-lie-ouang  ^on  rit  trem- 
bler, disent  les  historiens  de  la  Chine,  les 
grandes  urnes , que  Yu  avoit  fait  fondre,  et 
sur  lesquelles  étoit  gravée  la  carte  des  pro- 
' vinces  de  l’Empire  j ce  qui  fut  regardé 
comm^  un  pronostic  évident  de  la  perte  ‘ 
de  la  famille  des  Tcheou,  et  inspira  à cha- 
cun des  princes  le  dé^ir  de  s’établir  sur 
leur  ruine.  Ainsi,  depuis  celte  époque,  les 
' guerres  qu’ils  se  firent  ne  furent  plus  sim- 

plement pour  se  maintenir  dans  la  posses-* 
sion  de  leurs  Etats;  mais  ils  se  considérè- 
, rent  dès-lors  comme  autant  de  prétendans 
à la  souveraineté  de  toute  la  Cliine. 

L’an  401  L’année  suivante  mourut  l’empereur 
i^vautJ.C.  _ , ni  TVT 

■ Ouei-lie-ouang,  qui  laissa  a son^lils,  JNgan- 

ouang , im  trône  ébranlé  de  toutes  parts. 

Les  empereurs  alors , dépouillés  d’une  par- 
tie de  leurs  domaines , et  des  prérogatives 
attachées  à leur  dignité , étoient,  pour  ainsi 
dire , réduits  à un  vain  titre , que  lem’  foi- 
blesse  empèchoit  de  faire  valoir  contre  des 
vassaux  devenus  beaucoup  plus  puissans 
qu’eux.  Les  Tcheou  ne  durent  encore , 
pendant  près  d’un  siècle  et  demi,  la  con- 
servation du  trône  dans  leur  famille,  qu’à 
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la  balance  que  ces  princes-vassaux  vou- 
loient  garder  entr’eux , et  à la  jalousie  qui 
les  réunissoit  contre  celui  qui  auroit  tenté 
d’en  rompre  l’équilibre. 

Les  dix  premières  années  du  règne  de 
Ngan-ouang  se  passèrent  «n  tentatives  que, 
les  princes  de  Tsin,  deOuei,  de  Han,  de 
Tching , de  Tsi , de  Lou  et  de  Tchou  , 
firent  les  uns  sur  les  autres , sans  aucune 
action  considérable  et  sans  aucun  avantage 
marqué.  ■ ■ 

La  troisième  année , la  montagne  de 
Koué-cban,  située  près  du  grand  fleuve 
Hoang-ho , sur  les  limites  des  principantés 
de  Tsin  et  de  Oueî , s’éboula  et  tomba  dans 
ce  fleuve,  dont  elle  engorgea  le  lit.  Les 
eaux  arrêtées  par  cet  obstacle  , jusqu’à  ce 
qu’on  pût  en  rétablir  le  cours , se  répan- 
dirent de  tous  côtés , et  causèrènt  d’aôreux 
ravages. 

. La  onzième  année  de  Ngan-ouang , Tien- 
ho , qui  s’étoit  rendu  puissant  dans  la  prin- 
cipauté de  Tsi,  y leva  l’étendard  de  la  ré- 
volte. H se  saisit  de  Tai-kong,  son  prince , 
le  conduisit  dans  une  île  de  la  mer,  ou  il 
fit  bâtir  une  forteresse , et  l’y  retint  pri- 

F 3 
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soniiier  7 sou§  prétexte  que  le  bien  de  l’Etat 
l’exigeoit.  11  ne  prit  d’abord  que  le  titre 
de  premier  ministre  et  de  régent  de  la 
principauté  de  Tsi  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à faire  voir  que  son  ambition  ne  se  bor- 
ïioit  pas  à ce  titi’e.^11  désiroit  celui  de  prince , 
et  aidé  du  suffrage  de  quelques  autres; 
princes  voisins,  il  dressa,  de  concert  avec’ 
eux,  une  supplique  pour  l’obtenir  de l’em- 
pereur  , qui  promit  d’accorder  à Tien-ho 
sa  demande.  Ce  ne  fut  .toutefois  qqe,  la 
seizième  année  de  son  règne , que  Ngan- 
ouang,  dépêcha  un  olHcier  de. sa, cour, 
muni  du  diplôme  impérial,  pour  lui  don- 
ner l’investiture  des  Etats  de  Tsi,  à l’égard 
desquels  peu  d’années  après , par  la  mort 
de‘Tai-kong  , il  n’eut  plus  de  concur- 
rent. 

Dans  ces  entrefaites, Ouen-kdng,  prince 
de  Ouei,  mourut  généralement  regretté. 

• Son  fils,  qui  prit  le  nom  de  Ou-kong, 
lui  succéda.  - ; / 

L’nn  576  Da  vingt-sixième  année  de  Ngan-ouang, 
avajit  J.C.  jgg  princes  de  Ouei,  de  Han  et  de  Tchao, 
qui  s’étoient  révoltés  contre  le>  prince  de. 
Tçin,  leur  souverain,  et  s’étoient  partagé 
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l'a  'plus  gi’ande  partie  de  ses^tatâ,  com- 
plôtèi'en.t  de  ' dégrader’  T çiiig  - koiig , qui 
ne  jouisspit  que  des  fqibles  restes  de  celte 
principauté, ""et  l’ên  dépouillèrent.  L’em- 
pire, dès-lors,  ne  fut  plus  divisé  qu’en  sept 
principautés  considérables,  shvoir  : celles 
des  Tsin,  des  Tcliou , des  Yen,  des  Ouei, 
des  Han,  des  Tchao  et  des  Tsii  La  prin- 
cipauté  dé  Tçin  avôit  été  érigée  par  l’em- 
pereür  Tching-ouaRg,  en  faveuV  de  son 
second  fils,  dont  là  postérité,  dans  une 
suite  de  vingt-neuf  générations,  l’a  voit 
toujours  possédée  jùsqu’à  Tçing-kong , ou , 
pour  mieux  dire,  jusqu’à  son  père,  qui, 
par  la  fdiblëlse  de  son  gOiavernémenl,  per- 
dit et  ses' États  et  sà  famille. 

Geltè  mèbae  année  mourut  l’èmpçreur 
Ngan-ouang.  U eut  poùr  successeur  son 
fils  Lie-ouang.  Sous  son  rè'^é  les  prinoes 
trav^illént  pltis  que  jamais  â se  détruire 
les  uns  les  aüttes,  pour  parvenir  un  jour 
à l’Empire.  Celbr  dè  fous'  ^ni  s’éfoit  acquis 
le  plus  de  l'éputatidn  , étoit  le  nouveau 
prince  de  Tsi , qui , après  avoir  éfé  reconnu 
par  Ngan-o'uang , avoit  pris  le  titre  de' roi , 
sous  leiiom  de  Ouei-ouang,  et  il  fut  liiliLé 
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en  cela  pal^^e  prince  de  Ouei , qui  avoit 
pris  celui  de  Hoei-ouang.  Quelle  que  fût 
l’ambition  du  roi  de  Tsi,  elle  étoit  couverte 
par  tant  de  qualités  propres  à un  grand 
prince , qu’elle  faisoit  oublier  en  quelque 
sorte  son  usurpation.  Un  trait  d’équité  lui 
lit  surtout  le  plus  grand  honneur. 

Tsi-mé,  celui  à qui  étoit  confié  le  gou- 
Tcmement  de  Tsi,  homme  irréprochable, 
et  rempli  de  vigilance  pour  son  emploi , 
étoit  en  butte  aux  grands  de  la  cour,  parce 
qu’il  ne  flattoit  pas  leur  vanité  par  des  bas- 
sesses, ou  ne  satisfaisoit  pas  leur  avai’ice 
par  des  présens.  Le  prince  recevoit  jour- 
nellement des  plaintes  contre  ^i.  Il  fit  des 
informations , et  apprit  que  toutes  les  terres 
du  canton  de  Tsi-mé  étoient  en  valeur , les 
récoltes  abondantes,  et  que  le  peuple  étoit 
content  et  vivoit  en  paix.  Il  sut  encore  que , 
par  les  soins  de  ce  gouveraeur , il  n’y  avoit 
ni  querelles , ni  procès , et  que  les  peuples 
voisins  n’osoient  remuer , ni  inquiéter  son 
gouvernement.  Ouei-ouang  le  fit  venir  a 
la  cour,  et  lui  dit  : «Je  connois  la  source 
» des  plaintes  qu’on  me  fait  contre  vous. 
))  Votre  intégi’ité  et  votre  mérite  font  le 
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> dësespoir  des  âmes  vénales  et  des  envieux 
» qui  vous  accusent.  Je  dois  une  récom- 
» pense  à vos  servic<îp,;  je  vous  fais  seigneur 
» de  dix  mille  familles.  Retournez  dans 
» votre  gouvernement.' On  dira  du  mal  de 
» vous  tant  que  vous  ne  vous  écarterez  pas 
» de  votre  devoir;  mais  c’est  aujourd’hui 
)>  le  plus  bel  éloge  qu’on  m’en  puisse  faire  » . 

Le  gouverneur  de  la  ville-de  Ho  étoit, 
an  contraire , d’une  cupidité  excessive  ; il 
exerçoit  des  concussions , et  araassoit  des 
richesses  pour  acheter  le  suffrage  des  cour- 
tisans. Non  content  de  fouler  le  peuple, 
il  ne  prenoit  aucun  soin  de  son  gouverne- 
ment. Les  terres  étaient  incultes,  et  le 
peuple , manquant  du  nécessaire , souflh'oit 
encore  des  rigueurs  du  froid.  Les  troupes 
de  Tchao  avoient  pillé  l’une  de  ses  villes, 
et  celles  de  Ouei  eft  avoient  pris  une  au- 
tre. Tout  étoit  livré  à un  brigandage  af- 
freux. Cependant  on  donnoit  à la  cour  une 
foule  d'éloges  à ce  gouverneur.  Le  prince  , 
informé  que  cés  éloges  mendiés , étaient  le 
prix  des  sueurs  et  du  sang  du  peuple , et 
qui  a voit  su  apprécier  les  louanges  des  cour- 
tisans, le  rappela;  et  après  lui  avoir  !•«*- 
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proclié  l’indiguité  de  sa  conduite,  il  le  fit 
mourir,  avec  tous  ceux'qui  s’étoient  laissé 
corrompre  par  ses  présens. 

. L’annéesuirânte  mourut  l’empereur  Lié- 
ouang,  auquel  succéda  son  fils  Hien-otiang. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  les  princes  de 
Tsin  commencèrent  à se  frayer  un-  che- 
min à l’Empire,  Leurs  troupes^  accoutu- 
mées à sè  battre  contre  les  Tartares , qui 
leur  faisoient  continuellement  la  guerre:, 
étoient  fort  aguerries , et  aucun  prince  n’en 
avoit  d’aussi  bonnes  ni  d’aussi  bien  disci- 
plinées. ; • !i  i 

La  troisième  année  de  Bien- ouang  j 
Hien-kong , prince  dé  Tsin , attaqua  le 
prince  de  Ouei,  auquel  se  joignit  celui  de 
Han , qui  craignoit  pour  ses  propres  Etats. 
11  sé  livra,  un  combat  opiniâtre  qui  coûta 
cher  aux  deux  partis. **Mais  les  princes  de 
Han-et  de  Oùei  s’étaiit  vus  forcés  néanmoins 
de  céder  le  champ  de  bataille,  firent. en* 
trer  dans  leur  ligue  de  prince  de  Tchao, 
par  l’intérêt  qu’il  avjoit  lui-même  de  s’opi- 
poser  aux  entreprises  du  prince  de  Tsin. 
. ; L’aimée  suivante  ce  dernier  fit  passer  le 
Hoang-ho  à une  armée  formidable, -pour 
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marcher  contre  les  trois  princes  liga’és.  On 
a vn  peu  de  bataillég  plus  sàhglAiitès  et 
surtout  plus  disputées^  î il  resta  plus  dé 
Soixante  mille  hommes  sur  le  cài^eau , sans 
compter  les  'blessés;  La  huit  setile  put  sé- 


con- 


pafér  lès  deux  arriiées  ’ et'ôbligèr  lès 
fédérés  d’abaildopiier  le  chanip  dé'  bataille 


au^rî*nce -de'^Tshi»  ’ '''?‘VVci  ^ 

• Ce  grince  mourut  deux ''ahs'*' après,  la 
septîèriie  année  dé  Hien-ouatig  ,‘  et  dans  le 
téihps  (j*u’il  se  jprépai’oit  à faire  une  nou- 
vélle  téntàtîvé^ contre' lés  États  de  Ouei.  11 
feùt«p'otlt'*süccfessêur  soit’  nls  Hiao-kbng  , 

^ I . ' • 'V  ■ « *.  * ^ 

âgé  dé  'vin^-uri  àhi jirhicé  fémpli  de  va- 
leur et  de  prudence , ' mais  qui  n’avoifpas 
miins  d’ambition* que sé'ri 'père,  tes' Etats, 
dont  ‘ if  ' Verioit  ' d’hériter  y ë toieitt^  ' les  ' plus 
éteiidüà  dë  l'Enipire/ ‘Ayant  ëhet^  ün 
ministre  éclairé ','''ori' lui  présenta"  Kiohg- 
sun-yang , distingué  pàr'  l’étendue  de  "^sén 
génie,*  par  "des  connUissanèés  profondes, 
et' qui  avoit  été  fdi'cé  dë'^quitter ‘lés  Etats 
de  Ouei.  Dans  le  premier ’entréfién  qu’il 
érft  aveé  lè  'prhidèMë  Tsin',^'  il*  lui  parla 
avec  tant'  de  sagesse 'des  •‘môy eus  de  bien 
gouvernei*  ün’Etaf,’dë  l’enrichir,  et  de  le 
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rendre  formidable  à scs  voisins , que  Hiao-  . 
kong,  après  l’avoir  admis  dans  son  con- 
seil , et  l’avoir  éprouvé  pendant  un  an  , 
s’estima  trop  heureux  de  pouvoir  faire 
tomber  sur  lui  le  choix  qu’il  médîtoit. 

Dès  le  commencement  de  son  ministère , 
Kong-sun-yang  crut  devoir  faii*e,  dam 
les  lois,  de  grands  changemens,  dont. le 
peuple  murmura.  Hiao-kong  lui-même 
lui  en  témoigna  du  mécontentement.  Kan- 
songjun  de  ses  conseillers,  fit  à ce  sujet, 
en  présence  du  prince,  des  observations 
qui  sembloient  d’ailleurs  assez, justes,  et 
qui  étoient  confirmées  pai'  plus  d’un  exena- 
ple.  « Le  peuple,  dit-il,  voit  avec  peine 
» promulguer  de  nouvelles  loisj  il  s’est  fait 
» une  routhie  de  celles  qu’il  connoit , et 
» redoute  d’être  obligé  d’en  étudier  de  nou- 
"»  velles.  Mais  lorsqu’on  ne  fait  que  perfec- 
))  tionner  les  anciennes , il  est  aisé  aux  ma- 
» gistrats  de  tenir  la  main  à leur  exécu- 
» tion  5 le  peuple  alors  ne  murmure  point 
» et  vit  en  paix». 

A des  réflexions  si  spécieuses , et  géné- 
ralement parlant.,  si  vraies,  Kong-sim- 
yang,  sans  affecter  une  modestie , que  sans 
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doute  il 'eût  crue  hors  de  saison  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouvoit , répondit 
en  ces  termes  : « Les  hommes  ordinaires 
» se  contentent  de  ce  qu’ils  trouvent  établi , 
» de  ce  qu’ils  ont  appris , et  ne  vont  pas 
» plus  loin.  Le  sage  fait  les  lois , et  ceux 
» qui  n’ont  pas  la  même  étendue  de  génie , 
» doivent  se  borner  à les  faire  observer  ». 

Le  prince  satisfait  de  la  réponse  de  son 
ministre,  et  qui  connoissoit  d’ailleurs  la 
supériorité  de  ses  talens  et  de  ses  lumières, 
lui  donna  plein  pouvoir  d’agir  dans  tout 
ce  qu’il  jugeroit  à propos  pour  le  bien  de 
l’Etat.  ' ' 

Kong-sun-yang  établit  que , de  cinq  en 
cinq , et  de  dix  en  dix , les  familles  s’aide^ 
roient  et  se  secourroient  mutuellement!; 
qu’elles  veilleroientles  unes  sur  les  autres,  eh 
n’y  souf&ant  aucun  désordre  ; que  ceux  qui 
ne  dénonceroient  pas  un  criminel  et  le  re- 
céleroient,  seroient  punis  de  la  même  peine 
qu’il  auroit  méritée  ; que  celui , au  con»' 
traire , qui  le  • dénonceroit  recevrgit  uhe 
récompense , .comme  ayant  détruit  un  en^ 
nemi  .de  l’Etat. 

Suivant  ces  nouvelles  lois,  ceux  d’entre 
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le  peuple  qui  avoient  plus  de  deux  enfans 
mâles , en  état  de  l’aider  et  de  travailler , 
étoient  obligés  à plus  de  corvées , mais  aussi 
recevoient  plus  d’honneurs.  Les  soldats  dé- 
voient être  avancés  selon  leur  bravoure  et 
leur  capacité.  Les  gens  oisife  étoient  con- 


damnés aux  corvées  les  plus  pénibles , et 
aux  travaux  les  plus  liumilians.  Les  per- 
sonnes actives,  et  occupées  à la  culture  de 
la  terre , au  travail  des  soieries , ou  à quel- 
qn  autre  métier , étoient  exemptes  des  gran- 
des corvées.  Ceux  qui  ne  travailloient  que 
pour  eux  , sans  égard  au  bien  de  leur  fa- 
mille, de  leurs  concitoyens,  au  bien  pu- 
blic , ovr  qui  ne  travailloient  point  du  tout , 
étoient  réduits  en  servitude.  Ceux  de  la 
famille  du  prince , qui  ne  se  signaloient  pas 


à la  guerre  par  quelque  action  d’éclat , 
en  étoient  retranchés  et  déclarés  incapables 
de  posséder  aucune  place. 

Kong-sun-yang  comprit , dans  ses  ré- 
glemens , tous  les  états  et  toutes  les  con- 


ditions, sans  en  excepter  personne.  Il  les 
lit  publier  dès  qu’ils  furent  achevés.  Ils 
excitèrent  d’abord  quelques  moitvemens, 
mais  par  des  actes  de  sévérité,  sagement 
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ménagés  , il  aiTêta  l’esprit  d’indocilité  qui 
commençoit  à se  répandre.  Bn  moins‘de 
deux  ans , il  se  fit  un  changement  surpre- 
nant dans  les  Etats  de  Tsin.  Ou  n’y  vit 
plus  de  vols  ni  de  fourberies , plus  de  pa^- 
resse  dans  le  peuple , plus  de  lâcheté  dans 
le  soldat,  plus  d’avidité  ni  de  négligence 
parmi  les  mandarins  5 tout  rentra  dans 
l’ordre.  Ceux  qui  étoient  d’abord  les  pliis 
opposés  aux  nouvelles  lois,  témoins  des 
biens  réels  qu’elles  opéroient,  en 'furent  les 
plus  zélés  partisans.  ' ^ ' ‘ 

‘ ‘ Quoique  Hoei-ouang , prince  de  Ouei , 
n’ignorât  pas  les  avantages' que  le  prinée 
de  Tsinretiroit  de  l’administration  déKong- 
sun-yang,  il  ne  fit  c’ependant  aucunes 
démarches  |î<)ur  tingager  ce  mitlislré  à re- 
venir. Content  de  l’alliance  qu’il  àvoit  faite 
- avec  Oùei-ouarig , pïihce  de  Tsi',  ijiii  ne 
le  cédoit  guère  en  puissance  au  prince  do 
Tsin , il  ne  pensoit  qu’à  se  maintenir , tant 
qu’il  le  pourrdit,*  dans  Cet  accord  avec  ldi. 
■'  ' Ces  deux  princèsy  dans  unè  partie  de 
chasse  se  déposant  à l’ombre s’entrete- 
noient  des  richesses  de  leurs  pa}^s.  Le  prince 
de  Ouei  demanda  à celui  de  Tsi , s’il  n’a- 
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voit  point  quelque  rareté  dans  ses  Etats. 
Aucune,  lui  répondit-il.  « Dans  les  miens, 
quoique  petits,  reprit , si  l’on  en  croit  l’iiis- 
torien  de  la  Chine,  Hoei-ouang,  J’ai  dix 
perles  de  deux  pouces  de  grosseur  chacime, 
qui,  mises  sur  un  cliar,  en  éclairent,  de- 
vant et  derrière,  douze  autres  ». 

« Dans  mes  Etats,  dit  le  prince  de  Tsi, 
,»  j’ai  a Nan-tcliing  le  brave  Tan-ssé,  qui 
» se  fait  tellement  craindre  de  ses  voisins  ^ 
))  qu’ils  n’oseroient  entrer  sur  ses  terrres , 
))  ni  lui  causer  le  moindre  dommage.  Pang- 
» tsé , gouverneur  de  Kao-tang , contient 
» si  bien  les  gens  de  Tchao,  qu’ils  n’ose- 
» roient  venir  pêcher  à l’est  du  Hoang-hoi 
» J’aiKien-fou,  gouverneur  de  Jui-tcheou, 
» qui , par  sa  prudence , a su  attirer  plus 
» de  sept  mille  familles,  sorties  des  Etats 
» de  Yen  et  de  Tchao.  Tchong-cheou  est 
» si  actif  et  si  vigilant  à éloigner  les  voleurs, 
» que,  quand  on  laisseroit  sa  bourse  au 
» milieu  du  graud  chemin , on  n’auroit 
» pas  à craindre  de  la  perdre.  La  lumière 
» de  ces  quatre  bijoux  est  si  éclatante , 
» qu’elle  se  répand  à mille  ly  autour  d’eux. 
» Cette  lumière  n’est-elle  pas  préférable  à 
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» celle  qui  u’éclaire  que  douze  chariots», 
A celte  réponse , Hoei-ouaiig,  confus, 
gar  da  le  silence. 

L’ann<^e  suivante,  ces  princes  se  brouil- 
lèrent. Il  s^’éleva  une  guerre  entre  le  priilco 
de  Ouei  et  celui  de  Tchao,  dans  laquelle 
celui  de  Ouei  ayant  refusé  la  médiation  du 
prince  de  Tsi,  ce  dernier  s’arma  aussi  con- 
tre lui.  « 

Il  y avoit  alors  deux  grands  capitaines 
dans  les  Etats  d’Ouei,  Pang-kiuen,  et  Sun- 
pin..  Pang-kiuen  avoit  été  nommé  général 
des  troupes.  On  disoit  hautement  que  le 
prince  avoit  fait  un  passe-droit  à Sun-pin  ; 
Pang-kioen,  outré  de  ces  discours,  fit  venir 
Sun-pin,  et  par  une  cruauté  inouie,  lui 
fit  couper  les  pieds  et  meurtrir  le  visage , 
afin  de  le  mettre,  par  cette  mutilation  bar- 
bare, hors  d’état  de  servir.  H faut  qu’un 
prince  se  croie  bien  maîtrisé  par  les  circon- 
stances, ocfsoit  d’ailleurs  bien  foible,  pour 
souffrir  de  pareils  attentats.  Ds  tournèrent 
à l’avantage  du  prince  de  Tsi.  L’i^n  de 
ses  sujets,  celui-là  meme  qu’il  avoit  en- 
voyé inutilement  au  prince.de  Ouei , pour 
lui  ofifiii*  sa  médiation,  piqué  du  refus  qui 
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en  avoit  été  fait et  de' l’affront  qui*  èli  ^é^- 
sultoit,  par  rî^p^drt’ à son  teiaîb.’é^|'db'ïa 
part  duquel  le  prince  de  Oüei  n’aVbitVôiilà 
ri(pi  accepté!'  ni  rien  eritfendre , fût  troù- 
iféc  sècrètèmént'  Sùn-piri et  l’aitiêilâ- 
ÿrince  dë'Tsi , qui  dfîrit  à Sün-piïi'^^ Cubi- 
que riîntilé le  cbmrhàMeraeirf  ^dè^  ti’bù- 
|)es  que  son  ressentiment ’ccmti^e  lé  prince 
de  Ouei  le  portoit  à destiner  au  prince  dè 
Tcliao.  Sun-pin  s’én'  exciisa  isur  son  état 
déploi^able  et  le  prinbe  'de  'ïsi  j 'cédant 'à 
ses  représeritafionS,  ii'oàima  Tieà>^kî  pbifr 
Réitérai  en  chef/ en’ lûî  donnant- 
potu'  conséili  ' ‘i.  *’ 

• Lés  deux  généraux  firent  la' jonction  de 
leurs 'troupès  'avec  celles  du  prince'  de 
:Tchao , et  lé*éruel  Pifag-kiden  eût  lià'libniié 
et  le  chagrin'  dë  voir  son  armée’  etiiiîèréjaiibnt 
défaite'par  ïWsagéà  conseils' dé  Sûn-pîiil'^' 
Dans  üne  ’aiilre  guerre  dü^j^rin'ce  dé 
Ouei  contré  le  prince  de’Han  implbra 
le  secoués  du  prince  de  Tsi , Sun-^îA',  par 
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ses  ^ps  , c(ue  suivoît  'fidèleménl;  le  brave 
Tien-ki  y n’obtirit  pas , au'prihce  qu’il  sër- 
Toit  j de  moindres  succès.  Le  prince  dé 
Han  avoit  été  défait-  en  bataille  rangée  par 
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Pâng-kuien  avant  son  alliance  avec  le 
prince  de  Tsi.  L’armée  des  deux  prindes 
ligués, -commandée  par  Tien'-ki  et  jSim- 
pin , se  montoit  à près  de  deux  cents  millie 
hommes.  Ces  deux  généraux  ’avoient  itiar- 
ché  droit' à Ta  -leang,  capitale  des  Etats 
de  Ouei,  Pang-kiuen,  qui  a voit  reçu  de 
nouveaux  renforts , avec  ordre  de  les’  atta- 
quer sans  diftérer,  s’avança  pour  les  coin*- 
battre.  * ’ 

Comme  lés  troupes  de  Tsi  n’étoient  pa's  ^ 
en  réputation  de  bravoure,  et  que  celles  de 
Ouei,  au  contraire,  sesignaloient  plus  com- 
munément par  leur  valeur , Sun-pin  cher- 
cha à les  vaincre  par  la  ruse.  Il  imagina 
de  fa  ire- déserter  ses  gens  par  pelotons,  en 
leur  ordonnant  de  s’arrêter  dans  un  endroit 
d’où  ils  pussent  lui  donner  du  secours.  Il 
iie  garda  qu’un  petit  corps  d’armée,  peu 
formidable  en  apparence , pour  s’opposer 
à l^ennemi. 

Pang-kiuen , instruit  de  cette  désertion , 
donna  dans  le  piège , et  crut  qu’il  n’avoit 
qu’à  se  présenter  pour  disperser  les  restes 
de  l’armée  de  Tsi  5 laissant  son  infanteriS 
dans  son  camp , il  accourut  à grandes  jour- 
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■nëes,  avec  sâ  cavalerie!,  pour  tomber  des- 
sus. 

Suivant  le  calcul  de  Sun -pin  , Fang> 
Iduen  devoit  arriver  un  certain  joilr  à la 
gorge  de  la  montagne  Ma-ling , où  le  che- 
min se  rétrécit  et  devient  plus  dilBeile  : il 
y avoit  encore  d’autres  défilés  à passer, 
non  moins  péi'illeux  que  celui  de  Ma-Ling. 
Sun-pin  fit  embarrasser,  par  des  arbres,  les 
débouchés  où  l’on  pouvoit  se  développer. 
B suspendit  à un  arbre  un  écriteau , avec 
ces  mots  ; C'est  au  pied  de  cet  arhre  que 
Pang-Huen  doit  perdre  la  oie.  Ayan't  posté 
en  embuscade  dix  mille  de  ses  plus  braves 
soldats , et  les  plus  habiles  à lancer  la  flèche, 
il  leur  ordonna  de  tirer  tous  ensemble  sur 
les  troupes  de  Ouei,  au  signal  qu’on  leur 
en  donneroit. 

Pang-kiuen,  arrivant  sur  le  soir  près 
de  la  montagne  Ma-ling , voulut  profiler 
de  l’obscurité  pour  passer  ces  gorges.  11  fit 
défiler  ses  troupes  par  bandes , et  se  mit 
au  milieu  d’un  peloton  qui  portoit  des  tor- 
ches allumées.  Cette  clarté  le  fit  aisément 
tlisliuguer.  A peine  fut-il  à l’endroit  du  bois 
eù  étoit  suspendu  l’écriteau,  qu’une  grêle 
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de  flèches  tomba  sur  ses  soldats,  qui  pri- 
rent l’ëpouvante. 

Pang-kiuen,  au  désespoir  dkroir  don- 
né tête  baissée  dans  cette  embuscade , s’é- 
cria ; « Falloit-il  qu’un  vieux  guerrier 
comme  moi  se  laissât  tromper  comme  un 
enfant  » ? Tirant  en  même-temps  son  sa- 
bre, il  se  coupa  le  col.  Tien-ki  et  Sun- 
pin,  profilèrent  du  désordre  de  ses  trou- 
pes , qu’ils  firent  charger  et  qu’ils  taillèrent 
en  pièces.  Chin , prince  héritier  de  Ouei , 
fut  fait  prisonnier. 

L’année  suivante  ne  fut  pas  moins  funeste 
au  prince  de  Ouei , par  une  nouvelle  guerre 
que  lui  déclara  Hiao-kong , prince  de  Tsin. 
Kong-sun-yang  , son  ministre,  lui  fit 
sentir  que  le  prince  de  Ouei,  voisin  de 
sés  Ëtats,  étoit  pour  lui  l’ennemi  le  plus 
dangereux , et  l’engagea  à s’armer  contre 
lui.  Hiao-kong , approuvant  cet  avis , nom- 
ma Kong-sun-yang  lui-même  général  de 
ses  ti'oupes. 

Le  prince  de  Ouei  lui  opposa  Kong-tsé- 
niang , qui  avoit  pris  la  place  de  Pang- 
kiuen.  Lorsque  les  deux  armées  s’appro- 
chèrent l’une  de  l’autre,  Kong-sun-yang, 
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l’ancien  ministre,  et  actüeîlèmerit  le  géné- 
ral de  Tsin,  qni  avoit  dW  Ïi'aî^dtïs '(l’ainii 
tié  avec  cêîiii  dé' Oüëi',  IVii  écrivit  pdür  hui 
ti^oignei*  le  regret  ’cj[iVil'  âvoit  d’bn^V4nïi’ 
aux  dernières ’éxtrépfiites"  avec  lui.  11'  lui 
prop«soit  de ‘s’aboucher  poùr‘terminéf‘ 
à l’amialjle  les  difTérénds  dé  leurs  prirfcès^ 
et  il'  l’invitoit,  en  consé(^tiehcé , à venir 
dans  son  camp.  ) ; u • >.;  ? 

Kong-tsé-niang‘,  -qui  aVoit' la' 'droit üré 
et  la  franchise  en  partage , charmé  de  cetté 
ouverture,  se  rendit  auprès  dé  Kdng-sun-^ 
yang,  qui  le  traita  magnifiquement.  Plu- 
sieurs jours  se  passèrent  en  festins  'et  en 
réjouissances;  ces  deux  généraux  jurèrent 
entr’èhx  une  paix' durable , ,el  s'é  séparè- 
rent , en  apparence , avec  les  témoignages 
réciproques  de  la  plus  sincère  amitié. 

' A peine  Kong-tsé-niang  eut- il  fait  un 
quart  de  lieiié , que , par  une  horrible  per- 
fidie, qui,  malgré  tous  les^ervices  que  Kong- 
sun-yang  avoit  rendus  pendant  son  minis- 
tère, ne  peut  que  faire  détester  sa  mémoire , 
le  général  du  prince  de  Ouei  ,se  vit  tout-à- 
coup  arrêté' et  reconduit  dans  le  camp  de 
éTsin , tandis  que  Rong-  sun-yang  tomba 


DE  l’  H I 8 T O I RE.  l4l 

brusquement  sur  les  troupes  de  Ouei , qui 
privées  de  leur  chef,  furent  aisehncut  bat- 
tues. Cette  nouvelle  consterna  tellement 
le  prince  de  Ouei , qu’il  dépêcha  un  de  ses 
officiers  à Kong  - sun  - yang , avec  ordre 
de  faire  la  paix  à quelque  prix  que  ce  fût. 
Elle  fut  conclue,  à condition  que  le  prince 
de  Ouei  céderoit,  au  prince  de  Tsin,  tout 
le  pays  qu’il  possédoit  à l’est  du  Hoang-ho. 

Kong-sun-yang  tout  lier  d’avoir,  par. 
la  plus  grande  infamie  , si  bien  réussi  dans 
son  entreprise , se  rendit. auprès  du  prince 
de  Tsin , qui  le  reçut,  en  triomphe  , et  lui 
donna  une  de  ses  terres  en  souveraineté. 
Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
sa  perfidie , et  le  ciel  ne  tarda  pas  à punir 
son  attentat.  . 

Deux  ans  après,  Hiao-kong,  prince  de 
Tsin , mourut , et  son  fils  lui  succéda.  11 
avoit  des  raisons  particulières  de  ne  pas  ai- 
mer  Kong-sun-yang.  Celui-ci  ayant  été 
accusé  d’avoir  dessein  de  se  révolter',  crut 
devoir  chercher  ailleurs’  un  asile  ; mais  il 
tomba  entre  les  mains  des  gens  de  Ouei , 
qui,  se  rappelant  sa  perfidie  envers  leur 
général  Kong  - tsé  - niang , le  livrèrent  au 


L’an  53B 
avant  J<C. 
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prince  de  Tsin , qui  luj  fit  faire  son  pro^ 
cès,  et  le^condamna  à mort  lui  et  toute 
sa  famille  (i).  ' •’ 

Si  nous  roulions  entrer,  parla  suite,  dans 
de  nouveaux  détails,  nous  verrions  encore 
long-temps  l’histoire  générale  de  la  Chine 
souillée  d’indignités  et  de  forfaits  , les  prin- 
ces acharnés  les  uns  contre  les  autres,  pour 
satisfaire  leur  ambition  ou  leur  cupidité  ^ 
une  foule  de  crimes  commis  sous  leurs 
yeux,  et  dont  ils  ne  pensent  qu’à  tirer  parti 
pour  eux-mêmes.  S’ils  ont  des  sages  au 
- sein  de  leurs  Etate , qui  s’efforcent  de  les 
rappeler  aux  anciens  principes  et  aux  an- 
ciennes mœurs,  quel  usage  font-ils  de  leurs 
leçons  ? 

Un  de  ces  sages  fut  Mong  - tsé , qu’on 
a mis  au  nombre  des  disciples  de  Confu- 
cius, parce  qu’il  profita  de  ses  enseigne- 
mens,  et  professa  la  même  doctrine;  mais 
qui  ne  fut  en  effet  que  le  disciple  immé- 
diat de  Tsé  -ssé , son  petit-fils.  Quoique 
nous  ne  sacliions  rien  de  précis  sur  le  temps 

(i)  ITistoire  générale  de  la  Chine,  tome  II, 
pag.  a45-a8i. 
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OÙ  naquît  Moug-tsé;,  il  est  certain  qu’il^ 
vivoit  du  temps  de  Platon,  dlùristote,  et 
de  Démosthène.  Il  étoit  de  famille  ijianda- 
rine , alliée  de  celle  des  rois  de  Lou.  Son 
nom  propre  étoit  Ko  ; et  dans  les  premiers 
temps  de  sa  vie , il  fut  appelé  Mong-ko, 
Son  père  mourut  peu  de  temps  après  sa 
naissance  5 sa  mère,  nommée  Tchang-ché, 
fut  chargée  de  son  éducation , et  y donna 
tous  sçs  soins.  On  la  citoit  aux  pères  et  aux 
mères  pour  modèle.  On  peut  juger,  par  - 
le  seul  trait  que  nous  allons  rapporter,  de 
^ toute  la  circonspection  et  la  vigilance  dont 
elle  usoit , pour  donner  de  bonne  heure  des 
idées  justes , et  pour  inspirer  une  grande 
délicatesse  de  sentimens , une  grande  hor- 
reur pour  le  vice,  et  beaucoup  d’amour 
pour  la  vertu,  à celui  qu’elle  devoit  foimer. 

La  maison  où  elle  demeuroit  étoit  voi- 
sine de  celle  d’un  boucher  ; elle  s’aperçut 
qu’au  moindre  cri  des  animaux  qu’on  alloit 
égorger,  le  petit  Mong-ko  com’oit  à l’in- 
stant pour  voir  ce  qui  se  passoitj  qu’il 
jouissoit  avec  plaisir  de  ce  spectacle,  et  qu’à 
son  retour  il  tachoit  d’imiter  ce  qu’il  avoit 
y Ut  Un  pareil  voisinage,  dit  cette  sage 
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mère  à ses  parens , ne  convient  pas  à mon  • 
Jils,,  Cherchons  quelque  autre  demeure , où’ 
il  ne  soit  pas  à portée  de  voir  des  objets 
qui  puissent  endurcir  le  cœur  et  accou^ 
tumer  lesyewcau  sang*  . - : 

Ou  lui  trouva,  hors  des  murs  de  la  ville  y» 
une  maison  isolée,  aux  environs  de  la-* 
quelle  il  n’y  a voit  que  les  (sépulcres  de 
quelques  citoyens.  Elle  fut  à peine  (dans 
son  nouveau  domicile,  que  de  nouvelles 
inquiétudes  la  saisirent.  Les  parens  de  ceux 
qui  reposoient  dans  les  tombeaux  voisins , 
venoient  de  temps  en  temps  pleurer  sur  ^ 
leurs  cendres , et  faue  en  leur  honneur  lès 
libations  et  d’autres  cérémonies  funèbres,  ' 
qui  étoient  en  usage.  Aux  premiers  san- 
glots qui  se  faisoient  entendre , le  petit 
Mong-ko  alloit  avec  empressement  voii\ 
encore  tout  ce  qui  se  passoit.  A sou  retour, 
if  sanglottoit , il  se  prosternoit , il  répétoit 
tout  ce  qu’il  avoit  vu  faire,  én  y mêlant 
toutes'.les  grimaces  et  tous  les  petits  ridi- 
cules que  son  âge  pbuvoit  le  rendre  capa- 
ble d’y  ajouter.  Tchang-chéne  s’amusa  pas 
à lui  expliquer  ce  qu’elle  voydit  bien  qu’il 
étoit  hors  d’état  de  comprendre  •,  encore 

moins 
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moins  vouJût-elIe  le  réprimander  sur  un 
' défaut  qu’eUe  ne  pouvoitpas  aisément  cor- 
riger , et  sur  ce  goût  d’imitation  , que  le 
grand  art  est  de  diriger  dans  les  enfans, 
vers  des  objets  qu’il  leur  soit  vraiment  utüe 
d’imiter.  Elle  se  détermina  à changer  en- 
core une  fois  de  demeure.  Nous  ne  som- 
mes pas  bien  ici  ^ dit -elle  à ses  parens; 
mon  fils  y apprendroit  à se  faire  un  jeu 
des  choses  fa! il  doit  le  plus  respecter,  et 
à ne  faire  celles  qui  demandent  le  plus 
d'attention  qu’en  badinant , ou  par  nui- 
nière  dC  acquit  ^ cherchons  un  logement  plus 
convenable. 

On  chercha  dans  la  ville , et  l’on  trouva 
un  appartement  commode  vis-à-vis  d’un 
gymnase  ou  lieu  d’exercices  propres  à 
former  la  jeunesse.  Après  un  mois  de  sé- 
jour, Tchang-ché  s’aperçut,  avec  plaisir, 
que  son  fils  meltoit  plus  de  grâce  dans  ses 
manières , J)lus  d’honnêteté , plus  de  dé- 
cence dans  toutes  ses  actions.  O est  ici,  dit 
alors  cette  sage  et  tendre  mère,  oui,  c’est 
ici  que  je  veux  travaiüer  avec  succès  à 
l’éducation  de  mon  fils. 

Mong-ko  se  forma  bientôt.  U étudia  les 
10.  G 
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.avis,  les  cinq  king  et  les  cérémonies,  et 
s'acquit  ensuite,  par  ses  écrits,  une  répu- 
tation qui  égale  presque  celle  de  Confu- 
cius. C’est  un  de  ceux  qui  ont  rétabli  ou 
soutenu  l’ancienne  doctrine  que  Yao  et 
Cb  un  avoient  reçue  des  sages  qui  les  avoient 
précédés , et  qu’ils  transmirent  à leurs  des- 
cendans, 

Mong-tsée,  appelé  ainsi  depuis  qu’il  se 
fut  rendu  célèbre  par  sa  science  et  ses  lu- 
mières, n’ayant  d’autre  doctrine  que  celle 
des  anciens.,  ne  diffère  de  Confucius  que 
dans  la  manière  de  i’ann^cer  et  de  l’ex- 
pliquer. Nous  avons  parlé  en peude  mots  ( i ) 
,de  l’ouvrage  dont  il  est  l’auteur,  et  qui 
porte  son  nom. 

Les  Chinois  conviennent , en  général , 
qu’il  est  digne  de  la  réputation  dont  il  jouit^ 
<f  Sans  lui,  disent-ils , c’en  étoitfait  peut-être 
de  la  saine  philosophie.  On  commençoit  à 
oublier  Confucius , et  ce  qu’il  avoit  ensei- 
gné. Les  sectaires  Yang  et  Mo,  qui,  aux 
absurdités  débitées  par  Lao-tsée,  avoient 
ajouté  leurs  propres  rêveries,  avoient  déjà 


(i)  Ci-dessus,  tom.  Yll,  pag.  46i. 
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pris  le  dessus.  11  fallut  combattre  les  nou- 
velleâ  erreurs;  il  fallut  opposer  une  forte 
digue  à la  rapidité  du  torreut  qui  alloit 
tout  entraîner.  C’est  ce  que  lit  Moüg-tsée, 
avec  un  courage  quiméritoit  plus  de  succès 
qu’il  n’en  eut  de  son  temps.  L^erreur , quoi- 
qu’affoiblie,  subsista  et  fit  encore  du  ravage. 
Les  temps  étoient  mauvais  ; tout  alloit  eu 
décadence  dans  l’empire.  Le  roi  de  Tsin , 
les  rois  de  Tchou,  de  Ouei  etdeTsi,  n’a- 
voient  pour  ministres  et  autour  d’eux  que 
des  gens  inquiets  et  turbulens , qui  ne  res- 
piroient  que  la  guerre,  et  qui  ne  se  plai« 
soient  que  dans  le  tumulte  des  armes.  Com- 
ment un  sage , qui  ne  parloit  que  des  vertus 
pacifiques  de  Yao  , de  Chun , de  Tcheng- 
lang,  et  de  Ouen-ouang,  pouvoit-il  se 
faire  écouter?  Comment  pouvoit-il  être 
employé  dans  les  lieux  où  l’on  ne  voulcrit 
que  des  guerriers  >>  ? 

Un  sage  faisant  un  jour  entrer  Mon^- 
tsée  en  parallèle  avec  Confucius,  parla 
ainsi  ; « Confudius,  par  prudence,  par 
modestie,  ne  dit  pas  toujours  tout  ce  qu’il 
pourroit  dire.  Mong-tsée , incapable  de  se 
contraindre , dit  tout  ce  qu’il  pense , et  le 

G 2 
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dit  hardiment;  il  va  droit  au  but.  Il  est 
semblable  à cette  belle  glace  faite  de 
l'eau  la  plus  pure,  au  travers  de  laquelle 
on  voit  tout  ; elle  brille,  elle  est  unie  ; elle 
laisse  apercevoir  tous  les  défauts  comme 
toutes  les  beautés.  Confucius , au  contraire^ 
est  connue  une  pierre  précieuse,  qui  ft’a 
pas  tout  l’éclat  de  la  glace , mais  qui  a plus 
de  consistance  et  de  solidité  ». 

Mong-tsée  mourut  à l'âge  de  quatre- 
' vingt-quatre  ans,  sans  avoir  jamais  possédé 
aucune  de  ces  charges  et  de  ces  dignités 
auxquelles  sa  naissance  et  son  mérite  per- 
sonnel sembloient  le  destiner.  U n’étoit  pas 
néanmoins  disposé  à se  refuser  aux  emplois 
les  plus  importans , s’il  avoit  pu  s’y  rendre 
utile  et  faire  le  bien. 

Vers  l’an  356  avant  J.  C, , sur  l’empres- 
sement que  Hoei-ouang,  prince  ; de  Ouei, 
faisoit  paroître  d’avoir  d’habiles  gens  qui 
pussent  rétablir  ses  affaires,  Mong-tsée  alla 
lui  offrir  ses  services.  Hoei-ouang,  avoit 
enteiidu  parler  avec  éloge  de  ce  philoso- 
phe ; il  lui  fit  beaucoup  d’accuefl.  Dans  la 
première  entrevue  qu’ils  eurent  ensemble  ^ 

le  prince  lui  dit  : Puisque  vous  êtes  venu 

/ 


Digüized  by  GoogI 


O È l’  n I S T O I 11  E.  . 

de  mille  ly  dans  mes  Etats , vous  avez , sans 
doute , dessein  d’y  travailler  pour  mes  in- 
térêts. « Prince',  que  parlez-vous  d’intérêts», 
lui  répondit  Mong-tsée  ? Il  ne  faut  penser 
qu’à  la  vertu,  et  la  mettre  en  pratique. 
Lorsque  le  prince  ne  s’occupe  que  de  son 
intérêt,  par  rapport  à ce  qu’il  possède  5 que 
les  grands  ne  cherchent  que  l’intérêt  de 
leur  famille;  que  les  officiers  et  le  peuple 
ne  s’appliquent  qu’à  leur  intérêt  particu- 
lier , on  peut  dire , sans  craindre  de  se 
tromper,  que  l’Etat , où  tout  se  passe  ainsi , 
est  en  grand  danger.  Quiconque  a de  la 
vertu  ne  sauroit  oublier  sa  famille  ; celui 
qui  la  pratique , ne  songe  qu’à  l’iiilérêt  de 
SOïi  prince  , à l’intérêt  public  ».  Depuis  cet 
entretien , Hoei-ouang , qui  ne  demaudoit 
pas  tanf  de  philosophie,  témoigna  peu  d'em- 
pressement à Mong-tsée , et  ne  l’employa 
point  dans  les  affaires  (1). 

Si,  pendant  sa  vie,  Mong-tsée  ne  fut  > 
pas  honoré  comme  il  leméritoit,  il  l’a  été 


(1)  Histoire  générale  de  la  Cliine,  tom.  II , 
pag.  a8o  et  suir. 
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après  sa  mort  autant  qu’il  pouvoit  l’être 
et  la  postérité,  en  le  comblant  d’honneurs 
et  de  titres  magnifiques , l’a  vengé , en  quel- 
que sorte , de  l’indiflérence  de  ses  eontem- 
porains.  On  lui  a érigé  des  raonumens  pu-^ 
blicsj  on  l’a  élevé  à la  dignité  de  prince,, 
et  on  a accordé  à ses  descend  ans  tous  les 
privilèges  dont  jouissent  ceux  qui  appar- 
tiennent à la  famille  des  rois.  Enfin , on 
l’a  honoré*  jusqu’à  donner  volontiers  sa  vie 
pour  soutenir  la  gloire  de  son  nom. 

C’est  par  ce  trait  d’histoire , quoiqu’il 
ii’apparlienne  qu’à  une  des  dynasties  les 
plus  modernes  , que  je  terminerai  cette 
lettre,  et  ce  que  j’avois  à vous  dire,  mon 
fils , d’un  philosophe  non  moins  célèbre 
après  Confucius , parmi  les  Chinois , que 
ne  l’étoieiit  les  Socrate  et  les  Platoâ  parmi 
les  Grecs. 

\ 

Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming,, 
le  grand  Kao-tsou , connu  autrement  sous 
le  nom  de  Houong-ou , qu’il  donna  aux 
années  de  son  règne,  lisant  un  jour  Mong- 
tsée  , tomba  sur  un  passage  où  ce  philo- 
sophe s’exprimoit  d’une  manière  trop  gé- 
nérale , et  en  termes  fort  durs  et  peu  con- 
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venabJes,  sur  la  personne  des  princes.  Cea^ 
expressions  le  choquèrent.  « Ce  n’est  paa 
ainsi,  dit-il , qu’on  doit  paider  des  souve- 
rains. Celui  qui  tient  un  pareil  langage  ^ 
n’est  pas»  digue  de  partager  les  honneurs 
qu’on,  rend  au  sage  Confucius.  Qu’on  dé- 
grade Mong-tsée,  et  qu’on  ôte  son  portrait 
de  la  salle  du  philosophe  de  la  nation.  Qui- 
conque sera  assez  hardi  pour  me  faire  sur 
cela  des  représentations,  sera  traité  comme" 
criminel  de  lèse-majesté.  Qu’on  ne  me  pré- 
sente aucun  placet  sur  cette  affivire,  qu’on 
n’ait  percé  d’une  flèche  celui  qui  voudra 
l’ofh’ir». 

Un  pareil  ordre  fut  bientôt  public.  Tou» 
les  gens  de  lettres  en  furent  consteniés.  Un 
d’enti"’eux , nommé  Tsien-tang , qui  étoit 
alors  président  d’un  des  grands  tribunaux 
de  l’empire,  plus  courageux  que  tous  les 
autres  , voulut  se  sacrifier  pour  l’honneur 
de  Mong-tsée.  U composa  sa  requête , dans’ 
laquelle,  après  avoir  exposé  le  passage  en 
entier,  et  exprimé  le  vrai-  sens  qu’il  ren- 
ferme , il  faisoit  le  portrait  de  différens 
petits  souverain»  qui  tlominoient  alors  sur 
les  principales  provinces  de  l’empire  ,,  sous 
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le  titre  de  rois.  « C’est  de  cette  sorte  de 
» souverains,  et  non  du  légitime  fils  du  ciel 
» que  Mong-tsée  a voulu  parler , dit-il  en 
» finissant  ; pourquoi  donc , après  tant 
de  siècles  révolus , voudi'oit-oii  lui  faire 
» un  crime  de  ce  que,  jusqu’à  ce  jour , on 
» ne  s’étoit  pas  avisé  de  regarder  comme 
7>  tel?  Je  moiuTai,  puisque  tel  est  l’ordre; 

_ » mais  je  mourrai  content  en  mourant 
» pour  l’honneu  r de  Mong-tsée , et  ma  mort 
» sera  certainement  glorieuse  aux  yeux 
» de  la  jjostérité  ». 

Sa  requête  ainsi  préparée,  Tsien-tang 
prépare  aussi  son  cercueil , et  s’en  va  droit 
.au  palais.  Ai'rivé  à la  première  enceinte, 
c’est  pour  faii'e  d&s  représentations  en  fa- 
veur de  Mong-tsée  que  je  viens,  dit-il  aux 
gardes  ; voilà  ma  requête.  « Et  découvrant 
aussitôt  sa  poitrine , il-continue  ainsi  : Je 
sais  quels  sont  vos  ordres.  Frappez. 

• A l'instant  un  des  gardes  lui  décoche  un 
trait,  prend  la  requête,  et  la  fait  parve- 
nir à l’empereur , à qui  on  raconta  ce  qui 
venoit  d’arriver.  L’empereur  lut  attenti- 
vement l’écrit,  l’approuva.,  ou  parut  du 
moins  l’approuver,  et  donna  ses  ordres 

s 


Digilized  by  Google 


1 JJ 


DE  l’  II  1;S  ,T  O I R E. 

pour  faire  traiter  Tsien-tang  de  sa  t>les- 
sure  , et  pour  qu’on  laissât  la  mémoire  de 
Mong-tsée  en  possession  de  tous  les  hon- 
neurs dont  elle  jouissoit. 
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LETTRE  LXV. 

L’Histoire  sainte  sous  la  dixième  époque^ 

J E n’ai  que  bien  peu  de  choses  à vous 
dire , mon  fils,  sur  l’histoire  du  peuple  Juif, 
depuis  les  dernières  années  de  Néhémie  jus- 
qu’au temps  des  Machabées,  les  écrivains 
sacrés  ne  nous  ayant  presque  rien  appris 
sur  ce  qui  s’est  passé  dans  cet  intervalle. 

Ce  que  nous  ne  devons  pas  omettre , 
comme  ayant  eu  lieu  dans  les  derniers 
temps  de  son  gouvernement , c’est  l’origine 
des  synagogues,  qui  se  multiplièrent  dans 
toute  la  Judée,  et  qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  cette  grande  synagogue,  ou 
assemblée  des  anciens , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ( i ).  Le  docteur  Pri- 
deaux  (2)  regarde  l’établissement  de  celles 
dont  il  s’agit  ici  comme  une  suite  prochaine 
de  la  lecture  des  li\Tes  de  la  loi , faite  au 


(1)  Ci-dessuS,  ‘tona.  Vil,  pag.  a46. 

(2)  Histoire  des  Juifs,  liv.  VI,  pag.  Z'i5  et 
sulv. 
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peuple  par  Esdi’as.  Cette  lecture^  produisit 
des  fruits  si  touchaiis  de  couveiJsion  (i), 
qu’on  jugea  qu’elle  devoit  se  faire  d(îsox-« 
mais  dans  toutes  les  villes,  par  les  lévfles 
et  les  scribes  les  plus  instruits.  Sans  doute  ' 
qu’elle  se  fit  dans  ces  commenceniens  de 
la  même  manière  qu’Esdras  l’avoit  prati- 
qué , dans  quelque  grande  place  capable 
de  contenir  une  grande  partie  du  peuple. 

Mais  bientôt  la"  nécessité  d’être  à couvert 
s’étant  fait  sentir , surtout  à l’approche  de 
l’hiver,  on  eut  recours  à des  tentes  ou  à 
des  maisons;  et  de-là  naquirent  les  S3ma- 
gogues.  Il  n’y  en  eut  d’abord  que  très-peu  ; 
mais  par  la  suite , répandues  de  tous  côtés , 
elles  devinrent  aussi  communes  que  nos  égli-  ^ 

ses  paroissiales,  avec  lesquelles  elles  avoient  " 
beaucoup  de  ressemblance  du  temps  de 
Notre -Seigneur,  dit  le  savant  Prideaux, 
qui  avoit  lu  avec  soin  les  écrivains  Juifs.- 
11  n’y  avoit  point  de  ville  de  Judée,  quel- 
que petite  qu’elle  fut,  qui  n’en  eût  pour 
le  moins  une.  Les  Juifs  nous  disent  que, 
vers  ce  même  temps,  la  seule  ville  de  Ti> 

(i)  Ci-dessus,  tom,  VII,  pag.  34o  et  suîv.' 
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b('nas.  en  Galilée,  en  avoit  douze,  et  celle 
de  Jén.isalem  un  nonil>i’e  si  considérable 
qu'il  paroît  même  exagéré.  Le  service  de 
la^ synagogue  cousistoit  dans  la  prière,  la 
Iccliue  de  récriture  sainte,  et  la  prédica- 
tion ou  l’explication  qu'on  en  faisoit. 

Pour  ce  qui  concernoit  le,  ministère  de 
la  synagogue,  il  n’étoit  pas  borné  à l’or- 
dre sacerdotal.  Cet  ordre  étoit  consacré  au 
service  du  temple , où  l’on  ofTroit  des  obla- 
tions et  des  sacrifices.  11  y avoit  dans  chaque 
synagogue  un  certain  nombre  d’officiers 
ou  de  ministres  fixes,  qui  étoicnt  chargés 
des  exercices  religieux  qui  s’y  dévoient 
faire.  .On  les  y admettoit  par  une  impo- 
sition des  mains  solennelle.  Ceux  qui  te- 
noient  le  premier  rang  étoient  les  anciens 
de  la  synagogue,  appelés  dans  le  Nouveau 
Testament  les  principaux  ou  princes  de  la 
synagogue,  qui  y gouvenioient  toutes  les 
affaires,  et  régloient  les  exercices. 

La  dure  et  longue  captivité  des  Juifs  à 
Cabyloue,  fut  sans  doute  ce  qui  contribua 
le  plus  à les  guérir  de  leur  funeste  pen- 
chant pourl'idolàü’ic.  Mais  on  observe  aussi 
que  les  lectures  régulières  et  les  expli  ca- 
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lions  de  la  loi  dui’ent  servir  beaucoup  à 
les  affermir  dans  le  culte  du  vrai  Dieu,  et 
à leur  donner  ce  zèle  et  ce  courage  hé- 
roïque que  la  plupart  d’entr’cux  firent  écla- 
ter du  temps  des  Machabées.  C’est  surtout 
aux  chrétiens , comme  le  remarque  Pii- 
deaux , que  celte  méthode  d’instruction 
convient  le  mieux , et  qu’elle  peut  appor- 
ter lés  plus  grands  avantages.  « La  doc- 
trine de  notre  sainte  religion , ajoute-t-il  (i  ), 
contenant  les  principes  les  plus  sublimes 
des  vérités  divines,  et  tous  les  préceptes, 
tous  les  devoirs  de  la  plus  profonde  et  de 
la  plus  pure  morale,  rien  n’est  plus  pro- 
pre à nous  conduire  à toute  la  félicité  dont 
nous  sommes  capables,  tant  dans  cette  vie 
même  que  dans  l’autre,  que  de  choisir  un 
jour  dans  chaque  semaine  ( tel  qu’est  sur- 
tout le  jour  du  Seigneur  ) j pour  nous  in- 
struire de  ces  vérités,  de  ces  maximes,  nous 
les  faire  expliquer , ou  par  l’application  fi  é- 
quente  qu’on  nous  aide  à en  faire  à nnti'e 
propre  conscience,  nous  fournir  les  moyens 


(i)  Histoire  des  Juifs,  liv.  VI,  pag.  36o  et 
suiv. 
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d’apprendre  à régler  notre  vie  sur  ces  vé- 
rités et  ces  préceptes.  L’Etat  n’y  trouve  pas 
de  moindres  avantages  que  l’Eglise.  Comme 
il  n’y  a rien  qui  contribue  tant  à conser- 
ver en  nous  l’esprit  de  religion , et  à faire 
connoître  à tous  les  hommes , ce  qu’ils  doi- 
vent à Dieu,  àJeurs semblables,  et  ce  qu’ils 
se  doivent  à eux-mêmes;  aussi  est-ce  assu- 
rément, de  tous  les  moyens,  le  plus  efficace, 
pour  conserver  la  paix  et  le  bon  ordre  dans 
FEtat.  Les  sujets  apprennent  l’obéissance 
qu’ils  doivent  à leur  prince,  au  gouver- 
nement et  aux  lois;  les  enfans,  ce  qu’ils 
doivent  à lem  s père  et  mère  ; les  serviteurs , 
la  fidélité  pour  leurs  maîtres;  tous  enfin, 
la  charité,  la  justice,  -et  tous  les  autres  de- 
voirs des  hommes  entr’eux,  selon  les  di- 
verses relations  qu’ils  peuvent  avoir  les  uns 
aux  autres;  puisque  c’est  dans  la  pratique, 
et  la  conscience  religieuse  et  intime  tous 

ces  devoirs,  que  consiste  la  paix,  l’ordie 
et  le  bonheur  de  toutes  les  sociétés.  Les  ma- 
gistrats, en  employant  toute  l’autorité  dont 
ils  sont  revêtus,  ne  peuvent  tout  au  plus 
empêcher  que  les  actes  extérieurs  du  crime. 
Au  lieu  que  le  ministi'e de  la  religion,  les 
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étouffe  dans  le  cœur  meme , avant  leur  naic» 
sance , en  i*ëformant  ce  cœur , et  en  dé- 
racinant les  mauvaises  inclinations  qui  les 
produisent.  Il  n’y  a pas  de  doute  que , si 
cette  méthode  étoil  abolie  parmi  nous,  on 
ne  vît  en  peu  d’amiées , quelques  précau- 
tions que  l’on  prît , le  gros  de  la  nation 
retomber  dans  l’état  de  barbarie  le  plus 
afifreux  où  elle  ait  jamais  été  dans  les  siècles 
les  plus  reculés  et  les  plus  corrompus.  Sup- 
posé donc  que , comme  les  libertins  et  les 
impies  osent  le  dire  (-en  se  refusant  à la 
certitude  et  à l’ensemble  de  toutes  les  preu- 
ves que  nous  avons  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme ) , la  religion  que  nous  professons 
ne  fût  qu’une  chimère,  néanmoins  le  ser- 
vice que  rendent  au  gouvernement  civil 
ceux  qui  sont  les  ministres  de  cette  reli- 
gion sainte,  leur  mériteroit  bien  l’entretien 
qu’ils  en  tirent  ». 

C’est  vers  la  quinzième  année  du  règne  L’an  409 
de  Darius  Nothus,  que  Prideaux  place  un 
événement  remarquable  dans  l’iiistoire  des 
Juifi.  Selonla  coutume  des  Perses,  qui  étoit, 
à l’avénement  d’un  prince,  de  laisser  les 
gouvernemens  des  provinces  entre  les  mains 
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de  ceux  qui  s’en  trouvoieut  pourvüs,  à 
moins  qu’on  n’eût  contr’eux  quelque  vio- 
lent soupçon,  Néhémie,  après  la  mort  d’Ar- 
taxerxès  , étoit  resté  libre  possesseur  de 
celui  delà  Judée.  Malgré  tout  ce  qu’il  avoit 
pu  faire  au  retour  de  son  dernier  voyage 
en  Perse , pour  réformer,  de  nouveau  les 
abus  qui  s'étoient  glissés  pendant  son  ab- 
sence (i),  et  pour  achever  de  purger  en- 
tièrement les  Israélites  de  tout  mélange  avec 
les  femmes  étrangères,  ce  mal  avoit  jeté 
de  si  profondes  racines,  que  la  famille  pon- 
tificale en  fut  aussi  souillée  qu’eUe  l’avoit 
déjà  été.  Mdbiassé,  comme  l’appelle  Jo- 
sephe  (2) , un  des  fils  de  Joïada,  souverain 
pontife,  lequel  étoit  fils  d’Eliasib , avoit 
épousé  la  fille  de  Sanaballat  l’Horonite , 
un  des  plus  grands  ennemis  du  peuple  de 
Dieu.  Néhémie  ayant  condamné,  sans  ré- 
mission, tous  ceux  qui  avoient  contracté 
ces  mariages  prohibés  par  la  loi , à répu- 
dier sans  délai  ces  femmes  étrangères,  ou 


(1)  Cl-dessus,  tom.  VU,  pag,  348. 

(2)  Antiq.  lib.  VII. 
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à quitter  le  pays,  Manassé  avoit  mieux  aimé 
prendre  le  parti  de  l’exil  que  de  se  sépa- 
rer de  la  sifenue.  Il  s’étoit  retiré  à Samarie , 
où  il  avoit  été  suivi  par  quantité  d’autres 
aussi  opiniâtres  que  lui  dans  leur  rébellion , 
et  les  y avoit  établis  sous  la  protection  de 
Sanaballat  son  beau-père,  qui  en  étoit  gou- 
verneur. C’est  ce  qui  donna  lieu , selon  Pri- 
deaux,  à la  construction  du  temple  de  Sa- 
marie. Dans  le  cours  de  la  guerre  qui  s’éleva 
entre  la  Perse  et  l’Egypte,  qu’Amirtée  avoit 
soulevée  contre  Darius  Nothus,  les  deux 
partis  cherchant  à se  faire  une  forte  bar- 
rière , et  à la  pousser  aussi  loin  qu’il  se 
pouvoit , il  y a beaucoup  d’apparence , dit 
cet  histoi'ien,  que  Darius  Nothus  sera  venu, 
dans  ce  dessein , faire  un  tour  en  PJiénicie; 
et  que  ce  sera  alors  que  Sanaballat,  pro- 
fitant de  cette  occasion  de  lui  faire  sa  cour , 
se  sera  mis  assez  bien  dans  son  esprit , poui^ 
obtenir  de  lui  la  permission  de  bâtir  sur  le 
mont  Garizim,  près  de  Samarie,  un  tem- 
ple semblable  à celui  de  Jérusalem , et  d’en 
donner  la  sacrificature  à son  gendre  Ma- 
nassé  ; et  que  c’est  ce  qui  a fait  dire  à Josephe 
tout  ce  qu'il  en  rapporte,  eu  l’attribuant 
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faussement  à Darius  Codoman  et  à Alexan- 
dre-le-Grand  (i). , 

Quand  Sanaballat  eut  bâti  son  temple, 
et  établi  son  gendi’e  dans  la  sacrificature, 
Samarie  devint  le  réfuge  de  tous  les  mé- 
contens  de  Judée , de  tous  les  violateurs  de 
la  loi.  Dès  qu’on  se  voyoit  recherché  pour, 
quelque  infraction  qu’on  y avoit  faite,  on 
se  retiroit  chez  les  Samaritains,  sûr  d’y 
être  reçu  à bras  ouverts;  de  sorte  qu’^à  la 
longue  le  gros  des  Samaritains , qui , ori- 
ginaii'ement,  étoient  composés  des  Culhéens 
et  de  quelques  autres  nations  de  l’Orient 
qu’!Assaraddon  avoit  envoyés  à Samarie, 
lorsqu’il  transporta  les  dix  tribus,  ne  fut 
plus  en  grande  partie  qu’un  ramas  de  Juifs  » 
apostats  et  de  leur  postérité. \U  faut  obser- 
ver cependant  que  lorsqu’une  fois  ce  mé- 
lange de  tous  ces  Juifs  avec  ces  Samaritains 
se  fût  formé,  la  religion  de*ces  derniers  en 
reçut  un  changement  notable.  Au  lieu  que 
Jusque-là  (2) , ils  n’avoient  adoré  le  Dieu 
d’Israël  qu’avec  cette  foule  d’autres  dieux 


(1)  Joseph.  Antiq.  1.  XII,  c.  vni. 

(2)  Epipban.  Hœres.  liv.  IX.  • 
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qu’ils  avolent  apportés  de  l’Orient;  il  n’y 
eut  pas  plutôt  un  temple  bâti,  où  le  ser- 
vice se  faisoittous  les  jours,  comme  à celui 
de  Jérusalem,  et  la  loi  de  Moïse  n’eut  pàs 
plutôt  paru  à Samarie , qu’on  laissa  les  faus- 
ses divinités , et  qu’on  prit  le  culte  du  vrai 
Dieu,  selon  la  règle  presci’ite  dans  cette 
loi.  MaJgi’é  cela,  les  Juife  de  Jérusalem  et 
de  toute  la  Judée,  les  regardant  comme 
des  apostats,  les  haïssoient  plus  que  toute 
autre  nation,  jusqu’à  éviter  toute  sorte  de 
commerce  et  d’entreti^  avec  eux.^  Cette 
haine  qu’avoient  surtout  nourrie , dans  les 
Jui&,  les  traverses  que  leur  avoient  susci- 
tées les  Samaritains  au  retour  de  la  cap-^ 
tivité,  tant  par  rapport  à la  construction 
du  temple,  que  relativement  à l’ouvrage 
de  la  réédificatiom  des  murs  de  Jérusalem , 
devint  ainsi  plus  vive  qu’elle  ne  l’avoit  ja- 
mais été , et  monta  à son  comble , lorsqu’ils 
les  virent  élever  autel  contre  autel , et  tem- 
ple contre  temple. 

n ne  paroît  pas  qu’après  Néhéraie,  il  y 
ait  eu  des  gouverneurs  particuliers  de  la 
Judée.  11  faut  qu’elle  ait  été  ajoutée  à la 
préfecture  de  la  Syrie,  et  que  le  grand- 
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prêtre  ait  eu  successivement  le  maniement 
des  affaires  sous  le  gouverneur  de  cette 
province. 

Toujours  dépendans  des  l’ois  de  Perse 
et  de  Babylone  (i)j  obligés  de  les  recon- 
noître  pour  leurs  maîtres  légitimes,  et  de 
ne  former  aucune  alliance  contraire  à leurs 
intérêts;  engagés  i\  leur  garder  une  invio- 
lable fidélité,  et  à prier  même,  selon  l’a* 
vertisseraent  des  prophètes  , pour  la  pro- 
spérité de  leur  empire;  mais  d’ailleurs  se 
conduisant  selon  leurs  lois  tout-à-fait  étran- 
gères aux  autres  nations,  et  anciennement 
observées  parmi  eux;  ayant  plein  pouvoir 
de' vie  et  de  mort  sur  les  membres  de  leur 
république  ; maîtres  de  la  disposition  de 
leurs  finances,  moyennant  unesomme  qu’ils 
pay oient  au  prince;  ayant  leur  police  et 
leur  administration  particulière;  choisis- 
sant les  magistrats  et  les  gouverneurs  de 
leurs  places;  entretenant  et  levant  des  trou- 
pes; mais  surtout  ne  pouvant  être  forcés, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  à com- 
muniquer avec  les  autres  peuples  dans  le 
' 

(j)  Hisl.  du  peuple  de  Dieu,  llv.  XXXXI. 


Digitized  by  GoogI 


DE  l’  H ,I  S T O I B.  E.  l65 

V 

culte  des  fausses  divinités  du  paganisme, 
et  toujours  déterminés , selon  l’esprit  de  leur 
loi , à mourir  pour  la  religion  de  leurs  pères, 
plutôt  que  de  la  violer;  c’est  dans  cette  es- 
pèce de  souveraineté  dépendante,  si  l’on 
peut  parler  ainsi,  que  se  maintinrent  les 
Juils,  depuis  le  retour  de  la  captivité,  sous 
les  rois  de  Perse  et  de  13abylone,  jusqu’aux 
conquêtes  d’Alexandre,  qui  les  firent  chan- 
ger de  maître,  sans  néanmoins  rien  changer 
d’abord  à la  constitution  de  leur  république. 


t 
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LETTRE  LXVI.  Onzième  époque, 

RèoNf;  d’Alexandre. 

Tj  Histoire  profane  sous  cette  époque , de- 
puis Van  336  avant  J.  C. , jusqu’à  la 
mort  de  ce  conquérant  ^ Van  324- , ou 
commencera  V histoire  de  ses  successeurs 
jusqu’à  la  première  guerre  punique  , 
qui  formera  pour  nous  la  douzième 
époque , Van  264-  avant  J,  C. 

L’histoire  nous  ouvre  ici,  mon  fils, 
dans  la  personne  d’Alexandre , une  de  ses 
époques  les  plus  remarquables , et  nous 
pourrions  dire  même  les  plus  brillantes , 
si  nous  tenions  aux  préjugés  les  plus  gé- 
néralement adoptés  en  faveur  de  tout  ce 
qui  étonne , de  tout  ce  qui  frappe  l’ima- 
gination par  une  vaine  apparence  de  gran- 
deur et  d’héroïsme. 

Mais,  dans  la  vérité,  appellerons-nous 
un  grand  homme , un  héros , celui  qui  n’é- 
coutant qu’un  fol  orgueil  et  la  fatale  am- 
bition d’assujétir  tous  les  peuples  à son  em- 
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pire  , cimente  sa  puissance  du  sang  de  tant 
de  malheureux , et  l’établit  sur  les  ruines 
du  genre  himiain  ? Non , mon  fils.  Autant 
j’admire  et  je  révère  l’homme  juste  et  ver- 
tueux , dont  l’ame  vraiment  élevée  et  bien- 
faisante , s’occupe  toute  entière  du  bonheur 
de  ses  semblables  ; celui  dont  le  premier 
soin  est  d’apprendre  à régner  sur  ses  pas- 
sions , à se  dompter  lui-même , pour  se 
conformer  en  tout  aux  lois  de  la  sagesse 
et  de  l’équité 5 celui  encore,  qui  déploie 
tout  son  courage  et  tous  ses  talens , pour 
défendre  les  droits  et  soutenir  les  >Tcais  in- 
térêts de  sa  patrie,  car  c’est  tout  cela  qui 
fait  mon  héros  j autant  je  dédaigne  et  j’ab- 
horre l’homme  superbe,  qui,  au  milieu 
de  quelques  traits  épars  de  sensibilité , de 
générosité  , foulant  aux  pieds , par  le  sac 
et  l’embrasement  des  villes,  par  la  déso- 
lation des  peuples  et  des  contrées,  la  nature 
éplorée,  la  justice  et  l’humanité,  n’aspire 
qu’à  la  gloire  des  conquérans , à cette  gran- 
deur , à cette  gloire  , qui  bien  appréciée , 
en  mérite  si  peu  le  nom , et  qui  ne  se  mon- 
tre  plus  que  comme  un  fantôme  hideux, 
dès  qu’un  flambeau  de  la  saine  raison  fait 
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disparoître  le  faux  brillant  de  son  éclat 
emprunté. 

Ne  soyez  donc  pas  étonné , mon  fils , si 
loin  de  grossir  le  nombre  des  panégyristes 
d’Alexandre , surnommé  le  Grand , et  d’en- 
trer dans  le  détail  de  ses  moindres  exploits, 
je  ne  m’arrête  sur  son  règne  qu’autant  qu’il 
sera  nécessaire  pour  vous  en  donner  ime 
juste  idée , en  évitant  d’ailleurs  avec  sein 
toute  prévention  qui  tendroit  à affoiblir 
ce  que  sa  conduite  nous  offre , dans  ses 
premiers  temps , de  plus  digne  d’éloge. 

On  ne  peut  nier  qu’ Alexandre  n’ait  été 
doué  des  qualités  les  plus  propres  à faire 
de  lui  un  grand  roi , s’il  eût  mieux  connu 
en  quoi  consiste  la  vraie  gloire,  et, s’il  ne 
les  eût  laissé  corrompre  insensiblement  par 
le  poison  de  la  flatterie  et  par  l’espèce  d’i- 
vresse que  firent  naître  en  lui  ses  succès. 
Une  conception  vive , un  génie  vaste,  un 
sens  droit , quand  il  ne  se  laissoit  pas  em- 
porter par  la  fougue  de  ses  passions,  ou 
que  l’orgueil  ne  l’aveugloit  pas , un  esprit 
très-orné , un  courage  à toute  épreuve  , un 
coeur  (^ui  étoit  né  sensible  et  généreux  , 
une  ame  forte;  telles  étoient  les  qualités 
\ dont 


DE  l’ HISTOIRE.  169 

dont  il  étoit  redevable  à la  nature,  et  en 
partie  aux  soins  qu’on  avoit  pris  pour  le 
former.  Que  lui  eût-il  manqué  pour  être 
un  prince  accompli , pour  être  véritable- 
ment gi'and , s’il  eût  su  se  bien  ooimoître  et 
se  maîtriser  lui-même? 

Nous  ne  reviendrons  que  d’uxie  manière 
très-succincte  sur  ce  que  nous  avons  pu  dire 
de  ses  premières  années.  Il  suffit  de  nous 
rappeler  qu’il  eut  pour  instituteur  Aristote, 
et  qu’il  reçut  de  lui  la  connoissance  et  le 
goût  des  sciences  et  des  arts.  Nous  ajoute- 
rons qu’il  fit  une  étude  particulière  de 
l’histoire  , l’école  des  souverains  et  de  tous 
ceux  qui  sont  en  état  de  la  lire  avec  fruit; 
<ju’il  se  passionna  pour  Homère,  où  il  ne 
puisa  peut-être  que  trop , parmi  quelques 
leçons  utiles,  une  partie  des  idées  fausses 
et  des  penchans  qui  servirent  à l’égarer  ; 
que  très-jeune  encore , il  laissoit  entrevoir , 
tantôt  le  caractère  de  fierté  qui  se  joignoit 
en  lui  à la  plus  vive. ardeur  pour  la  gloire , 
tantôt  le  genre  d’ambition  dont  il  corn— 
inençoit  à être  dévoré. 

Comme  il  étoit  plus  léger  à la  course 
qu’aucun  des  jeunes  gens  de  son  âge,  ceux- 
10.  H 


DIgilized  by  Google 


:170  LES-LEÇON  S . 

ci  lui  demandoieiit  un  jour  s’il  üe  pré- 
senteroit  pas  aux  jeux  olympiques  pour  y 
disputer  le  prix  de  la  course.  <i  Je  le  fe- 
rois,  répondit-il,  si  j’avois  des  rois  pour 
r.onourrens  (i)  ».  - 

Lorsqu’ou  lui  apprenoit  que  son  père 
avoit  pi’is  quelque  ville  ou  remporté  quel- 
que grande  victoire , loin  de  s’en  réjouir , 
comme  on  le  faisoit  dans  tout  le  royaume, 
il  disoit , en  gémissant , à ceux  qui  étoient 
élevés  avec  lui  : « Mes  amis , mon  père 
prendra  tout,  et  il  ne  me  laissera  rien  d’é- 
clalant  et  de  mémorable  que  je  puisse  faire 
avec  vous  (2)  ».  U souiiaitoit,  dit  Plutar- 
que, de  recueillir  un  empire  où  il  y auroit 
des  guerres  à faire , des  batailles  à donner , 
et  beaucoup  de, gloire  à acquérir.  Ne-va- 
loit-il  pas  mieux , comme  le  remarque  ici 
M.  Dacicr  (3) , souhaiter  un  empire  qu’il 
pût  gouverner  en  paix , et  où  il  pût  faii'e 
beaucoup  de  bien  aux  hommes  par  sa  jus- 

(1)  Plut,  in  Vit.  Alei.  • •• 

(2)  Ibid. 

(3)  Dans  sa  traduction-dés  Vies  des  Hommes 
iU(istres  fle  Plutarque,  Vie  d’Alexandre. 
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tice-et  par  sa  bonté?  C’est  ce  qu’auroit  dû 
lui  faire  entendre  Aristote^  si  le  mot  d’A- 
lexandre est  Vrai.  Il  navoit  pas  moins 
d'amour  pour  lui,  disoit-il,  que  pour  son 
propre  père  ; j)arce  qu’il  navoit  reçu  de 
l’un  que  la  vie,  et  que  l'autre  lui\avoit 
appris  à bien  vivre.  Cependant  cet  amour 
se  refroidit  par  la  suite , sans  qu’on  puisse 
au  juste  en  savoir  la  cause. 

Ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  aux  leçons 
du  maître,  dans  la  première  jeunesse  de  son 
élève , c’est  la  sagesse  qu’il  ht  éclater  dans 
un  entretien  avec  les  ambassadeurs  du  roi 
de  Perse,  qui  étoient  arrivés  à la  cour 
pendant  l’absence  de  Philippe.  Il  les  reçut 
avec  beaucoup  d’honnêteté  et  de  politesse; 
mais  au  lieu  do  leur  faire  des  questions  sur 
les  jardins  suspendus , sur  les  palais  super- 
bes , et  sur  la  cour  du  roi  de  Perso,  qui^ 
faisoieut  l’admiration  de  tout  le  monde, 
il  leur  demanda  quel  chemin  il  falloit 
tenir  pour  arriver  dans  la  Haute-Asie,  en 
quoi  cousistoient  lu  puissance  des. Perses  et 
les  forces  du  grand  roi , quelle  discipline  - 
il  observoit  dans  ses  armées,  quelle  place 
il  prenoit  dans  une  bataille , quelle  con- 

H 2 
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duite  il  tenoit  à l’égai-d  de  ses  sujets  et  envera 
ses  ennemis  ; de  sorte  que  ces  ambassadeurs 
ne  pouvoieiit'se  lasser  derentendre,  et  d'ad- 
mirer sa  pénétration  et  son  discernement. 

Aussi  avons-nous  vu  (1)  que  Philippe, 
tandis  qu’il  faisoit  la  guerre  aux  Byzantins, 
ayant  laissé  Alexandre , à peine  âgé  alors 
de  seize  ans,  à la  tête  de  son  royaume, 
avec  une  pleine  autorité  , ce  jeune  prince 
avoit  répondu  dignement  à la  confiance 
de  son  père  par  sa  conduite  ^et  par  la 
promptitude  avec  laquelle  il  avoit  subju- 
gué des  peuples  rebelles. 

C’étoient-là  , sans  doute  , de  justes  mo- 
tifs des  glorieuses  espérances  que  le  roi  de 
Macédoine  avoit  conçues  des  hautes  desti- 
nées de  son  fils  ; et  il  eût  dû , ce  semble , 
attacher  un  peu  moins  d’importance  au 
trait  que  Plutarque  (2)  raconte  ainsi  : 

Un  thessalien  ayant  amené  à Philippe 
un  cheval  nommé  Bucéphale , qu’il  vou- 
loit  lui  vendre  treize  talens  (3) , le  roi , 


(1)  Tome  VIII,  pag.  54/  et  suiv. 

(2)  In  Vit.  Alex. 

(3)  70,200  liv. 
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accompagné. de  ses  courtisans  et  do  ses 
écuyers,  descendit  dans  la  plaine  pour  le 
faire  essayer.  Ce  cheval  parut  trèsKombra- 
geux,  très-rétif,  et  les  écuyers  assurèrent 
qu’on  ne  pouvoit  espérer  de  s’en‘ servir, 
parce  qu  if  ne  vouloit  pas  souffrir  qu’on 
le  montât , qu’il  ne  pouvoit  supporter  la 
voix  de  personne , et  qu’il  se  cabroit^dès 
qu’on  l’approchoit.  Philippe , fâcîié  qu’on 
lui  présentât  un  cheval  si  farouclie  et  si 
indomptable,  commanda  qu’on  remmenât.'* 
Alexandre,  qui  étoit présent',  dit,  eri  en- 
tendant cet  ordre  : « Quel  cheval  Us  per— 
dent-là,  fautede  hardiesse  et  d’expérience  • 
Philippe  ne  parut  pas  faire  attention  à ce, 
propos.  Mais  comme  Alexandre  répéta 
plusieurs  fois  la  même  chose , et  qu’il  pa- 
rut affligé  qu’on  renvoyât  Bucéphale,  il 
lui  dit  : «Jeune  homme,  tu  reprends  tes  ' 
anciens , comme  si  tu  en  savois  plus  qu’eiix^ 
et  que  tu  pusses  mieux  qu’eux*  te  servir 
de  ce  cheval.  — Oui , sans  doute,  je  m’en 
servirois  mieux , répartit  le  prince.  — . Wlais 
si  lu  ne  le  fais  pas , que  payeras-tu  pour 
la  peine  de  ta  folle  témérité  ? — Je  payerai 
le  prix  du  cheval  ».  ' 
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Cette  réponse  vive  fit  rire  toute  l’assem- 
blée ; et  le  roi  et  le  prince  étant  convenus 
que  celui  qui  perdroit  payeroit  les  treize 
talens,  Alexandre  s’approcha  du  cheval, 
prit  les  rênes  et  lui  tourna  la  tête  au  so- 
leil , ayant  observé  que  ce  qui  l’effarou- 
choitleplus,  c’ëtoitson  ombro  qu’il  voyoit 
tomber  devant  lui , et  se  remuer  ^ mesure 
qu’il  s’agitoit.  Tant  qu’il  le  vit  encore  plein 
de  colère,  ronfler  et  souffler  de  toute  sa 
force , il  le  caressa  doucement  de  la  voix 
et  de  la  main.  Ensuite , prenant  adroite- 
ment son  temps , il  laissa  tomber  son  man- 
teau à terre,  et  s’élançant  légèrement,  il 
sauta  dessus , comraençp  par  lui  tenir  la 
bride  haute,  sans  le  fi’apper  ni  le  tour- 
menter, et  quand  il  s’aperçut  que  sa  fé-r 
rocité  étoit  domptée,  qu’il  n’étoit  plus  si 
furieux  ni  si  menaçant , et  qu’il  ne  deman- 
doit  qxi’à  courir,  il  lui  baissa  la  main,  et 
le  poussa  a toute  bride,  en  lui  parlant  d’une 
voix  plus  rude,  jet  en  lui  appuyant  les  ta- 
lons. 

D’abord  Philippe  et  toute  sa  cour  étoient 
dans  des  transes  mortelles  et  gard oient  un 
profond  silence  ; mais -quand  le  prince. 
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après  avoir  fourni  sa  • carrière , revint  la 
tète  haute , tout  fier  et  plein  de  joie  d’a- 
voir réduit  ce  superbe  coursier  qui  avoit 
paru  si  indomptable , tous  les  courtisans 
s’empressèrent  à le  combler  de  félicitations , 
d’applaudissemens  et  d’éloges;  et  l’on  as- 
sure que  Philippe,  non-seulement  versa 
des  larmes  de  joie,  mais  que  l’embrassant 
après  qu’il  fût  descendu  du  cheval , et  lui 
baisant  la  tête,  il  lui  dit  : « Mon  fils,  cher- 
che un  autre  royaume  qui  soit  plus  digne 
do  loi  ; car  la  Macédoine  est  trop  petite  » . 
Mot , qui,  s’il  est  vrai , marque  plus  d’exal- 
tation d’esprit  que  de  jugement;  ca/Alexan- 
dre  eût-il  fait  paroître  encore  plus  d'intel-.- 
ligence  , d’adr-esse  et  de  com’age , en  étoit- 
ce  donc  assez  pour  le  rendre  digne  de  gou- 
verner un  vaste  empire? 

_Au  rapport  d’Aiilu-Gello  (i)  , lorsqu© 
Bucéphale  étoit  sellé  et  armé  pour  le  com- 
bat , il  ne  se  laissoit  monter  que  par  sou 
maîtx’e.  O'n  dit  encore  ; ajouteH-il  , qu’A- 
lexandre  , dans  son  expédition  des  Indes , 
s’étant  jeté  avec  trop  d’impétuosité  dans 

(i)  Aul.  Gell.  lil).  V,  c.  IL  . , ) 
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un  gros  d’ennemis , son  cheval , quoique 
percé  de  traits,  le  tirant  de  la  mêlée,  l’em- 
porta avec  une  extrême  vigueur,  malgré  ' 
ses  blessures , dans  ùn  lieu  où  il  fut  à l’abri 
de  tout  danger , et  que  dès-lors , par  un 
sentiment  qui  sembloit  tenir  de  la  nature) 
humaine,  content  d’avoir  sauvé  la  vie  à_ 
son  maître , et  n’ayant  plus  rien  à craindre; 
pour  lui , il  expira  sous  ses  yeux. 

. La  même  année  où  Alexandre , âgé  (tout, 
au  plus  de  vingt  ans , monta  sur  le  trône , 
Darius,  que  nous  avons  déjà  fait  connoî- 
tre  d’avance  (1),  occupa,  comme  nous 
l’avons  5it , celui  des  Perses.  Le  nouvel 
empire  de  Macédoine  , dont  les  Grecs  ve-  ' 
noient  d’éprouver  la  puissance , et  que  les 
Perses  n’envisageoient  déjà  qu’avec  une 
espèce  de  frayeur , loin  d*être  affoibli  par- 
la mort  de  Philippe , reprit  au  contraire , 
de  la  jeunesse  de  son  fils,  une  nouvelle' 
vigueur. 

Son  premier  soin  , en  qualité  de  roi , fut  ^ 
de  putiir  les  meurtriers  de  son  père,  soit 
lafin  do  témoigner,  dans  ces  premiers  mo- 

(.1)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI  IL  ''  ! 
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menÿ , de  TafFection  pour  sa  mémoire,  soit 
dans  le  dessein  d'effacer  le  soupçon  d^a voir 
eu  part  à sa  mort,  ce  qu’il  eut  peine  à 
faire , si  nous  en  croyons  Plutarqp^  Quant 
aux  afiaires  du  gouvernement , les  circon- 
stances étoient  ou  ne  peut  pas  plus  critiques 
pour  le  nouveau  roi.  D’un  côté  la  Grèce 
entière,  peu  accoutumée  au  joug,  n’aspi- 
roit  qu’à  recouTrer  sa  première  indépen- 
dance , et  Démosthène  l’y  invitoit  sans 
cesse  par*  ses  harangiies,  dans  lesquelles  il 
appeloit  Alexandre  un  enfant , un  H^nc 
étourdi.  D’un  autre  côté , les  peuples  bair 
bares  que  Philippe  a voit  subjugués,  ne  pou- 

3 

vaut  supporter  une  domination  étrangère, 
se  Hat  toient.de  n’avoir  plus  à obéir  qu‘'à 
leurs  rois  naturels.  Attale,  l’oncle  deCléo- 
pâtre , seconde  femme  de  Philippe , et  qui 
partageoit  en  Asie  le  commandement  d’une 
armée  avec  Parménion,  sollicité  par  Dé- 
mosthène , s’intriguoit  pour  trouver  les 
moyens  de  faire  périr  Alexandre , et  de 
Végner  à sa  place.  Pour  se  délivrer  avant 
tout  d’un  si  dangereux  ennemi,  le  jeune 
roi,  instruit  de  ses  vues, et  do  toutes  ses 
démarches,  envoya  Hécatée,  l’un  de  ses 
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amis  les  plus  fidèles , à Tarmée  d’Asie , avec 
un  corps  de  soldats  d’élite',  et  l’ordre  pré- 
cis de  ramener  Altale  vivant , s’il  se  pou- 
voit , ou  de  s’en  défaire  sourdement  et  sans 
différer.  Hécatée  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  j^rendre  le  dernier  parti.  • . 

Alexandre  tint  conseil  sur  les  autres  ob- 
jets, qui  rendoient  si  embarrassantes  les 
conjonctures  où  il  se  trouvoit.  Ceux  qu’il  y 
avoit  appelés  étoient  d’avis  qu’il  abandon- 
nât la  Grèce , au  lieu  de  s’opiniâtrer  à la 
retdSk’  par  force,  et  qu’il  ramenât  les  bar- 
bares, en  usant  avec  eux  de  beaucoup  de 
ménagemens.  Alexandre , méprisant  ces 
conseils  timides , crut  devoir  tirer  ses  prin- 
cipales ressources  de  sa  fermeté  et  de  son 
courage.  Il  commença  néanmoins  par  se 
concilier  les  Thessaliens , soit  par  des  pré- 
sens , soit  en  leur,  représentant  leur  com- 
mune origine,  qu’ils  tiroient , comme  lui , 
d’flercule,  elles  poi'ta  ainsi  à confirmer 
en  sa  personne  le  titre  de  commandant  en 
chef  de  la  Grèce  contre  les  Perses,  qu’oil 
avoit  donné  à son  père.  Il  gagna  quelques- 
uns  de  leurs  voisins  par  cet  exemple , et 
SC  buta  ensuite’ d’arrêter  les  mouvemens  de 
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guerre  des  berb£U’0$.  ça  toute  dili- 

gence son-  armée  jusque  suç;  les  ‘ bords  /du  « 
Danube,  il  le  traversé  eu? une  seule  nuit,, 
défait  dans  un  grand  combat  Syranüs,  roi 
des  Triballiens,  met  en  fuite  les  Gèles,  et, 
subjugue  divers  peuples  de  ces  contrées. 

La  plupart  lui  envoient  des  ambassadeurs 
auxquels  il  acccn-de  la  paix  qu’ils, viennent- 
lui  demander.  U en  reçoit  aussi  des  Celtes , 
quoiqu’ils  se  regardassent  comme  hors  de- 
toute  atteinte  par  leur  éloiguement  et  par 
le  difficile  accès  des  lieux  qu’ils  habitoient. 
Alexandre  les  croyant  remplis , comme  les 
autres  peuples , de  la  terreur  de  son  nom , 
leur  demanda  ce  qu’ils  craignoient  le  plus 
aumonde,  supposant  qu’ils  1 ni répondroient 
qu’ils  ne  craignoient  rien  tant  que  ses  ai’- 
mes  ; mais  ils  lui  dirent  fièrement  qu’ils  ne 
redontoient  que  la  chute  du  ciel.  Ce  qui 
plut  tellement  au  roi,  qu’après  avoir  dit: 

Les  Celtes  sont  mi  peuple  arrogant,  il  les 
appela  ses  amis , et  les  mit  au  nombre  de 
ses  alliés  (i).  jHrmuu  - n ^ c-  n . 

‘ {i)'Pl«t.  in  Vît.  AlexvBiôd.  lib.  XVÏI, 
rian.  Exped.  Alex.  lib.  I.  , . ‘ ■ 
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■ Sur  ces  eatrefaites,-il  reçut  la  nouvelle 
qu’à  l’instigation  de  Démosthène  , non^' 
seulement  les  'Athéniens  , 'mais  -toute  la 
Grèce  , se  disposoient  à prendre  les  armes 
contre  la  Macédoine , encouragés  d’ailleurs 
par  le  bruit  qui  s’étoit  répandu  qu’il  ve- 
noit  de  mourir  en  Illyrie.  Les  Thébains, 
surtout,  ayant  surpris  hors  des  murs  de  - 
la  citadelle  Arayntas  et  Timolaüs , qui  en 
avoient  le  commandement,  et  qui  ne  s’at- 
tendoient  à aucun  acte  d’hostilité , les 
avoient  massacrés.  Alexandre,  instruit  de 
toutes  ces  choses,  revint  avec  tant  de  prom- 
ptitude , qu’il  arriva  en  sept  jours  à Pel- 
lène  , ville  de  Thessalie , et  que  six  jours 
après,  il  se  trouva  en  Béotie  avant  que 
les  'rhébains  sussent  qu’il  avoit  passé  Jes 
Therraopyles.xC’est  après  ce  passage , qu’il 
dit  à ceux  qui  étoient  autour  de  lui  : « L’o- 
rateur Démostbènes , dans  ses  harangues , 
m’a  appelé  un  enfant  pendant  que  j’ai  été 
en  Illyrie  et  dans  le  pays  des  Tnballiens  ; 
il  m’a,  appelé  jeune  homme  quand  j’ai  été 
en  Thessalie;  il  faut  donc  lui  montrer  au 
pied  des  murailles  d’Athènes , que  je  suis 
un  homme  fait. 
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■Mais  son  premier  soin  fut  de  venir  tout- 
à-coup  se  présenter  devant  Thèbes,  avec 
toute  son  armée.  Déjà  les  Thébains  assie% 
geoient  la  citadelle  pour  en  chasser  la  gar- 
nison macédonienne.  Déjà  meme  ils  l’a- 
voient  environnée  de  fossés  px’ofonds  et  de 
hautes  palissades  , de  manière  qu’il  étoit 
impossible  d’y  faire  entrer  ni  renforts  ni 
vivi’ft.  Outre  cela  ils  avoieiit  demandé  des 
secours  de  tous  côtés,  surtout  aux  Athé- 
niens. Les  habitans  du  Péloponnèse  avoient 
envoyé  jusque  dans  l’Isthme  des  soldats, 
qui,  toutefois,  avoient  ordre  d’attendi'e-là 
que  le  roi  fût  arrivé.  Les  Athéniens  avoient 
décrété  qu’ils  fourniroient  du  secours  aux 
Thébains.'  Mais  avant  l’exécution  de  ce 
décret,  ils  étoient  bien  aises  de  voir  quel 
cours  prendroient  les  choses,  Alexandre  res- 
ta quelque  tempsdans  l’inaction , pour  don- 
ner auxThébains  letempsde  se  repentir,  ne 
présiunant  pas  qu’une  ville  seule  entreprît 
de  résister  à une  armée  comme  la  sieinie; 
car  il  avoit  alors  plus  de  trente  mille  hom- 
mes et  de  trois  mille  cavaliers,  tous  foi’u^^s 
à la  guerre , qui  avoient  déjà  combattu  sous 
Philippe,  qui  étoient  sortis  victorieux  de 
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presque  tous  les  combate  qu’ils  avoieut  li-<' 
vrés,  et  avec  lesquels  il  se  flaltoit  dès^lors 
de  renverser  la  monarchie  des  Perses.  U 
demandoit  seulement  qu’on  lui  livrât  Phé- 
nix et  ProtUute,  les  deux  premiem  auteurs: 
- de  la  révolte , et  fit  publier  à son  de  trompe 
une  amnistie  et  une  sûreté  entière  pour 
tousceux  qui  rcviendroienl  à lui.  Les  Thé-’ 
bains  se  ci'urent  assez  forts  pour  tenir  la 
meme  conduite.  Us  demandèrent  à leur 
tour  qu’il  leur  livi'ât  Philolas  et  Antipa- 
ter , et  firent  publier  demême  ^[ue  ceux  qui, 

• voudroient  contribuer  à la  liberté  de  la 
Grèce  vinssent  se  joindre  à eux.  . 

Alexandre  irrité  de  cette  opiniâtreté  et 
de  celte  audace,  ne  pensa  plus  qu’à  leur 
faire  sentir  tout  le  poids  de  sa  vengeance. 

Il  se  donna  un  combat  sanglant  dans  lequel 
les  Tbébains,  malgré  l’infériorité  du  nom- 
bre , fii’ent  paroître  une  ardeur  et  un 
courage , qui  semblèrent  pendant  quelque 
temps  balancer  la  victoire.  Mais  après  une 
longue  et  vigoureuse  résistance,  lagarni- 
s%  , que  les  Macédoniens  avoient  dans  la 
citadelle , appelée  la  Cadmée,  en  étant  des-r 
cendue,  et  ayant  chargé  les  ennemis  par 
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derrière;  alow  enveloppés  de  tous'çôlés  j 
iis  furent  presque  tous  taillés  en  pièces , 
et  la  ville  fut  prise.  On  ne  peut  exprimer 
les  horreurs  en  tout  genre  et  les  affreuses 
oalainités  que  les  habitans . eurent  es* 
suyer  durant  le  sac  de  cette  mallieureuse 
ville.  • ' , 

Après'cette  expédition , Alexandre  déli-* 
héra  dans  son  conseil , où  se  trouvoient  des 
députés  de  plusieurs  villes  grecques  , ^ sur 
le  parti  qu’il  devoit  prendre  à fégard  de 
la  ville  même.  Quelques-uns  de-  ceux  qin 
étoient  le  plus  animés  contre  les  Thébains, 
tels  que  les  Platéens,  ceux  de  Phocée,  de 
Thespies  et  d’Orchomène,  peignirent  si 
vivement  la  cruauté  dont  ils  avoient  usé 
à leur  égard,  elle  zèle  que  dans  tous  les 
temp  ils  avoient  témoigné  pour  les  Perses, 
que  la  destruction  de  Thèbes  fut  résolue. 
Apr^  que  le  vîâuqueur  l’eut  fait  raser  , il 
conserva  seulement  la  liberté  aux  prêtres, 
à ceux  qui  avoient  droit  d’hospitalité  avec 
les  Macédoniens,  aux  descendans  dePiil- 
dare,  et  à ceux  qui  s’étoient  opposés  à la 
rébellion  ; et  de  la  vente  de  tons  les  àu-^ 
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très , dont  le  nombre  se  montoit  à trente 
mille,  Alexandrie , recueillit,  selon  Diodore , 
quatre  cent  quarante  talens  (i). 

Ayant  jeté  l’épouvante  parmi  tous  les 
Grecs,  par  un  si  terrible  exempte , il  en- 
voya snr-le-champ  des  députés  à la  répu- 
blique d’Athènes,  pour  lui  deiüander  dix 
des  orateurs,  entre  lesquels  Démosthène 
et  Lycurgue  étoient  nommés  comme  les 
principaux.  Il  se  radoucit  néanmoins  , 
d’après  la  députation  que  lui  firent  de  leur 
côté  les  Athéniens , qui , tout  consternés 
qu’ils  étoient , avoient  accueilli  avec  la  plus 
grande  humanité  ceux  des  'Fhébains  qui 
avoient  pu  échapper  aux  désasti’es  de  leur 
ville.  « Et  soit,  dit  Plutarque,  qu’il  eût 
assouvi  sa  colère,  comme  les  lions,  soit 
qu’il  vdulût'efFa'cer,  s’il  étoit  possible,  par 
un  acte  de  douceur,  l’action  si  atroce,’' si 
barbareetsi  dénaturée  qu’il  Ÿenoit  de  faire , 
non-seulement  il  leur  remit  tous  les  sujets 
de  plainte  qu’il  avoit  contre  eux , mais  il 


(i)  2,376,000  liv. 
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les  exhorta  à s’appliquer  fortement  aùx 
affaires,  et  à veiller  attentivement  sur  tout 
ce  qui  se  passeroit , parce  que  c’étoit  leur 
ville  qui  devoit  donner  la  loi  à toute  la 
Grèce  , s’il  venoit  à manquer.  On  dit  que, 
long-temps  après  cette  expédition , le  mal- 
heur des  Thébains  lui  causa  de  cuisanS  re- 
pentirs, et  que  cela  le  rendit  , à l’égard  de 
beaucoup  d’autres , plus  doux  et  plus  hu- 
main». • 1 

Tous  les  Etats  de. la  Grèce , pliant  alors 
devant  le  roi  de  Macçdoine,  . envoyèrent 
leurs  députés  à Corinthe  pour  y tenir  leur 
assemblée.  Ils  y ordonnèrent , par  un  dé- 
cret , qu’on  suivroît  Âlexandre  à la  guerre, 
contre  les  Perses  , et  lui  confirmèrent  le 
titre  de  généralissime  pour  ce  sujet.  Les 
personnages  les  plus  .distingués  par  leur 
sagesse'ou  par  leur  valeur  se  rendirent  au- 1 
près  de  lui  pour  le  féliciter  de  cette  élec- 
tion. U se  fiattoit  que  Diogène  de  Sinope, 
demeurant  dans  un  des  faubourgs  de  Co-^ 
rinthe,  vicndroit  le  visiter , comme  les  au- 
tres ; mais  se  voyant  trompé  dans  son  at- 
tente, il  alla  hû- même  pour  le  voir. 
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et  fut  accompagné  d’une'partie  de  ses  cour- 
tisans. 

Diogène  étoit  en  ce  moment  couché  au 
soleil.  Venant  approché'  cette  foule  de 
gens,  il  se  mit  si;r  son  séant,  et  fixa  les 
yeux  sur  Alexandre.  Ce  prince,  après  l’a- 
Toir  salué  très-gracieusement , lui  demanda 
s’il  n’avoit  pas  besoin  de  quelque  chose. 
« Oui , lui  répondit  Diogène , c’est  que  ta 
t’ôtes  uir  peu  de  mon  soleil  » . Alexandre 
fut , dit-on , si  frappé  de  cette  réponse,  où. 
il  ne  vit  que  de  la  grandeur  d’ame  et  du 
courage , au  lieu  d’y  "voir  l’orgueil  qui  la 
dictoit,  qu’il  dit,  en  s’en  retçurnant,  à ses 
courtisans , qui*  en  parmssoient  indigné  : 
«Pour  m<ki , si  je  n’étois  Alexandre,  je  vou» 
drois  être  Diogène».  Par  où  il  vouloit  dire, 
sans  doute , que  s’il  ne  se  sentoit  fait  pour 
aspirer  à posséder  tout,  il  voudroit  être  ce- 
philosophe,  qui  lui  séinbloit- assez  grand; 
pour  se  mettre  au-dessus  de  tout,  et  coan-' 
pter  toutes  choses  pour  rien  ("i)»  '•  ’ 


' ' " ■^Bii  t ■ 

(i)  En  supposant,  dans  la  personne  de  Dio- 
gène, un  vrai  sage,  et  le  oontparanl  .'C  A^exai^r 
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Avant  que  de  partir  pour  l’Asie , ii  ré- 
gla tout  dans  la  Macédoine , dont  il  confia 
le  gouvernement  à Antipater,  en  lui  lais- 
sant douze  mille  hommes  d’infanterie  et 
quinze  cents  chevaux.  U s’occupa  aüssî  des 
intérêts  de  ceux  qui  lui  étoient  le  plus  at- 
tachés , et  leur  distribua  diverses  portions 
de  ce  qui  lui  appartenoit  en  propre.  A l’un 
il  donna  une  teri’e,  à l’autre  un  village, 
à celui-ci  un  bourg,  à celui-là  les  droits 
d’un  port , et  comme  tous  les  revenus  de 
son  domaine  se  trouvoient  consumés  par 
ces  largesses  , Perdiccas  lui  dît  : Seigneur , 
que  réservez-vous  donc  pour  vous  ? Le  roi 
lui  ayant  répondu , V espérance  ; « hé  bien, 
lui  répartit  Perdiccas , nous  partagerons 
donc  votre  espérance,  nous  qui  partage- 
rons vos  ti-avaux»  ; et  il  refusa  généreuse- 

» ■ ' ti  I ■■■■ — 

dre , celui-là  seroit  non-seulement  le  plus  grand 
des  deux , st , dans  le  fait , le  plus  riche , com- 
me ayant -beaucoup  moins  de  besoins;  mais, 
selon  la.  pensée  de  Juvénal,  il  seroit  aussi  le 
plus  heureux. , 

Quanta  felicior  hic,  qui  ' 

Nil  cùperet,  quhm  qui  totum  sibi  posceret  orhemi 
, Sat.  XIV,  V.  - 
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ment  le  don  que  le  v6i  lui . a voit  assigné  (i). 

Au  commencement  du  printemps , Ale-» 
xandre  ayant  quitté  la  Macédoine  , qui  fait 
aujourd’hui  partie  de  la  Turquie  en  Europe, 
il  fit  passer  à son  armée,  pour  arriver  en 
Asie,  rilellespont , appelé  depuis  le  détroit 
des  Dardanelles.  Ses  troupes  se  mouloient 
à trente  mille  hommes,  parmi  lesquels  treize 
mille  Macédoniens , sept  mille  des  alliés,  et 
cinq  mille  soudoyés , étoient  sous  le  com- 
mandement de  Parménion.  La  cavalei’ie  , 
composée  en  partie  de  dix-huit  cents  Macé- 
doniens, sous  la  conduite  de  Philotas,  fils  de 
Parménion , et  d’autant  de  Th  essai  iens , sous 
leur  chef  particulier,  pouvoit  aller  en  tout 
aux  environs  de  cinq  mille  hommes.  Ayant 

mis  pied  à teire  dans  la  Ti’oade,  et  étant  ar- 
\ 

rivé  à llion,  qui,  au  rapport  de  Strabon, 
ne  valoit  alors  guère  mieux  qu’un  village  , 
n’étant  remarquable  que  par  un  petit  tem- 
ple consacré  à Pallas , il  y fit  de»  libations 
sur  le  tombeau  d’Achille,. et  voulut  qu’on 


(i)  Plut.  Vit.  Âlex.Diod.  1.  XVII , pag.  4ga- 
499,  Arrian.  1. 1,  c.  yh-xi.  Justin.  1.  Xi,  c.  i 
et  seq. 


D^itized  by  Coogk- 


DE  l’  H I S T O I R'E.  189 

célébrât  des  jeux  autour  de  ce  tombeau. 
Etant  remonté  ensuite  justju’à  la  ville  de 
Lampsaque,  à l’entrée  de  la  Propontide, 
il  se  disposoit  à la  ruiner  de  fond  en  comble, 
parce  qu’elle  s’étoit  déclarée  pour  Darius , 
lorsqu’Anaximène  , gouverneur  de  cette 
ville,  qui  se  distingua  lout-à-la-fois  dans 
l’éloquence  et  dans  l’iiistoire,  et  qui  avoit 
donné  autrefois  des  leçons  de  belles-lettres 
à Alexandre , vint  au-devant  de  lui.  Le  roi, 
qui  se  doutoit  de  son  dessein,  lui  jura , dès 
qu’il  l’aperçut , qu’il  nelui  accorderoit  point 
sa  deraaTide.  « Je  viens  vous  prier , répartit 
Anaximène , de  ne  point  épargner  une  ville 
criminelle , mais  plutôt  de  la  détruire  ».  Le 
roi  fut  frappé  de  ce  trait  d’esprit.  « Je  tien- 
drai ma  parole,  lui  dit-il,  et'puisquo  vous 
demandez  la  ruine  de  Lampsaque,  je  la  con- 
serverai (1)  ». 

S’étant  avancé  jusque  sur  les  boi’ds  ^u 
Granique , rivière  de  Phrygie,  il  vit  la  rive 
opposée  toute  garnie  de  troupes  persanes, 
qui , au  nombre  de  cent  mille  hommes  de 
pied  , et  de  plus  de  dix  mille  chevaux , 

(i)  Val.  Maxim.  1 Vil,  c.  ni. 
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s'apprètoient  à lui  en  disputer  le  passage. 
Memnoii  de  Rhodes , l’un  des  généraux  de 
Darius,  célèbre  par  son  intelligence  dans  la 
guerre , avoit  donné  le  sage  Conseil  de  se 
borner  à ravager  tout  le  pays , afin  d’ar- 
rêter les  Macédoniens  par  la  disette  des 
vivres,  efde  les  contraindre  à retourner 
sur  leurs  pas.  R vouloit  de  plus  qu’on  fît 
passer  du  côté  de  la  Macédoine  toutes  les 
forces  de  terre  et  de  mer  qu’on  pouvoit 
avoir , et  que  l’on  transportât  ainsi  la  guerre 
d’Asie  en  Europe.  Cet  avis  ne  fut  pas  écouté'» 
des  autres  généraux,  qui  le  regardèrent 
comme  indigne  de  la  fierté  des  Perses.  Ale- 
xandre , méprisant  tous  les  dangers,  et  en- 
vironné d’un  gros  de  cavalerie,  que  le  reste 
suivoitde  près , se  jeta  un  des  premiers  dans 

» ^ f-  ' _ 

le  fleuve.  La  rive,  bordée  d’ennemis,  étoit' 
droite  et  escai-pée,  le  terrain  étoit  d’ailleurs 
hi^ide  et  glissant , à cause  de  la  fange  dont 
il  étoit  rempli.  La  descente  se  fit  au  milieu 
d’une  grêle  de  traits  et  avec  dès  peines 
incroyables.  On  aborda  cependant,  et  la 
mêlée  devint  terrible.  Alexandre , remar- 
quable à son  bouclier  et  à la  hauteur  du 
panaché  qui  ombrageoit  son  casque  , y 
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fut  exposé  aux  plus  grands  périls.  Spiti'o- 
baie , gendre  de  Darius  et  satrape  d’Io- 
nie,  lui  ayant  lancé  son  javelot,  lui  lit  une 
blessure  à l’épaule , puis  tirant  spu  épée , 
il  fondit  sur  lui.  Le  roi , dont  le  javelot  s’étoit 
déjà  rompu  sur  la  cuirasse  du  satrape  , 
prit  alors  une  arme  longue , et  l’adressa  si 
juste  au  visage  de  son  adversaire,  qu’il  le 
renversa  du  coup.  Rosacés , frère  de  Spitro- 
bate,  porta  de  son  côté  un  tel  coup  à la 
tête  d’Alexandre , qu’ayant  fait  une  ouver- 
ture à son  casque,  il  lui  entama  légèrement 
la  peau  du  crâne.  Mais  comme  il  se  dispo- 
soit  à redoubler  Clitus  fut  assez  prompt 
pour  lui  couper  la  çiain,  et  sauver  ainsi 
la  vie  du  monarque.  De  nouveaux  assail- 
lans  se  présentèrent  ; quoiqu’il  eût  sur  le 
cox’ps  deux  blessures,  et  une  à la  tête,  il  fit 
face  à tout  par  son  courage.  Les  plus  illus- 
tres capitaines  des  Perses  tombèrent  autour 
de  lui.  Enfin,. plusieurs  de  leurs  officiers- 
généraux  ayant  été  tués,  les  troupes  per- 
sanes qui  environnoient  Alexandre,  bat- 
tues par  celles  de  Macédoine , prirent  ou- 
vertement la  fuite,  entraînant  avec  elles 
tout  le  gros  de  l’armée  ; et  le  roi , qui , d’un 
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consentement  unanime , remporta  le  prix 
de  la  valeur , passa  pour  être  le  premier 
auteur  de  la  victoire.  L’infanterie  grecque 
qui'  étoit  à la  solde  de  Darius , fit  seule  une 
vigoureuse  mais  inutile  résistance.  Ale- 
xandre eut  la  sage  politique  d’associér  à 
la  gloire  de  son  triomphe  les  Grecs  qui 
avoicnt  combattu  avec  lui.  Il  envoya , en 
particulier , aux  Athéniens  ti’ois  cents  bou- 
cliers des  dépouilles  ennemies  , et  il  vou- 
lut que  sur  les  restes  du  butin , on  mît  cette 
-inscription  : Alexandre , Jîls  de  Philippe , 
et  les  Grecs , excepté  les  seuls  Lacédémo- 
niens J ont  remporté  ces  dépouilles  sur  les 
barbares  qui  liahiteni.  V Asie.  " 

Cet  heureux  succès  le  rendit  maître  de 
Sardes,  que  lui  livra  le  gouverneur  de  cette 
ville,  avec  tous  les  trésors  qu’elle  renfer- 
moit.  Par-là  aussi  il  le  fut  de  toute  la  Ly- 
die. Dans  l’Ionie , il  rétablit  le  temple  d’E- 
phèse  , brûlé  par  Erostrate  ; il  prit  de  force 
, la  ville  de  Milet.  Il  passa  dedà  dans  la  Carie , 
et  mit  le  siège  devant  Halicarnasse , où 
Memnon  s’étoitjeté,  maisqu’après  une  glo- 
rieuse défense , ce  général  fut  contraint  d’a- 
bandonner. . / 

Avant 
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Avant  la  prise  de  cette  ville , Ada  , qui 
après  la  mort  d’Artémise , et  celle  de  son 
irère  Idi’ièe,  avoit  été  elle-même  reine  de 
Carie , avoit  remis  au  roi  de  Macédoine  une 
place  forte  qu’elle  avoit  conservée.  Ce  priir- 
ce , se  voyant  le  maître  de  tout  le  pays,  lui 
en  confia  le  gouvernement.  Ada  , pour  lui 
en  témoigner  sa  reconnoissance , lui  lit  pré- 
sent des  pkis  excellens  cuisiniers , des  bou- 
langers et  des  pâtissiers  les  plus  habiles.  Mais 
il  lui  répondit  «qu’il  avoit  des  cuisiniers 
bien  supérieurs  encore , qui  lui  avoient  été 
donnés  par  son  gouverneur  Léonidas,  dont 
l’im,  qui  lui  préparoit  un  bon  dîner , c’é^ 
loit  de  beaucoup  marcher  dès  Je  matin 
avant  la  pointé  du  jour;  et  l’autre , qui  lui 
apprêtoit  un  meilleur  souper,  c’éioit  un 
dîner  fort  sobre  >».  Il  ajouta  que  ce  même 
Léonidas  alloit  souvent  visiter  les  coflies 
et  les  malles  où  l’on  serroit  ses  lits  et  ses 
habits  , pour  voir  si  sa  mère  Olympias  n’y 
auroit  iâen  fourré  de  superflu  , et  qui  ne 
fût  que  pour  la  délicatesse  et  pour  le  luxe. 
Combien  par  la  suite  Alexandi'e  ôublia-t-il 
de  si  sages  leçons  I 

10.  1 
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L’annëe  suivante , il  entra  de  bonne  heure 
en  campagne.  Il  parcourut  plusieims  autre» 
provinces  de  l’Asie  mineure,  la  Lycie,  la 
Pamphilie , la  Pisidie , pour  ne  rien  laisser 
derrièi'e  lui  qu’il  n’eût  soumis.  Ayant  pris, 
dans  la  Plirygie  , la  ville  de  Gordiura , qui 
en  étoit  la  capitale , et  où  étoit  le  palais  de 
l’ancien  Midas , il  vit  là  le  char  si  célèbre 
de  Gordius , auquel  tenoit  ce  qu’on  a ap- 
pelé le  nœud  gordien.  Ce  nœud,  qui  at- 
tachoit  le  joug  au  timon , étoit  fait  si  artis- 
tement , et  le  lien  formoit  tant  de  tours  et 
de  détours , qu’on  ne  pouvoit  découvrir  où 
il  cominençoit,  ni  où  il  finissoit.  Selon  unè 
anclenne.tradition , qu'on  rapporta  au  roi, 
et  qui  étoit  reçue  parmi  ces  peuples  comme 
un  point  de  religion,  les  destins  promet- 
toient  l’empire  de  l’Asie  à celui  qui  le  dé- 
lieroit.  C’en  fut  assez  pour  persuader  à ce 
prince  qu’un  tel  oracle  le  coiicemoit.  Après 
'plusieurs  tentatives,  craignant  qu’on  ne 
tirât  de  son  peu  de  succès  quelque  présage 
contre  lui , au  lieu  de  perdi'C  plus  de  temps 
à chercher  le  secret  de  ces  nœuds,  im- 
porte ^ dit-il,  de  quelle  manière  on  les  dé- 


Digilized  by  Googitj 


DE  l’ HISTOIRE.  igS 

fasse  f et  tranchant  tous  les  liens  avec  son 
épée , il  accomplit  ainsi  ou  éluda  l’oracle , 
dit  Quinte-Curce  (i). 

Etant  parti  de  Gordiura  , il  allasoumet- 
tre  la  Paphlagonie  et  la  Cappadoce.  Là  il 
apprit  la  mort  de  l’ennemi  le  plus  redou- 
table pour  lui , et  qui  lui  donnoit  alors  les 
plus  grands  sujets  de  trouble  et  d’inquié- 
tude. Memnon , à qui  Darius  avoit  envoyé 
des  sommes  considérables,  et  qu’il  avoit 
déclaré  généralissime  de  ses  armées  , s’étoit 
servi , sans  délai , de  cet  argent  pour  faire 
de  nombreuses  levées  de  soudoyés , et  pour 
équiper  trois  cents  vaisseaux.  Il  conduisit 
d’abord  celte  flotte  à Chio , qu’il  attira  à 
son  parti.  De-là  se  rendant  à Lesbos , il  se 
vit  bientôt  maître  de  plusieurs  villes;  mais 
pour  Mitylène , capitale  de  l’île , qui  étoit 
fort  grande,  munie  de  beaucoup  de  forti- 
fications , et  défendue  par  une  forte  gar- 
nison , ce  ne  fut  qu’avec  bien  de  la  peine 
-et  après  un  long  siège,  qu’il  vint  à bout 
de  l’emporter.  La  réputation  de  ce  géné- 
ral s’étant  répandue,  la  plupart  des  îles 
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Cycladés  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
chargés  de  leui’s  soumissions.  D’un  autre 
coté,  le  bruit  ayant  couru  dans  la  Grèce 
que  Memuon  amenoit  sa  Hotte  contre  l’Eu- 
bée  , toutes  les  villes  de  cette  île  en  furent 
alarmées , tandis  que  ceux  d’entre  les  Grecs , 
qui , dans  le  fond , favorisoient  le  roi  de 
Perse,  au  nombre  desquels, ditriiisïbrien(i), 
il  faut  mettre  les  Spartiates,  concevoieut 
l’espérance  fUltcuse  pour. eux  d’un  chan- 
gement universel  •,  et  MemnOii  corrompant 
d’autre  part , avec  de  l’argent,. quelques  ré- 
publiques , lès  attiroit  au  parti  de  son  maî- 
tre. Les  choses  en  étoient  à ce  point , lors- 
qu’une maladie,  qui  l’emporta  en  peu  de 
temps,  ne  1 ni  perm it  pas  de  pousser  jdus  loin 
ses  succès  et  d’accomplir  ses  grands  desseins. 
Sa  mort  fut  aussi  le  terme  de  la  fortune 
de  Darius , qui  vit  dès-lors  s’évanouir,  sans 
retour  , le  projet  de  transporter  la  guerre 
d’Asie  en*  Europe. 

Dès  qu’ Alexandre  eut  reçu  cette  nou- 
velle , ifse  sentit  confirmé  dans  la  résolu- 
• * 

lion  de  marcher  sans  délai  vers  les  hautes 


-» 


(i)  Dlod.  1.  XVil,  pag.  5og.  ‘ ' 
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provinces  de  l’Asie.  Il  s’avança  donc  à gran- 
des journées  vei’s  la  Cilicie,  et  rencontra 
sur  sa  route  un  défilé  fort  étroit , appelé 
le  Pas  de  Cilicie  , par  lequel  il  falloit  passer 
pour  arriver  à la  ville  de  Tarse,  capitale 
de  cette  province.  Celui  qui  en  avoit  la 
garde  y avoit  laissé  peu  de  soldats,  qui,  ^ 
à l’approche  des  ennemis , prirent  la  fuitet 
Le  roi  de  Macédoine  entra  en  conséquence 
dans  ce  défilé,  et  apj’ès  avoir  considéré  atten- 
tivement la  situation  des  lieux, il  admira  sa 
bonne  fortune , et  avoua  qu’il  auroit  pu  être 
arrêté  là  tout  court  et  défait  aisément  à coups 
de  pierres  par  un  petit  nombre  d’ennemiS4 
JLn  effet,  quatre  hommes  armés  pou  y oient  à 
peine  y marcher  de  front  ; et  de  plus  1© 
haut  de  la  montagne  répondoit  sur  le  che- 
min , qui  n’étoit  pas  seulement  étroit , mais 
rompu  en  plusieurs  endroits  par  la  chut© 
des  torrens  qui  descendoient  de  tous  côtés 
des  montagnes  les  .plus  élevées.  1 

Alexandre  fit  passer  toute  sou  armée  jus- 
qu’à la  ville.de  Tarse,  qu’il  eût  trouvée 
réduite  en  cendres  par  les  Perses , pour  lui 
en  dérober  les  richesses,  si  Parménion,  qui 
l’a  voit  devancé  avec  un  gros  de  cavalerie# 
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n’éioit  arrivé  à temps  pour  éteindre  l’in- 
cendie. Cette  ville , traversée  dans  toute  sa 
longueur  par  le  Cydne,  fleuve  non  moins 
remarquable  par  la  beauté  de  son  canal  ^ 
que  par  la  pureté  et  l’extrême  fraîcheur 
de  ses  eaux , ombragées  d’une  foule  d’arbres 
plantés  sur  ses  rives,  pensa  être  le  terme 
des  expéditions  d’Alexandre.  Fatigué  d’une 
longue  marche,  tout  couvert  de  sueur  et 
de  poussière,  il  voulut  se  baigner  dans  ce 
fleuve , dont  les  eaux  étoient  si  belles  et  si 
clairés.  A peine  y fut-il  entré , qu’un  froid 
subit  roidit  tous  ses  membres.  On  l’emporta 
dans  sa  tente  à demi-mort,  et  la  consterna- 
tion se  répandit  dans  tou  t son  camp.  Aucun 
médecin , dans  l’incertitude  du  succès , n’o- 
soitlui  proposer  de  remèdes,  surtout  Da- 
rius ayant  promis  une  l’écompense  dé  mille 
talens  à quiconque  le  déferoit  d’Alexandre. 
Il  s’en  trouva  un  cependant  qui  se  mit  au- 
dessus  de  toiite  cx'ainte.  C’étoit  Philippe , 
Acarnanien,  dévoué  tout  entier  à ce  prince. 
Il  osa  proposer  une  potion , dont  l’effet  se- 
roit  prompt  et  salutaire,  mais  qu’il  lui 
falloit  trois  jours  pour  préparer.  Alexandre 
seul  ne  fut  point  effrayé.  Rien  ne  lui  fai- 
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soit  peine  que  le  délai , brûlant  du  désir  de 
joindre  Dar  ius , qui , étant  parti  de  Baby* 
lone , s’avançoit  lui-même  à la  tête  de  ses 
troupes. 

Sur  ces  entrefaites,  il  reçoit  une  lettre 
de  Parménion , qui  l’avertit  de  ne  pas  con- 
fier sa  vie  % Philippe , parce  que  Darius 
l’a  voit  gagné,  non-seulement  par  l’ofïl’e  de 
mille  talens,  mais  en  lui  faisant  espérer  de 
lui  donner  sa  sœur  en  mariage.  Après  avoir 
été  long-temps  #gité  de  diverses  pensées, 
Alexandre  prend  le  parti  de  ne  commu- 
niquer sa  lettre  à personne.  Il  y appose  son 
anneau , et  la  met  sous  son  oreiller. 

Le  troisième  jour  fixé  par  Philippe  ar* 
rive  enfin.  Il  se  présente  avec  la  coupe  qui 
contient  le  breuvage.  Alexandre  tire  la  let-' 
tre,  la  lui  donne  d’une  main,  et  de  l’autie  ' 
prend  la  coupe,  et* avale  la  potion,  en  te-, 
nant  les  yeux  fixés  sur  lui,  La  seule  grâce* 
que  je  vous  demande,  seigneur,  dit  Phi- 
lippe, après  avoir  lu  la  lettre,  est  que  vous 
mettiez  voti’e  esprit  en  repos,  afin  que  le 
remède  puisse  produire  son  effet.  Si,  dans 
une  circonstance  aussi  critique , on  est 
frappé  de  l’intrépide  sécurité  du  médecin , 
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conibien  plus  né  doit-on  pas  l’être  de  la 
noble  confiance  du  monarque  ! 

Cependant  le  remède  agit  avec  tant  de 
force  que  les  suites  parurent  justifier  l’ac-» 
cusation  de  Parménion,  La  respiration  ëtoit 
devenue  à peine  sensible,  et  il  n’y  avoit 
personne  qui  no  tremblait  p^ui’  les  jours 
du  roi.  Mais  quand  la  médecine  se  fût  por- 
tée dans  les  diverses  parties  du  corps,  on 
les  vit  toutes  se  ranimer,  l’esprit  recouvra 
en  même  temps  sa  prendre  vigueur,  et 
le  succès  fut  si  prompt  et  si  entier  que, 
trois  jours  après,  Alexandre  se  montra  à 
ses  soldats.  Leurs  regards  ne  se  portèrent 
pas  avec  plus  d’empressement  sur  le  roi  lui- 
même  que  sur  son  médecin.  Ils  lui  ren- 
doienl  les  plus  vives  actions  de  grâces;  ceux 
qui  étoieut  le  plus  près  de  Philippe  lui  bai- 
soient  les  mains  ; ils  l’envisageoient  tous 
* comme  leur  sauveur,  puisqu’il  l’étoit  d’un 
jnânce  qu’ils  idolutroient;  car  outre  la  vé- 
nération et  l’attachement  que  les  Macédo- 
niens avoient  naturellement  pour  leurs  rois, 
on  ne  peut  s’imaginer  combien  ils  avoient 
celui-ci  en  admiration  par-dessus  tous  les 
autres,  et  combien  étoit  grande  l’affection 
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qu’ils  lui  povtoientj  Quant  au  monarque, 
on  conçoit  sans  peine  quels  durent  être  ses 
seiilimens  envers  celui  auquel  il  éloit  re- 
devable de  la  vie  (i)» 

Alexandre,  entièrement  rétabli,  se  hâta 
d’aller  au-devant  de  Darius,  qui  ayant  fait 
jeter  des  ponts  sur  l’Euphrate,  n’a  voit  pu 
le  passer,  avec  toutes  ses  troupes,  qu’en 
cinq  jours,  quoiqu’il  eût  fait  tout  son  pos- 
sible pour  gagner  promptement  la  CIlicie. 
Déjà  le  roi  de  Macédoine  avoil  envoyé  Par- 
menion  en  avant  pour  reconnoîlre  la  route 
d’un  second  défilé  qui  conduisoit  à la  ville 
ajipelée  Issus.  Ce  général  s’en  étoit  saisi , 
ainsi  que  de  la  ville,  et  avoil  assuré  tous 
les  postes.  Ce  fut  dans  ces  détroits  qu’Alexan- 
dr  e se  proposa  d’attendre  leS  Perses,  comme 
dans  ledieu  le  plus  favorable,  celui  qui  ren- 
droit  plus  égalés  les  forces  des  deux  l’ois, 
et  où  il  risquoit  le  moins  d’être  enveloppé 
par  des  troupes  infiniment  plus  nombreuse$ 
que  les  siennes. 


(i)  Plut,  in  Alex.  Dlod.  1.  XVII,  pag-  499- 
5ii.  Arrlan.  lib.  I,  c.  ii,  et  seq.  j lib.  II > 
c.  i-iv.  Quint.-Curt.  1. 111,  c.  • 

5 


Digitized  by  Google 


20‘2  LES  L E Ç S ' 

Darius,  malgré  les  représentations  des 
(irecs  qui  étoient  à sa  solde,  et  qui  lui  con- 
seilloient  de  retourner  sur  ses  pas  pour  re- 
gagner les  vastes  campagnes  de  la  Méso- 
potamie , vint , de  son  côté  , s’engager  té- 
mérairement dans  ces  gorges  étroites , et 
livrer  par  son  imprudence  la  victoire  à son 
ennemi.  11  s’étoit  contenté  d’envoyer  à Da- 
mas , sous  une  escorte , son  trésor , ses  effets 
les  plus  précieux,  et  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  devenir  le  plus  embarrassant  par  la 
suite.  Son  armée, selon  Quinte-Curce,  étoit 
de  deux  cent  quatre-vingt-dix  mille  hom- 
mes do  divei'ses  nations  -,  au  rapport  de 
Justin,  elle  alloit  à trois  cents  mille  hom- 
mes de  pied  et  à cent  mille  chevaux.  Mais 
Plutarque  la  fait  monter  jusqu’à  six  cents 
mille  hommes 5 et  il  y a lieu  de  croire  que 
ce  nombre  est  exagéré.  Ce  qui  formoit 
comme  le  centre  de  cette  armée,  offroit, 
au  rapport  de  Quinte-Curce  (i),  un  ap- 
pareil de  luxe  et  de  magnificence,  qui  lui 
donnoit  plutôt  l’air  d’un  grand  et  superbe 

•_  -11, 
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(i)  Lib.  JU,  c.  in. 


" by  Googk 


T>  E l'  U I S T O I R E^.  ao5 

tournoi  que  celui  de  troupes  qu’on  mèno 
au  combat.  A la  suite  da  feu  sacré  porté 
sur  des  autels  d’argent,  de  quantité  de  ma- 
ges chantant  des  hymnes,  de  jeunes  hom- 
mes revêtus  de  manteaux  de  pourpre,  et 
dont  le  nombre  égaloit  ce^ii  des  jours  do 
l’année,  de  tous  les  objets  en  un  mot  re- 
latifs à la  religion  des  Perses , marchoit  un 
corps  de  cavalerie  composé  de  douze  na- 
tions , différentes  d’armes  et  de  mœurs. 
Brilloient  ensuite , au  nombre  de  dix  mille , 
ceux  qu’on  appcloit  lé!s  immortels ^ à cause 
de  leur  nombre  toujours  le  même,  et  qui, 
par  leur  cqllier  d’or,  leur  robe  éclatante , 
leur  tunique  à manches  ornée  de  pierreries, 
éloient  les  plus  somptueux  de  ces  barbares. 
A peu  de  distance,  paroissoieiit,  au  nom- 
bre de  quinze  mille,  ceux  qu’on  nommoit 
les  cousins  du  roi,  troupe  dont  la  parure 
approchoit  de  celle  des  femmes,  et  plus 
remarquables  par  la  richesse  que  par  l’é- 
clat de  leurs  armes.  Ils  étoient  immédia- 
tement suivis  des  Doriphores,  chargés  or- 
dinairement du  manteau  royal , et  qui  pré- 
cédoient  le  char  sur  lequel  Darius  étoit 
élevé  cômane  sm*  un  trône.  Le  joug  de  ce 
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char  étoit  parsemé  de  pierreries,  et  por- 
ioit  vers  le  milieu  deux  statues  d’or,  hautes 
cliacune  d’une  coudée  j l’une  représentoit 
Ninus  et  l’autre  Bélus.  Mais  l’ien  n’étoit 
égal  à la  magnificence  de  l’habillement  du 
monarque,  de  sa  tunique  de  pourpre,  de 
son  manteau  broché  d’or,  dq,sa  ceinture, 
d’où  pendoit  un  cimeterre  dans  un  four- 
reau ganii  de  pierres  précieuses.  A droite 
et  à gauche,  le  roi  étoit  accompagné  par 
environ  deux  cents  de  ses  parens  les  plus 
distingués.  Le  char  éttiit  suivi  de  dix  mille 
piquiers  5 leurs  piques  étoient  enrichies  d’ar- 
gent et  garnies  de  pointes  d’of.  Cette  es-, 
corte  étoit  terminée  par  trente  mille  hom- 
mes de  pied,  qui  étoient  suivis  par  les 
chevaux  du  roi  au  nombre  de  quatre  cents. 
A la  distance  de  cent  vingt  pas,  venoit  sur 
un  char  Sysigambis,  mère  de  Darius,  et 
sur  un  autre,  son  épouse  : les  femmes  at- 
tachées à leur  service  étoient  à cheval. 
Elles  étoient  suivies  de  quinze  chariots  ou 
litières,  où  étoient  les  enfans  du  l’oi  avec 
leurs  instituteurs,  classe  d’hommes  qui  jouis- 
soit  en  Perse  de  toute  la. considération  due 
à leurs  nobles  et  importantes  fonctions.  Ve- 
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■ noient  après,  cela  sur  des  chars  les  con- 
cubines du  roi,  au  nombre  de  trois  cent 
soixante,  vêtues  et  parées  comme  des  rei- 
nes; et  deri’ière  elles  le  trésor  du  roi  éloit 

« 

porté  par  six  cents  mulets  et  trois  cents 
chevaux,  sous  une  escorte  d’archers.  Sur 
Icui's  pas  il  y a voit  de  plus  les  femmes  des 
parens  et  des  ministres  du  roi,  et  les  diffé- 
rens  corps  de  goujats  et  gens  de  bagage, 
tous  montés  sur  des  voitures.  La  marche 
étolt  fermée  par  six  compagnies  armées  à 
la  légère  ayant  chacune  leurs  chefs,  pour 
empêcher  qu’on  ne  s'écartât.  Nous  n’ou- 
blierons pas  néanmoins  d’observer,  qu’a- 
vant que  d’entrer  dans  la  Cilicie , la  plu- 
part des  femmes  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  inu- 
tile'dans  cet  attirail , avoit  été  envoyé, 
comme  nous  l’avons  dit,  à Damas  avec  les 
trésors. 

Mais  avant  -qu’on  eut  pris  ces  précau- 
tions, et  lorsque  Darius,  encore  environné 
de  ce  cortège  où  presque  tout  ëlolt  pour 
la  pompe  et  l’ostentation  -,  avoit  fait  la  revue 
de  son  armée  entière,  l’aspect  de  tout  ce 
qui  l’entourcit,  et  surtout  celui  de  cette 
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multitude  d’homuies  qui  étoient  sous/se»" 
ordres,  le  comblant  de  joie,  et  ses  ço^ir- 
tisans  enflant  ses  espérances  par  tout  ce 
que  l’adulation  avoit  coutume  de  leur  sug- 
gérer, il  s’étoit  tourné  versTatliénienCliari' 
dème , homme  expérimenté  dans  la  guerre, 
et  ennemi  juré  d’Alexamhe,  pour  avoir 
été  banni  d’Atliènes  par  son  commande- 
ment, et  lui  avoit  demandé,  s’il  lui  pa- 
roissoit  assez  en  forces  pour  écraser  sou 
ennemi.  Cliaridème,  oubliant  sa  situation 
et  l’orgueil  du  trône , lui  répondit  alors  : 

« Peut-être  n’aimerez-vous  pas  à entendre 
» la  vérité;  et, toutefois,  si  je  ne  la  dis  au- 
» jourd’hui,  vainement  la  dirai-je  dans  un 
)>  autre  temps.  Cette  armée  d’un  si  grand 
» appareil , cet  amas  de  tant  de.  nations 
))  que  vous  avez  tirées  de  toijs  les  coins  de 
)>  l’Orient,  peut  être  formidable  pour  vos 
» voisins;  la  pourpre,  l’or,  l’éclat  des  ar- 
» mes,  tout  y annonce  une  opidence  qu’on 
» ne  sauroit  imaginer , si  on’nel’avoit  vue. 

» Mais  l’armée  des  Macédoniens  vérilable- 
» ment’aft'reuse  à voir  et  sans  aucune  pa- 
» rure,  ne  sait  que  couvi’ir  de  boucliers 
» et  de  piques  ses  bataillons  inébriinlables 
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» et  ses  forces  réunies.  Ils  donnent  le  nom 
» de  phalange  à un  corps  d’infanterie  qui 
» combat  de  pied  fei'me;  les  hommes  y 
» sont  serrés,  les  armes  dont  ils  sont  hé- 
» rissés  les  rendent  impénétrables.  Attentifs 
«au  moindre  signe  de  leur  chef,  ils  ont 
« appris  à suivre  leurs  enseignes,  à garder 
» leurs  rangs.  Tons  obéissent  au  comman- 
« dement.  Paire  face  à l’ennehii,  Fenve- 
« lopper,  se  porter  sur  les  ailes,  changer 
« l’ordre  de  bataille,  capitaines  et  soldats, 
« touss’y  entendent  également  : et  ne  croyez 
)>  pas  que  Famour  de  For  et  de  l’argent  les 
«fasse  agir,  puisque  c’est  ' aux  leçons  de 
« la  pauvreté  qu’ils  doivent  jusqu’à  ce  jour 
» le  maintien  de  cette  discipline;  leur  lit 
» de  repos  est  la  terre  ; il  se  contentent  de 
» ce  qu’ils  trouvent  pour  nourrittire;  leur 
» sommeil  ne  dure  jamais  toute  la  nuit, 
w Eh  bien  ! la  cavalerie  invincible  des  Thes- 
« saliens,  des  Acarnaniens,  des  Etoliens, 
« la  x’epoussera-t-on  avec  des  frondes  et 
« avec  de  simples  bâtons  durcis  au  feu?  je 
« n’en  crois  rien.  C’est  à forces  égales  qu’il 
))  faut  les  combattre;  c’est  dans  leur  jxays 
^ )>  qu’il  faut  chercher  des  secours.  Envoyez-y 
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» cet  or  et  cet  argent  pour  y enrôler  des 
» soldats». 

Darius  étoit  në  avec  un  caractère  doux 
et  flexible,  et  il  l’eût  suivi  dans  cette  occa- 
sion, si  la  fortune,  comme  il  arrive  pres- 
que toujours,  n’avoit  pas  en  lui  perverti 
la  nature.  Ne  pouvant  donc  souffrir  la  vé- 
rité, il  condamna  à la  mort  un  homme  à 
qui  il  avoitâccoi’dé  l’hospitalité,  qu’il  avoit 
inteiTogé  lui-même,  et  qui  lui  don.noit  alors 
les  avis  les  plus  utiles  et  les  plus  importans, 
Charidème, conservant  encore,  dans  ce  rao- 
me}it,  toute  sa  liberté  et  sa  franchise  ; «J’ai, 
» dit-il,  un  veritgeur  tout  prêt.  Vous  serez 
» puni  d’avoir  méprisé  mon  conseil , par 
))  celui  même  contre  qui  je  vous  l’ai  donné  ; 
» et  vous,  que  l’abus  du  pouvoir  suprême 
))  a si  subitement  changé , vous  montrerez, 
)>  par  votre  exemple,  à la  postérité,  que, 
» quand  une  fois  les  hommes  se  sont  laissé 
» aller  ay  gré  de  la  fortune,  ils  perdent  de 
» vue  les  sentiraehs  même  les  plus  natu- 
» rels».  Tandis  qu’il  parloit  ainsi  à haute 
voix,  ceux  qui  en  avoient  reçu  l’ordre  le 
tuèrent.  Le  roi  s’en  repentit  dans  la  suite, 
lorsqu’il  n’étoit  plus  temps  ; et  ayant  re- 
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connu  la  vérité  de  ses  avis,  il  lui  fit  rendre 
les  honneurs  de  la  sépulture  (i). 

Comme  les  Macédoniens  avoient  aban- 
donné Issus,  dontParménions’étoit  d’abord 
emparé , on  avoit  fait  croire  à Darius  qu’A- 
lexandre  fuyoit  devant  lui , et  seretiroit  en 
désordre  dans  la  Syrie.  C’est  sur  cette  fausse 
nouvelle  qu’il  s’étoit  engagé  si  précipitam- 
ment et  avec  tant  de  confiance  dans  les  dé-i 
filés.  Mais  avant  que  de  le  faire,  et  de  quit- 
ter celte  ville  vers  laquelle  il  s’étoit  rabattu , 
il  avoit  fait  mourir  cruellement  tous  les  ma- 
lades qu’on  y avoit  laissés;  et  ceux  qui  s’é- 
toient  rétablis , il  les  avoit  fait  promener 
dans  tout  le  camp,  pour  faire  montre  de 
ses  troupes,  et  leur  en  donner  la  plus  haute 
idée.  C’est  par  eux  qu’Alexandre  apprit, 
avec  une  joie. extrême,  que  Darius  éloit  si 
près  de  lui.  Ayant  aussitôt -donné  ordre  à 
ses  soldats  de  se  tenir  prêts  pour  la  troi- 
sième veille  de  la  nuit,  il  fut  sur  la  cime  . * 
d’une  montagne",  et  à la  lueur  des  flam- 
beaux , sacrifier  aux  divinités  du  lieu.  Ce- 
pendant les  coureurs  rapportèrent  que  Da- 


(i)  QuÎDt.-Ctirt.  1.  III,  c.  n.* 
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rius  n’ëtoit  plus  qu’à  trente  stades  de  là , 
c’est-à-dire,  à cinq  quarts  de  lieue.  Le  roi 
fit  faire  halte,  et  ranger  son  ârmt'e  en* ba- 
taille. Les  paysans  effrayés  avertirent  aussi 
Darius  de  l’arrivée  de  l’ennemi,  ce  qui  lui 
causa  le  plus  grand  étonnement , en  dissi- 
pant son  erreur,  et  ce  qui  répandit  la  plus 
grande  alarme  parmi  ses  troupes,  qui  se 
ti’ouvant  surprises,  couroient  en  désordre 
prendre  leurs  armes.  Il  comprit  bientôt  la 
faute  qu’il  a voit  faite  en  s’embarrassant  dans 
des  lieux'resserrés  d’un  côté  par  la  mer,  de 
l’autre  par  les  montagnes,  et  traversés  au 
milieu  par  une  i-ivière  qui  couloit  d’une 
extrémité  à l’autre. 

D’après  ce  qu’on  peut  tirer  de  plus  clair 
du  récit  des  diô’érens  historiens,  Dai'ius, 
après  avoir  placé  à son  aile  droite,  du  côté 
de  la  mer,  une  partie  de  sa  cavalerie  et  de 
son  infanterie,  et  au  centre  le  corps  sou- 
doyé de  trente  mille  hommes  d’infanterie 
grecque , qui  faisoit  la  pi-incipale  force  de 
soïi  armée,  mit  à l’aile  gauche,  où  il  de- 
voit  combattre , vingt  mille  hommes  de 
pied  des  Perses , avec  d’autres  nations  les 
plus  belliqueuses  destinées  à les  soutenir, 
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cl  une  autre  partie  de  sa  cavalerie.  Il  avoit 
rempli  de  troupes  tout  ce  qui  dtoit  abor- 
dable dans  les  gorges  et  sur  les  montagnes. 
Quant  à la  mère,  à l’ëpouse  du  roi,  et  à 
toutes  les  personnes  de  leur  suite,  ori  les 
avoit  mises,  ainsi  qu’un  de  ses  fils,  ad  mi- 
lieu de  l’armée.  La  partie  des  troupes  lar 
plus  nombreuse,  devenue  inutile  par  leur 
nombre  même,  occupoit  les  derrières  au- 
delà  des  défilés. 

Alexandre,  avec  son  armée,  si  petite  en 
comparaison  de  celle  des  Perses,  tira  tout 
le  parti  possible  de  l’avantage  de  sa  posi- 
tion par  le  bel  ordre  dans  lequel  il  prit  soin 
lui-même  de  la  ranger.  Il  mit  au  fi’ont  de 
la  bataille  la  phalange  macédonienne,  plaça 
son  aile  gauche  du  côté  delà  mer,  sous  les 
ordres  de  Parménion,  et  se  mit  à la  tête 
de  l’aile  droite , opposée  à l’aile  gauche  de 
Darius.  Il  distribua  sa  cavalerie  sur  les  deux 
ailes.  Au-devant  de  l’armée,  il  avoit  mis  un 
gros  de  frondeura , entremêlés  d’archers. 

Les  deux  armées  étaîht  arrivées  à la  por- 
tée du  trait,  les  barbares  en  lancèrent  d’a- 
bord une  quantité  si  prodigieux,  que  ces 
traits  se  rencontrant  en  l’air,  et  heurtant 
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les  uns  contre  les  autres , perdoient  toute 
leur  force;  mais  au  premier  coup  de  trom- 
pette , et  api  ès  des  cris,  terribles  de  part  et 
d’autre,  répétés  par  l’écho  des  montagnes 
et  des  vastes  forêts  qui  les  couvroient,  la 
cavalerie  perse  chargea  avec  fureur  l’aile 
gauche  de  remiemi,  tandis  que  les  barbares 
commençoient  à investir  faite  droite  ; ce 
qui  força  le  roi  de  Macédoine  a détacher 
• du  gros  de  l’armée  la  cavalerie  thessalion- 

ne,  pour  aller,  par  les  derrières  des  ba- 
taillons, se  joindre  à Parménion.  Les  Ma- 
cédoniens se  trouvant  si  serrés  qu’ils  ne 
pouvoient  lancer  leurs  javelots,  on  se  hâta 
de  mettre  l’épée  à la  main , et  combattant 
corps  à corps,  comme  dans  un  combat  sin- 
gulier , il  y eut  en  ce  lieu  beaucoup  de  sang 
de  répandu.  Alexandre,  qui  remplissoit 
tout-à-la  fois  les  fonctions  de  général  et  de 
soldat,  promenant  ses  regards  de  tous  co- 
tés pour  découvrir  où  éloit  Darius , se  porta 
directement  vers  lui  à la  tête  de  ses  cava- 
liers, dès  qu’il  feùt  aperçu  élevé  sur  son 
char,  et  donné  en  spectacle  à ses  soldats 
pour  les  aziimer.  Oxathrès,  frère  du  mo- 
narque, et  l’emarquable  par  sa  vigueur  et 
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son  courage  encore  plus  que  par  ses  armes, 
le  voyant  pressé  par  Alexandre,  se  jeta  de-- 
vint  le  char  du  roi  avec  la  cavalerie  qu’il 
avoit  à ses  ordres,  et  renversa  ou  mit  eu 
fuite  ceux  qui  osojent  l’attaquer.  De  leur 
côté,  les  Macédoniens  qui  environnoient 
leur  prince,  fondent  avec  lui  sur  cet  esca- 
dron. En  un  moment  le  carnage  devint  ef- 
froyable , et  dans  la  mêlée  Alexandre  fut 
blessé  légèrement  à la  cuisse  droite. 

Cependant  les  chevaux  qui  traînoient 
Darius , percés  de  coups,  et  effarouchés  par 
la  douleur  que  leur  causoieni  leurs  bles- 
sures, commençoient  à secouer  le  joug,  et 
alloient  renverser  le  roi  de  dessus  son  char, 
lorsque  craignant  de  tomber  vif  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  il  se  jeta  en  bas,  et 
monta  un  cheval  qui  lui  étoit  préparé.  Il 
quitta  même  les  marques  de  sa  dignité,  de 
peur  qu’elles  ne  vinssent  à le  trahir  dans 
sa  fuite.  Ce  fut  alors  que  l’épouvante  dis- 
persa le  reste,  chacun  s’échappant  comme 
il  pouvoit , et  jetant  les  armes  qu’ils  àvbient 
prises  pour  leur  défense.  A l’aile  gauche 
où  commandoit  Parménion  , la  cavalerie 
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thessalienne , après  avoir  été  vivement  at- 
taquée par  les  Perses,  étoit  parvenue  à les 
mettre  en  déroute,  et  en  faisoit  un  grand 
carnage.  Alexandre,  qui  jusque  là  n’avoit 
osé  trop  s’avancer,  se  voyant  enfin  victo- 
rieux des  deux  côtés , se  mit  aussitôt  à la 
poursuite  des  barbares,  sans  pouvoir  néan- 
moins atteindre  Darius. 

Quant  aux  Grecs  qui  avoient  servi  le  roi 
de  Perse , guidés  et  animés  par  leurs  offi- 
ciers, qui  étoient  fort  braves,  ils  se  reti- 
rèrent au  nombre  d’environ  huit  mille, 
par  les  montagnes,  vers  Tripoli  de  Syrie, 
et  y ayant  trouvé  à sec  les  navires  qui  les 
avoient  amenés  de  Lesbos,  ils  en  équipè- 
rent ce  qu’il  leur  falloit , et  brûlèrent  le 
reste , afin  qu’on  ne  pût  les  poursuivre. 
Quant  aux  barbares,  ils  dirigèrent  leur 
route  par  des  chemins  différens.  Fort  peu 
retournèrent  au  camp  de  Darius , dont 
l’ennemi  vainqueur  s’étoit  déjà  rendu  maî- 
tre, et  qu’il  avoit  saccagé.  Sysigambis,  la 
mère  de  Darius , et  sa  femme , y étoient 
restées  avec  deux  filles  du  roi,  un  fils  en- 
core enfant,  et  quelques  dames  de  Perse." 
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Alexandre,  qui  n’avoit  pu  joindre  Darius, 
y arriva  lorsque  la  nuit  approchoit  (i). 

Telle  fut  rissue  de  cette  bataille  mémo-  L’an  33  a 
rable,  qui  se  donna  la  quatrième  année  du 
règne  d’Alexandre.  Les  Perses , soit  dans  le 
combat,  soit  dans  la  fuite,  perdirent,  si 
l’on  en  croit  Quinle-Curce  et  Arrien,  cent 
mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  che- 
vaux. Du  côté  d’Alexandre , la  perte  fut 
peu  considérable.  Ce  prince  Ht  inviter  à sa 
table  ses  courtisans  les  plus  affidés,  parce 
que  n’ayant  eu  que  la  peau  de  la  cuisse 
effleurée , une  blessure  si  légère  ne  l’empê-^ 
choit  pas  de  prendre  part  au  festin  : mais 
tout-à-coup  un  cri  lugubre,  sorti  d’une 
tente  voisine,  et  mêlé  de  hurlemens  épou- 
vantables, à la  manière  des  barbares,  trou- 
bla tous  les  convives.  C’étoient  les  accens 
de  la  douleur  de  la  mère , de  la  femme  de 
Darius,  des  autres  dames,  et  de  toute  leur 
suite , qui , suj'  un  faux  rapport , pleuroient 
la  mort  du  monarque.  Alexandre,  instruit 


(i)  Quint. -Curt,‘l.  III,  c.‘  vu-xi.  Arrian. 
1.  Il,  c.  v-xii.  Diod.  1.  XVII,  pag.  5ia-5i8. 
Plut,  in  Vit.  Alex. 
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de  ce  qui  avoit  été  la  cause  de  cette  alarme 

N» 

subite,  envoya  sur-le-champ  désabuser  les 
princesses,  et  fut  touché  jusqu’aux  larmes 
de  leur  tendre  attachement  pour  celui 
qui  étoit  l’objet  de  leui’s  regrets,  ainsi  que 
du  sort  déplorable  de  ce  prince  inforlunéé 
Lui-même,  suivi  d’Ephestion,  son  favori 
le  plus  intime , ou  pour  mieux  dire  son 
ami , se  transporta  le  lendemain  à leur 
tente,  après  avoir  rempli  le  devoir  sacré 
d’ensevelir  les  morts , et  de  faire  brûler  les 
corps  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
avoient  péri  dans  le  combat.  Il  avoit  fait 
rendre  aussi  les  honneurs  de  la  sépulture 
aux  plus  distingués  d'entre  les -Perses,  et 
avoit  fait  peianettre  à la  mère  de  Darius 
de  faii’e  enterrer  ceux  qu’il  lui  plaîroit  à 
la 'manière  de  son^pays.  Lorsqu’il  entra 
dans  sa  tente  , accompagné  d’Ephestion , 
qui,  du  même  âge  que  lui,  avoit  une  taille 
qjlus  relevée,  et  des  dehors  plus  frappûns, 
les  deux  reines,  l’ime,  vénérable  surtout 
par  la  majesté  qu’avoit  imprimée  en  ella, 
dans  un  âge  avancé , la  dignité  de  son  rang  ; 
l’autre,  fixant  tous  les  regards  par  sa  beau- 
té, qui,  au  comble  du  malheur,  conser- 

. voit 
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voit  encore  tout  son  éclat,  prévenues  de  la 
visite  d’Alexandre , et  prenant  la  personne 
du  confident  pour  celle  du  roi,  lui  l'^ndi- 
rent  les  plus  grands  honneurs.  Quelques- 
uns  des  eunuques  prisonniers  leur  ayant 
montré  Alexandre,  Sysigambis  se  jeta  à ses 
pieds,  en  s’excusant  de  sa  méprise.  Mais  Je 
roi  lui  tendant  la  main  pour  la  relever, 
Non,  ma  mère,  lui  dit-il,  vous  ne  vous  ' 
êtes  point  trompée;  car  celui-ci  est  aussi 
Alexandre. 

A ces  traits , mon  fils , et  d’après  ceux 
encore  que  nous  allons  citer,  comme  for- 
mant la  plus  belle  époque  de  sa  vie,  oii 
seroit  fondé  à se  former  la  plus  grande  idée 
de  ce  prince,  en  supposant  que  sa  conduite 
né  se  fût  jamais  démentie.  « Certes,  dit 
Quinte-Curce  (1),  dont  j’emprunte  ici  les 
sages  réflexions , si  Alexandre  avoit  pu  con- 
server ce  même  caractère  de  modération 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours,  je  l’aurois  esti- 
mé bien  plus  heureux  qu’il  ne  parut  l’être,  ♦ 
lorsque , voulant  marcher  sur  les  traces  do 
Bacchus,  il  triompha  comme  lui,  apres 

(1)  Quinl.-Curt.  1.  lil,  c.  xii. 
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avoir  parcouru  en  vainqueur  toutes  les 
nations , depuis  l’Hellespont  jusqu’à  l’O- 
céai*  : il  auroit  dompté  l’orgueil  et  la.  co- 
lère, défauts  dont  il  ne  put  se  rendre  maî- 
tre; il  n’auroit  eu  garde,  au  milieu  des  fes- 
tins , d’égorger  ses  amis  ; et  âl  auroit  eu 
Jiorreur  de  faire  mourir,  sans  les  entendre, 
ces  grands  capitaines,  instriïmens  des  vic- 
toires qu’il  avoit  remportées  sur  tant  de 
peuples.  Mais  alors  la  fortune  n’avoit  pas 
encore  enivré  son  anie;  et  c’est  pour  cela 
qu’il  usa  de  ses  premières  faveurs  avec  re- 
tenue et  avec  sagesse  ; à la  fin  il  ne  put  en 
soutenir  tout  le  poids.  Il  faut  avouer  que, 
dans  cette  occasion  dont  nous  venons  de 
parler,  il  se  conduisit  de  manière  à l’em- 
porter , et  par  sa  modération  , et  par  sa 
clémence,  sur  tous  les  rois  qui  l’avoient 
précédé  ». 

« Les  prises  des  villes,  dit  à ce  sujet  Dio- 
dore  (i) , le  gain  des  batailles,  et  les  autres 
avantages  qu’on  peut  obtenir  à la  guerre , 
dépendent  de  bien  des  circonstances,  et  le 
succès  en  est  dû  plus  souvent  à la  fortune 

(i)  Diod.  1.  XVII,  pag.  617. 
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qu’à  la  valeur.  Mais  la  compassion  et  les 
égards  pour  les  vaincus  sont  un  effet  du 
choix  et  de  la  volonté  dtr  vainqueur.  Il  y 
en  a eu  beaucoup  qui  n’ont  tiré  de  leurs 
succès  que  de  l’orgu-eil  et  de  la  fierté,  et 
à qui  le  hasard  qui  les  a fait  vaincre,  a 
fait  oublier  qu’ils  pouvoient  être  vaincus, 
et  avoir  besoin  de  la  compassion  qp’ils  ont 
refusée  eux-mêmes  à ceux  qui  ont’eu  le 
n^lheur  de  tomber  entre  leurs  mains..... 
Alexandre  est  à ce  sujet,  et  dans  les  cir- 
constances dont  il  s’agit,  un  modèle  digne 
de  nos  plus  grands  éloges  ».  - 

En  effet , il  eut  non-seulement  les  plus 
grands  égards , mais  le  plus  grand  respect 
pour  les  jeunes  princesses  ; et  malgré  l’ex- 
trême beauté  de  la  femme  de  Darius,  la 
plus'belle  personne  de  son  temps , comme 
Darius  étoit  le  plus  majestueux  et  le  plus 
beau  de  tous  les  princes , il  ne  se  permit 
rien  qui  pût  l’offenser.  Il  fit  rendre  aux 
dames  tous  leurs  bijoux , et  à la  reine  ses 
ornemens  royaux , et  il  voulut  qu’elles  fus- 
sent servies  comme  elles  l’étoient  autrefois. 
C’est  «pourquoi  Sysigambis  lui  dit  : « Vous 
» méritez , seigneur  j que  nous  fassions  pom; 
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» VOUS  les  mêmes  vœux  que  nous  formions 
» pour  notre  cher  Darius;  et  je  vois  que" 
» vous  étiez  fait,  tout  grand  roi  qu'il  est, 

» pour  le  surpasser , non-seulement  en  bon- 
» heur,  mais  aussi  en  vertu.  Vous  m'appelez 
» votre  mère , et  m’honorez  encore  du  ti- 
» Irc  de  reine;  et  moi  je  confesse, que  je 
» suis  v^tre  captive».  Le  roi  les  ayant  toutes 
exhortées  à prendre  courage,  prit  dans  ses 
bras  le  fils  de  Darius.  Cet  enfant,  sans  être 
étonné  de  le  voir  pour  la  première  fois , 
l’embrassa  des  deux  mains  : sur  quoi  le  roi , 

^ touclié  de  son  air  d’assurance,  «Que  je 
voudrois  de  bon  cœur,  dit-il  à Ephestion, 
que  Darius  eût  quelque  chose  de  ce  carac- 
tère ».  Il  sortit  ensuite  de  la  tente. 

Ayant  été  informé  que  deux  des  macé- 
doniens qui  étoient  dans  les  troupes  de  Par- 
ménicfl'i,  avoient  fait  le  dernier  outrage  à 
des  femmes  de  quelques  soldats  étrangers 
qu’il  avoit  à sa  solde,  il  écrivit  à ce  géné- 
ral de  s’assurer  du  fait,  et  s’ils. étoient  cou- 
pables, de  les  faire  mourir  sans  rémission, 
comme  des  bêtes  féroces,  nées  pour  être  le 
fléau  de  l’humanité.  On  lisoit  dans  cette 
lettre  ces  px’opres  paroles,  qui  ne.,peuvent 
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tou tefois  s’entendre’  que  d’entrevues  parti- 

r 

onlières’et  de  visites  postérieures  à celle 
qu’il  avoit  rendue  aux  princesses  en  géné- 
ral dans  lù  tente  de  Sysigambis,  et  qui  étoit 
purement  de  Civilité  î Pour  irioi,  àn  ne 
trouvera  pas  que  ÿaie  seulement  vu  ni 
voulu  voir  la  femme  de  Darius.  Je  riati 
jyaHrheme  voulu  souffrir  quon.pàrldt  de 
■sa  beauté  devant  moi.  ■ 

Ce  qui  est  dit  ici  relativement  à IVpousë 
de  Darius,  s’étend  également  sur  les  autres 
princesses , et  sur  toutes  les  autres  dames 
de  leur  cour.  « Ellès  eurent  la  consolation , 
dit  Plutarque  ( i ) , d’êtré  dans  le  camp 
d’Alexandre*,  non  comme  dans  un  camp 

/ » •'  » • • i • 

ennemi,  mais  comme  dans  un  saint,  tem- 

■ 1 « t i i * ■'' 

■pie  , ou  dans  quelque  lieu  sacré  ^stiné  à 
être  l’asile  des  vierges , et  de  vivre,  retii'ées 
sans  être  vues  de  pei’sonne  , et  sans  que 
qui  ce  fût  osât  approcher  de  leur  âppar- 
tement  ».  . . ~ 

^ , > ■ J ( ■ . i I - 

Le  roi  de  Macédome,  après,  avoir  con- 
sacré , sur  les  bords  du  Pinare , trois  autels , 


(i)  Plut,  in  Alex. 
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l’im  à Jupiter,  l’autre  à Hercule,  et  un 
troisième  à Minerve,  tourna  vers  la  Syrie, 
après  avoir  eu  la  précaution  d’envoyer  d’a- 
bord Parméjiion  à Damas,  où  étoitle  trésor 
du  roi  de  Perse.  Ces  immenses  richesses 
lui  furent  remises,  ainsi  que  la  ville,  par 
la  trahison  du  gouverneur  de  Damas,  qui- 
ne  tarda  pas,  corùme  la  plupart  des  traî- 
tres, et  presque  tous,  à subir  la  peine  de 
sa  perfidie,  ayant  été  tué  par  un  de  ses 
complices,  qui  porta  sa  tête  à Darius.  L’é-“ 
pouse  d’Ochus,  qui  avoit  régné  avant  lui, 

^ f «J  * 

trois  jeunes  princesses  qui  étoientses  filles, 
d’autres  personnes  des  plus  distinguées , soit 
du  sang  royal , soit  des  premières  familles 
du  royaume,  entr’autres  Barsine,  veuve 
de  Memnon,  cet  illustre  général,  dont  la 
mqrt^^té  si  funeste  à l’empii'e  des  Perses , 
furent  du  nombre  des  captifs  (i).  Cette  der- 
nière, au  rapport  de  Plutarque  (2)  ,.  vit 
échouer  contre  ses  charmes,  à la  sugges- 
tion de  Parménion,  la  sage  retenue  et  la  • 
continence  que  nous  venons  d’admirer  dans 


(1)  Quint.-Curt.  1.  III,  c.  xnr. 

(2)  Plut,  in  Alex. 
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Alexandre , tant  sont  fragiles  les  verlus 
purement  humaines! 

Ce  prince  étant  devenu  maître  de  la  Sy- 
rie, dont  il  confia  le  gouvernement  à ce 
même  Parménion  qu’il  y avoit  envoyé  le 
premier , y reçut  une  lettre  de  Darius , 
dans  laquelle  il  prenoit  le  titre  de  roi,  sans 
le  donner  à Alexandre,  et  où  il  le  som- 
moit,  plutôt  qu’il  ne  le  prioit,  de  recevoir 
autant  d’argent  qu’il  voudroit,  à condi- 
tion qu’il  lui  rendroit  sa  mère,  sa  femme 
et  ses  enfans.  Pour  ce  qui  étoit  de  l’em- 
pire, il  lui  proposoit  d’en  décider,  s’il  le 
Jugeoit  à propos,  à armes  égales  j mais  s’il 
pouvoit  s’en  tenir  à un  avis  plus  sage,  il 
lui  conseilloit  de  se  contenter  du  royaume 
de  sès  ancêtres,  de  se  retirer  des  terres 
d’une  domination  étrangère , et  de  devenir 
son  allié  et  son  ami;  sur  quoi,  il  étoit  prêt 
à lui  donner  sa  foi  et  à recevoii'  la  sienne. 

Alexandre,  après  avoir 'commencé  ainsi 
la  réponse  qu’il  fait  à cette  lettre  : le  roi 
Alexandre  à Darius , lui  rapjîclle  tous 
les  maux  que  ses  prédécesseurs  ont  voulu 
faire  aux  Grecs,  et  la  violation  la  plus 
étrange  du  droit  de  la  guerre , dont  lui- 
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même  s’est  rendu  coupable  à son  égard,  eu 
se  permettant  de  mettre  sa  tête  à prix  pour 
la  somme  de  mille  taleus.  « Quoique  vous 
» ne  dussiez  par-là  même , ajoute-il , rien 
» attendre  de  moi,  si  cependant,  vous  vo-  * 
» nez  en  qualité  de  suppliant , je  vOus  pro- 
mets  de  vous  remettre  sans  l’ançon,  et 
)>  votre  mère,  et  votre  femme,  etvosenfans, 

» Je  sais  également  vaincre  et  traiter  hu- 
» mainementccux  quej’ai  vaincus.  Si  toute- 
))  fois  vous  craignez  de  vous  mettre  entre 
'»  mes  mains,  je  vous  donne  ma  parole 
» que  vous  pouvez  le  faire  eu  toute  sûreté. 

» Du  reste , quand  vous  m’écrirez , sou- 
» venez- vous  que  vous  écrivez  non-scule- 
lemcnt  à un  roi , mais  à votre  roi  »•. 
Alexandre  passa  ensuite  en  Phénicie,  où 
la  ville  de  Byldos  se  soumit  à sa  domina- 
tion. Tout  se  rendoit  sans  aucune  résis- 
tance à son  approche.  Les  Sidoniens,  à 
qui  la  mémoire,  encore  récente , des  cruau- 
tés qu’Ochus  avoit  exercées  contre  eux , 
inspiroit  la  plus  grande  horreur  pour  le 
joug  des  Perses,  se  montrèrent  les  plus 
ardens  à passer  sous  celui  d’Alexandre, 
malgré  Straton , leur  roi , qui  s’étoit  dé- 
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claré  pour  Dariüs.  Le  roi’  de  Macdèloinè 
lui  ôta  sa  couronne,  et  chargea. Ephest ion 
dé  choisir  parmi  les  Sidoniens  celui  d’en- 
tr’eux  qu’il  jugeroit  le  plus  digne  de  la 
porter.  ■ 

■ Ce  favori  se  -trouVoit  logé  chez  deux 
Jeunes  frères  dés  plus  distingués  du  pays, 
auxquels  il  offrit  le  sceptre;  mais  ils  le  refu^ 
sèrent , donnantfpour  raison  de  leur  refus, 
que  par  les  lois  de  l’Etat,  nul  ne  pouvoit 
monter  sur  le'trône  , qu’il  ne  fut  du  sang 
royal.  Ephestion , admirant  cette  grandeur 
d’anie  , qui  leur  ’faisoit  mépriser  ce  que 
les  autres  pbursuivoiènl , selon  l’expres- 
sion de  Quinte-Curce , à travers  le  feu  et 
les  flammes  : «Croissez,  leur  dit -il,"' en 
gloire  et  en  vertu , vous  qui , les  premiers  ,• 
avez  senti  combien  il  est  plus  grand  de 
refuser  un  royaume  que  de  le  posséder. 
Mais,  au  moins,  donnez-^moi  quelqu’un  de 
la  famille  royale , qui  puisse  se  souvenir , 
quand  il  sera  roi , que  c’est  vous  qui  lui 
avez  mis  la  couronne  sur  la  tète  ». 

Ces  deux  frères,  voyant  un  grand  nom- 
bre de  prétendans , qui , par  l’ambition 
qu’ils  avoieut  de  régtier,  fuisoient  servile- 
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I 

ment  leur  cour  à chacun  des  favoris  d’A- 
lexandre , dt^clax'èrent  que  personne  n’étoit 
plus  digne  du  trône  qu’im  certain  Ahdo- 
lony me , qui  tenpit  véritablement,  quoique 
de  loin , à la  maison  royale , mais  que  la 
pauvreté  forçoit  de  cultiver  , pour  un  mo- 
dique salaire , un  jardin  près  de  la  ville. 

Sa  pauvreté , comme  celle  de  bien  d’autres, 
venoit  de  sa  probité;  et  occupé  de  son  tra- 
vail journalier,  il  ne  faisoit  aucune  atten- 
tion au  bi’uit  des  armes  qui  avoit  ébranlé 
toute  l’Asie.  . 

Bientôt  après,  les  deux  frères  étant  allé 
chercher  Abdolonyme  avec  les  ornemeus 
royaux , le  trouvent  occupé  dans  le  jar- 
din à en  sarcler  les  mauvaises  herbes.  D’a- 
.bord  ils  le  saluent  comme  roi  ; l’un  d’eux 
prenant  ensuite  la  parole  : « Il  faut , lui  dit- 
il  , que  vous  changiez  les  haillons  dont  vous 
ôtes  couvert  contre  l’habit  que  je’  vous  ap-  ' 
porte.  Quittez  cet  extérieur  sale  et  abject  : 
prenez  un  cœur  de  l oi  ; portez  votre  mo- 
dération accoutumée  jusque  sur  le  trône 
dont  vous  êtes  digne;  et  quand  vous  y se- 
rez assis , devenu  le  souverain  arbitre  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  tous  les  citoyens  , 
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gardez-vous  d’oublier  l’état  dans  lequel , 
ou  plutôt  en  considération  dUqiiel  on  vous 
décerne  la  royauté  ‘ 

U sQmbloit  à Abdolonyme  que  tout  ce 
qui  se  passoit  ' n’étoit  qu’un  songe.  Dans 
d’autres  momens,  il  leur  demandoit  s’ils 
étoient  bien  dans  leur  bon  sens , et  s’ils  n’a* 
voient  pashonte  de  se  moquer  ainsi  de  lui. 
Mais  lorsqû’enfin  on  eut  nettoyé  scs  mains 
et  son  visage,  qu’on  lui  eut  jeté  sur  les 
épaules  une  robe  tissue  d’or  et  de  pour- 
pre, et  qu’à  force  de  sermens  on  lui  eut, 
persuadé  qu’il  éloit  roi,  il  se  laissa  con- 
duii’e  au  palais.  Le  bruit  en  courut  bientôt 
par  la  ville  : les  uns  en  témoignoieiit  de  la 
joie  5 les  autres , et  surtout  les  ambitieux  et 
les  riches , en  marquoient  leur  mécontente- 
ment, se  rejetant'surla  bassessedeson  genre 
de  vie  et  sur  sa  pauvreté.  Alexandre  le  fit 
venir , et  après  l’avoir  considéré  attenti- 
vement : « Votre  air , lui  dit-il,  ne  dément 
point  ce  qu’on  dit  de  votre  naissance  j mais 
je  voudrois  savoir  avec  quelle  patience  voiis 
ayez  su  supporter  la  misère  » ? 

«Fassent  les  dieux,  répondit-il,  que  je 
» puisse  porter  le  sceptre  avec  autant,  de 
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» courage  ! Ces  mains  ont  suffi  à tous  mes 
» désirs.  Tant  que  je  n’ai  rien  eu  , rien  ne 
)♦  m’a  manqué».'  Celte  réponse  d’Abdolo* 
nÿme  fit  concevoir  au  monarque  unq  haute 
idée  de  la  gi-andeur  de  son  arae;  Aussi  lui 
lit-il  donner,  non-seulement  les  précieux 
meubles  de  Straton , mais  beaucoup  d’au- 
tres choses  tirées  du  butin  fait  sur  les  Per- 
ses; et  il  ajouta  même  à son  Etat  une  des 
contrées  voisines  (i). 

Déjà  toute  la  Syrie  et  toute  la  Phénicie, 
à la  réserve  de  Tyr  , la  plus  renommée 
et  la  plus  puissante  de  toutes  les  villes  de 
ces  deux  provinceij  de  l’empire  des  Perses, 
>,  étoient  au  pouvoir  des  Macédoniens , et  le 
roi  étoit  campé  sur  le  continent,  dont  cette 
ville,  située  aloi’s  dans  une  île,  n’étoit  sé- 
parée que  par  un  bras  de  mer  assez  étroit  (2). 
Les  Tyriens , comptant  sur  leur  position  et 
sur  leurs  forces , vouloient  bien  avoir  Ale* 
xandre  pour  allié,  mais  non  pour  maître. 
Leurs  ambassadeurs  lui  apportèrent  une 


(ij  Quint. -Ciirt.  1.  IV,  c.  i, 

{2)  De  qnaVe  stades,  la  slxicine  partie  d’ünc 
lieue. 
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couronne  d’or  et  des  lafraîchissemeiis  en 
abondance.  Ils  furent  très-bien  reçus,  et 
n’eurent  qu’à  se  louer  du  monarque,  jus- 
qu’au moment  où  il  leur  fit  part  du  dessein 
qu’il  avoit  formé  d’aller  sacrifier , dans  leur 
ville , à Hercule , leur  principale  divinité  , 
ainsi  qu’un  oracle  le  lui  avoit  ordonné.  Les 
ambassadeurs  lui  répondirent  qu’il  y avoit 
hors  de  leur  ville  un  temple  d’Hercule , su» 
l’emplacement  qu’ils  appeloient  eux-mêmes 
l’ancienne  Tyr,  et  que  le  roi  pourwit  y 
sacrifier  avec  toütesles  cérémonies  requises. 
Cette  ancienne  Tyr  étoit  sur  le  continent. 
Alexandre  ne  put  retenir  sa  colère  , dont 
il  ne  sa  voit  pas  se  rendre  maître.  Je  vois, 
leur  dit-il,  que,  parce  que  vous  habitez 
une  Jde , vous  craignez  peu  mon  armée  de 
terre  5 mais  je  ne  tarderai  pas  à vous  mettre 
en  terre  ferme,  et  sachez  que  de  gré  ou 
de  force  j’entrerai  dans  votre  ville.  Les  Ty^ 
■ riens  résolurent  de  soutenir  le  siège , for- 
tifiés d’ailleurs  par  le  vain  espoir  que  leur 
donnèrent  les  Carthaginois  de  leur  envoyer 
du  secours , comme  à des  alliés  auxquels 
ils  dévoient , du  moins  en  grande  mrtje , 
leur  füudalioii.  - 
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Cependant  Alexandre , dont  la  flotte 
étoit  loin  de-là\  et  qui  sentoit  qu’un  long 
siège  nuiroit  à ses  autres  projets , envoya 
des  hérauts  aux  Ty riens  pour  les  engager 
à la  paix;  mais,  contre  le  droit  des  gens, 
ils  les  précipitèi’ent  dans  la  mer.  Ne  pen- 
sant  plus  qu’à  se  venger , le  monarque , avec 
des  peines  incroyables  , et  malgré  les  plus 
grands  obstacles,  fit  construire  une  digue 
^ qui  pût  joindre  la  ville  au  continent.  Con- 
trarié sans  cesse  par  les' vents,  par  la  fu- 
reur. des  flots  , par  une  mer  profonde  qui 
absorboit  ses  matériaux , soit  en  pierres , 
prises  des  ruines  de  l’ancienne  Tyr,  ^soit 
en  bois  amenés , si  l’on  en  croit  Quinte- 
Curce,  du  mont  Liban;  non  moins  décon- 
certé par  les  efforts  redoublés  des  assi(^és, 
qui  venoient  dans  leurs  esquifs  tirer  sur 
les  travailleiii’s,  ou  qui,  plongeant  entre 
deux  eaux , amenoient  à eux  avec  des  crocs 
de  fer  et  des  faux , les  branches  saillantes 
des  arbres  dont  l’ennemi  s’étoit  servi  pour 
élever  les  uns  sur  les  autres  des  lits  de  terre, 
d’arbx'es  et  de  pierres,  lesquels  s’écrouloi eut 
aiiisi  i^ns  la  mer;  ou  qui,  enfin , à l’aide 
d’un  vaisseau  de  charge,  auquel  ils  met- 
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toient  le  feu  après  .l’avoir  rempli  de  bois 
sec  et  léger,  d’huile,  de  poix,  de  soufre, 
de  toutes  sortes  de  matières  inflammables , 
embrâsoient  les  tours  construites  sur  le 
devant  et  ruinoient  tous  les  ouvrages.  Le  •> 
roi  fut  tenté  plus  d’une  fois  de  se  désister 
de  son  entreprise.  Se  roidissant  néanmoins 
contre  ce  qui  auroit  rebuté  tout  autre  que 
lui , il  parvint , après  bien  des  contre-temps 
et  des  pertes,  à faire  pousser  la  digue  jus- 
qu’aux pieds  des'mürs  de  la  ville.  Alors, 
à la  faveur  d’un  certain  nombre  de  galères 
qu’il  avoit  fait  venir  de  Sidon,  et  d’une 
flotte  considérable  qui  lui  avoit  été  fournie 
en  partie  par  les  rois  d’Arad  et  de  Byblos, 
et  en  partie  par  les  rois  de  Cypre , il  in- 
vestit de  tous  cotés  la  ville  do  Tyr  , et  l’as- 
siégea tout-à-la-fois  par  terre  et  par  mer. 

11  étoit  ai'rivé  vers  ce  temps  des  ambassa- 
deurs de  Carthage  pour  annoncer  aux  Ty- 
riens  qu’il  leur  étoit  impossible  de  les  se- 
courir, ayant  eux-mêmes  la  guerre  chez 
eux.  Les  Syracusains  harceloient  alors  l'A- 
frique , et  iis  s’étoient  campés  à peu  de 
distance  de  leur  ville.  Les  Tyriens  ne  se 
laissèrent  point  abattre,  quoiqii’ils  perdis- 

I ■ # 
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sent  ce  qui  avoit  fondé  leur  plus  grahde 
espérance  ; mais  ils  firent  passer  leurs  fetn- 
nies  et  leurs  enfans  à Carthage,  dans  la 
vue  de  supporter  avec  plus  de  fermeté  tout 
ce  quipourroit  leur  arriver  , quand  ils- au-i 
roient  dérobé  au  péril  commun  là  plus 
chère  partie  d'eux-mêmes.  Un  de  leurs 
concitoyens  ayant  déclaré,  en  pleine  assem- 
blée, qu’il  avoit  vu  Apollon,  qu’ils  révé-^ 
roient  particulièrement,  abandonner  leur 
ville,  le  seul  témoignage  de* cet  homme j 
suffit  pour  les  engager  à lier  la  statue ’d’A- 
polion  avec  une  chaîne  d’or , én  prenant 
d’ailleurs  la  précaution  d’attacher  cette 
chaîne  à la  statue  d’Her-cule , sous  la  pro- 
tection “duquel  ils  avoient  mis  leur  ville, 
comme  pour  retenir  l’un  de  ces  dieux  par 
l’autre.  ' " . . 

Quelques-uns  étoient  aussi  d’avis  d’immo- 
ler à Saturne  uu  enfant  de  condition  libre. 
Cette  cérémonie,  quiétoit,  dit'Quinte-Curce, 
plus  digne  du  nom  de^acrilége  que  de  celui 
de  sacrifice , transmise  par  leurs  fondateurs 
aux  Carthaginois,  se  soutint , dit-on , parmi 
ces  derniers , jusqu’à  la  destruction  de  leur 
ville.  Et  si,  à Tyr,  dans  la  circonstance 
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actuelle , les  anciens ^ dont  les  conseils  ré- 
gloient  toutes  les  affaires , ne  s’y  fussent 
opposés,  cette  cruelle  superstition  l’eût  em- 
porté sur  tous  les  droits  de  l’humanité. 

Au  reste,  l’urgente  nécessité,  si  féconde 
en  ressources,  non  contente  des  moyens 
ordinaires  de  défense,  en  suggéra  encore 
de  nouveaux  aux  Tyriens.  Ainsi , pour 
porter  les  plus  grands  dommages  aux 
vaisseaux  qui  venoient  aux  pieds  des  mu- 
railles , ils  attachoient  à de  forts  madriers 
des  grappins  et  des  harpons  avec  d,es  crocs 
et  des  faux  , de  manière  qu^près  avoir 
placé  ces  madriers  sur  leurs  machines , ils 
pussent , en  lâchant  tout-à-coup  les  cordes , 
les  lancer  avec  violence  , en  même  temps 
que  les  crocs  et  les  %x  attachés  à ces 
pièces  de  bois , mettoient  en  pièces  les  vais- 
seaux ou  ceux  qui  les  défendoient  ; ils  fai- 
soient  aussi  rougir  au  feu  des  boucliers 
d’airain , qu’ils  remplissoient  de  sable  brû- 
lant et  de  fange  bouillante,  et  qu’ils  se 
hâtoient  de  jeter  du  haut  de  leurs  murailles. 
H n’y-  av(^t  rien  que  les  assiégeans  redou- 
tassent davantage;  car  lorsque  le  sable  ar- 
dent avoit  une  fois  pénétré  la  cuirasse  et 
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atteint  le  corps , on  çe  pouvoit  l’en  déta- 
cher, et  il  brûloit  tout  ce  qu’il  touchoit.  Les 
soldats , quittant  leurs  armes,  et  déchirant 
tout  ce  qui  pouvoit  les  garantir , demeu- 
roient  exposés , sans  défense , aux  coups 
des  ennemis;  et  les  grappins  et  les  harpons, 
lancés  par  les  inacliines,  en  faisoient  périr  . 
un  gi’and  nombre. 

Le  roi  se  seroit  déterminé  à lever  le  siège 
et  à passer  en  Egypte,  s’il  n’eût  été  re- 
tenu par  la  honte  de“se  retirer  sans  succès. 

‘ Considérant  que  ce  seroit  commettre  sa  ré- 
putation, à laquelle  il  étoit  redevable  de 
tant  de  conquêtes,  que  de  laisser  Tyr  der- 
l'ière  lui,  comme  une  marque  éclatante 
qu’il  pouvoit  être  vaincu , il  se  décide  à 
faire  un  dernier  e|^rt  avec  un  plus  grand 
nombre  de  navires  qu’il  charge  de  la  fleur 
de  ses  troupes.  Les  Ty riens  lui  opposant 
aussi  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  té- 
moignent, dans  l’attaque  et  dans  la  défense , 
le  plus  grand  courage;  mais  enflai  obligée 
de  céder,  ils  se  retii'ent  avec  beaucoup  de' 
perte  dans  le  port,  dont  Alexandre  ne  put 
néanmoins  s’ouvrir  l’entrée. 

Après  avoir  donné  deux  jours  à ses  trou- 
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pes  pour  se  reposer,  Alexandre  fit  avancer 
sa  flotte  et  ses  machines  pour  l’assaut  gé- 
néral. L’action  fut  plus  vive  encore  de  part 
et  d’autre  qu’elle  ne  l’a  voit  été , le  courage 
croissant  à proportion  du  danger.  Mais 
’ quand  les  béliers  eurent  abattu  quelques 
pans  de  murailles,  et  qu’on  dut  Jeté  les 
ponts , les  Argyraspides  montant  à la  brè- 
che, tous  les  soldatsétant  animéspar  l’exem- 
ple du  prince,  qui  du  haut  d’une  tour,  la- 
quelle touchoit  presqu’au  mur,  faisoit  des 
prodiges.de  valeur,  les  assiégés  ne  pouvant 
plus  suflire  à la  garde  de  leurs  remparts, 
et  d’un  autre  côté  la  flotte  des  Macédo- 
niens ayant  forcé  le  port , le  roi  sê  vit  enfin 
maître  de  Tyr,  après  sept  mois  de  siège, 

Il  commanda  qu’on  fît  main-basse  sur  tous 
les  habitans , à la  réserve  de  ceux  qui  s’é- 
toient  réfugiés  dans  les  temples , et  qu’on  ’ 
mît  le  feu  aux  maisons.  Les  Sidoniens , qui 
ser  voient  dans  ses  troupes,  dérobèrent  toute- 
fois quinze  mille  de  ces  malheureux  à la^ 
cruauté  du  vainqueur.  Eu  considération 
de  leur  affinité  avec  les  Ty riens,  Agénor 
passant  pour  le  fondateur  des  deux  villes , 
on  même  Tyr,  par  sa  fondation^  étant, 
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comme  l’appelle  Isaïe  (i) , fille  de  Sidon, 
ils  en  emmenèrent  autant  qu’ils  le  purent , 
et  les  ayant  bien  cachés  dans  leurs -vais- 
seaux, ils  s’en  rotoûrnèiient. ensuite  avec 
eux  dans  leur  pays.  Outre  trente  mille  pri- 
sonniers, qui , au  rapport  d’Arrien,  furent 
vendus  à l’encan,  on  peut  juger  par  up 
seul  article, 'dit  Quinte-Curc'e  j combien 
il  y eut  de  sang  répandu  , six  raille  sol-^ 
dats  ayant  été  massacrtÆ  sur  les  seuls  rem- 
parts de  la  ville.  Après  tout  le  carnage  qui 
se  lit  dans  l’intérieur  de  ses  murs, -les  accès 
effrénés  de  la  colère  du  monarque  offri- 
rent, pour  dernier  acte  de  cette  sanglante 
tragédie , un  spectacle  qui  affligea  et  lit 
frémir  les  vainqueurs  mêmes.  Deux  mille 
hommes , du  nombre  des  captife , furent 
par  ses  ordres  attaclyss  en  croix-,  le  long 
du  rivage  de  la  mer.  O mon  fils  ! et  un 
tel  homme  seroit  mon  héros?  et  je  l’ap- 
pellerois  encore  le  grand  Alexandre?  Non, 
.non,  par  quelques  exploits  qu’on  ait  si- 
gnalé son  courage , on  sera  toujours  petit 
et  vil  à mes'yeux,  dès  qu’on  aura  été  do- 


(i)  Isa.  c.  xxiir,  ’s!/.  12. 
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niinë  par  la  fougue  de  ses  passions,  em- 
porté, vindicatif  et  barbare.  Il  voulut  ex- 
cuser ensuite,  et  colorer  de  vains  prétextes 
un  si  horrible  excès  de  cruautéj  mais  quelles 
excuses  et  quels  prétextes  peuvent  étoull'er 
ici  le  cri  de  rhumanilé? 

Vous  avez  vu,  mon  fils,  combien  de  fois 
la  résistance  obstinée  des  assiégés  a été  sur 
le  point  de  rebuter  Alexandre.  Mais  un 
Être  plus  puissant  que  ce  monarque,  plus 
fort  que  tous  les  conquéraus,  qu’il  dirige 
d’après  ses  décrets,  en  dépit  de  leurs  ir- 
résolutions comme  de  leur  opiniâtreté , a 
fait  accomplir  à cette  époque  ce  qu’il  avoit 
prédit  plusieurs  siècles  auparavant,  par  la 
bouche  d’Isaïe,  pour  châtier  l’orgueil  de 
Tyr.  Déjà  Dieu  s’étoit  servi  de  Nabucho- 
donosor  pour  la  punir,  et  cette  première 
catastrophe  lui  avoit  été  prédite  aussi  par 
Ezécliiel  (i).  Maispuisqu’en  sortant  de  des- 
sous ses  ruines,  ses  nouvelles  richesses  dé- 
voient bientôt  la  lui  faire  oublier,  Isaïe  lui 
annonce  une  nouvelle  chute.  Sa  perte  lui 

(i)  Voyez  ci-dessus,  tome  IV,  pag.  565  et 
suiv. 
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viendra  du  pcvys  de  Céihim  (i),  c’est-à- 
dire,  de  la  Macédoine  (2),  ce  royaume 
si  foible,  si  obscur  au  temps  du  prophète, 
et  d’où  jamais  elle  ne  l’auroit  attendue. 
L’enceinte  de  cette  ville  tant  vantée  sera 
détruite  (5)  : c’est  le  Lieu  des  armées  qui 
a résolu  de  la  traiter  ainsi,  pour  flétrir 
toute  la  gloire  des  superbes , et  pour  faire 
tomber  dans  l’ignominie  ceux  qui  brilloient 
dans  le  monde  avec  le  plus  dC éclat  (4). 

Tyr  restera  dans  un  état  d’abaissement 
pendant  soixante-dix  ans , au  bout  desquels 
Dieu  lui  permettra  de  recouvrer  son  an- 
cien crédit  et  son  opulence,- mais  dont  elle 
abusera  encore  pour  reprendre  ses  anciens  \ 
vices , jusqu’au  moment , où  convertie  par 
la  prédication  de  l’Evangile,  elle  devien- 
dra une  ville  sainte  et  religieuse  (5). 

Pendant  qu’ Alexandre  étoit  encore  oc- 
cupé au  siège  de  Tyr,  il  avoit  reçu  une 


(1)  Isa.  c.  xxm,  3^.  1. 

(2)  1.  Mac.  c.  I,  3^.  1. 

(3)  Isa.  c.  xxm,  7,  10. 

(4)  Ibid.  3^.  g. 

(5)  Ibid.  ÿ.  id,  17,  18. 
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second^^tlre  de  Darius",  qui.,  pour  cette 
fois,  le  traitoit  de  roi.  Il  lui  ofïrdit  dix  mille 
talens  pour  la  rançon  des  princesses  cap- 
tives, avec  sa  fille  Statira  en  mariage,  et 
tout  le  pays  qu’il  avoit  conquis,  jusqn’àr 
l’Euphrate.  U le  faisoit  souvenir  de  l’in- 
constance de  la  fortune,  lui  étaloit  avéc 
pompe  les  forces  immenses  qui  lui  restoient, 
et  demandoit  au  roi  de  Macédoine , s’il  lui 
seroit  aisé  de  passer  l’Euphrate,  le  Tigre, 
l’Araxe  et  l’Hydaspe,  qui  étaient  encore 
autant  de  remparts  de  son  empire^  ou  si 
d’ailleurs  les  deux  armées  se  trouvant  en 
rase  campagne , et  non  plus  enfermées  en- 
tre des  rochers  et  des  défilés , il  pourrait 
enfin , avec  une  poignée  de  gens , tenir  con- 
tre les  troupes  innombrables  que  le  roi  de 
Perse  avoit  à lui  opposer.  Le  prince  ayant 
mis  l’afiaire  en  délibération,  Parménion  prit 
le  premier  la  parole,  et  dit  qu’il  accep- 
teroit  ces  offres,  s’il  était  Alexandrie.  JSt 
nwi  au^si,  reprit  Alexandre,  si/ étais  Par- 
ménion. Sa  réponse  à la  lettre  de  Darius 
, fut  telle,  que  ce  roi,  perdant  tout  espoir 
d’accommodement , ne  pensa  plus  qu’à  ^ 

■ . A 

, \ 

I 


Digitized  by  Googic 


aio  -LES  LEÇONS' 

se  préparer  de  nouveau  à la  g|Jpre  (i). 

De  Tyr,  Alexandre  marcha  vers  Jéru- 
salem, dans  le  dessein  de  lui  faire  subir  le 
meme  sort.  Ce  qui  l’irritoit  si  fort.conti’e 
elle  (2),  c’est  qu’ayant  écrit  à Jaddus,  le 
grand-prêtre  des  J uifs , qui  gouv^rnoit  sous 
les  Perses,  pour  lui  demander  des  subsi- 
slaiices  pour  ses  troupes,  et  les  mêmes  se- 
cours qu’à  Darius , Jaddus  lui  avoit  répondu 
que  les  Juifs  ayant  prêté  serment  de  fidé- 
lité à Darius,  ils  ne  pouvoient  le  violer. 
A l’approche  du  vainqueur,  se  voyant  avec 
tout  son  peuple  dans  le  péril  le  plus  im- 
minent, le  souverain  pontife  offrit  au  Très- 
haut  des  sacrifices,  et  ordonna  des  prières 
publiques.  Dieu  lui  dit  en  songe,  la  nuit 
suivante,  de  faire  répandre  des  fleurs  dans 
la  ville,  d’en  faire  ouvrir  toutes  les  por- 
tes, et  d’aller,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux avec  tous  les  sacrificateurs  aussi 


(1)  Quint-Curt.  lib.  TV,  c.  ii-v.  DIod.  lib. 
XV il,  pag.  5i8-5a4.  Arriari.  1.  II,  c.  xv-xxv. 
Plut,  in  Alex.  ’ 

, (2)  Joseph.  Antiq;  1.  XI,  c.  vra, 

revêtus 
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revêtus  des  leurs,  et  tous  les  lévites  vêtus 
de  blanc , au-devant  d’Alexandre,  sans  rien 
appréhender  de  ce  prince,  parce  que  le 
Tout-puissant  les  protégeroit.  Les  ordres 
du  Seigneur  furent  ponctuellement  exécu- 
tés. Dès  le  lendemain  cette  auguste  pro- 
cession s’avança  hors  de  la  ville  jusqu’à 
un  lieu  élevé , appelé  Sapha , d’où  l’on  dé- 
couvroit  tout  le  plat  pays,  ainsi  que  le 
temple  et  la  ville  de  Jérusalem.  On  y at- 
tendit dans  cet  état  l’arrivée  d’Alexandre. 

Pleins  de  ;joie,  les  Syriens  et  les  Phé- 
niciens qui  étoicnt  dans  son  armée  s’atten- 
doient  à repaître  leurs  yeux  des  malheurs 
d’une  nation  qu’ils  haïssoient  morlellement. 
Mais  ce  prince  n’eut  pas  plutôt  aperçu 
cette  grande  multitude  d’hommes  vêtus  de 
blanc,  celle  troupe  de  sacrificateurs  vêtus 
de  lin,  et  le  souverain  pontife  avec  son 
éphod  de  couleur  d’azur  enrichi  d’or,  et 
sa  tiar  e sur  la  tête  avec  une  lame  d’or  sur 
laquelle  le  nom  de  Dieu  étoit  écrit,  qu’il 
s’approcha  seul  de  lui,  adora  ce  nom  si 
auguste,  et  salua  le  grand-prêtre  avec  toutes 
les  marques  de  la  vénération  la  plus  pro- 
ie. L 
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'fondç.  Alors  les  Juifs  s’assemblèrent  autour 

N 

«du  monarque,  et  ëlevArent  leur  voix  pour 
lui  souhaiter  toutes  sortes  de  prospérités. 
La  siu-prise  .de  tous  les  assistans  fut  telle 
qu’à  peine  en  .croyoient-ils  le  témoignage 
,de  leurs  propres  yeux.  Parménion,  qui -ne 
pouvoit  revenir  de  son  étonnement,  de- 
manda au  roi  comment  il  se  faisoit  que 
lui  qui  recevoit  les  hommages  de  tout  le 
monde,  adorât  le  grand  sacrilicatenr  des 
Juifs.  « Ce  n’est  pas,  lui  répondit  Alexan- 
» dre.,  le  grand  sacrificateur  que  J’adore, 
» mais  c’est  le  Dieu  dont  il  est  le  ministre. 
» Car , lorsque  j!étois  encore  à Dion  en  Mor- 
» cédoine,  etqne , l’esprit  rempli  du  grand 
J)  dessein  de  la  guerre  contre  la  Perse,  je 
»)  délibérois  par  quel  moyen  je  pourrois 
» conquérir  l’Asie,  ce  même  homme,  et 
» avec  les  mêmes  habits,  m’apparut  en  son- 
» ge,  m’exhorta  à ne  rien  craindre,  me 
))  dit  dépasser'  hardiment  le  détroitxle  l’Hel- 
» lespont,  xît  m’assura  que  son  Dieu  mar- 
)>  cheroit  à la  tête  de  mon  armée,  et  me 
))  feroit  vaincrel’armée, dés  Perses.  N’ayant 
» donc  jamais  vu  auparavant  ce  même 
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» homme  et  avec  ces  mêmes  habits,  je  ne 
» puis  douter  que  ce  n^soit  par  la  con- 
» duite  de  Dieu  que  j’ai  entrepris  cette  gucr- 
» re , et  qu’elle  ne  se  termine  au  gré  de  mes 
» désirs  » . 

Alexandre,  après  avoir  ainsi  répondu  à 
Parménion,  embrassa  le  grand -prêtre  et 
les  autres  saci’ificateurs , marcha  au  mi- 
lieu d’eux  jusqu’à  Jérusalem,  monta» au 
temple,  et  oflrit  des  sacrifices  à Dieu  eu 
la  manière  que  le  pontife  lui  dit  qu’il  de- 

voit  le  faire.  Jaddus  lui  fit  connoître  en- 

» 

suite  le  livre  de  Daniel,  qui  renferme  les 
plus  grandes  leçons  pour  les  princes,  en 
leur  apprenant  que  c’est  au  Très -haut 
qu’appartiennent  la  sagesse  et  la  force,  quo 
c’est  lui  qui  change  à son  gré  les  temps 
..et  les  siècles,  qui  connoît  et  qui  révèle  les 
choses  les  plus  cachées  et  les  plus  profon- 
des, qui  a un  pouvoir  absolu  sur  tous  les 
l'oyaumes  de  la  terre,  les  établit,  les  trans- 
fère, les  donne  à qui  il  lui  plaît  j qui  donne 
tout-à-la-füis  la  fixrce,  l’empire  et  la  gloire; 
que  c’est  lui  enfin,  qui,  lorsqu’il  le  vou-  . 
dra,- renvei’sera  et  réduira  en' poudre  tous 
xes  royaumes,  et  qui  subsistera  éternelle-' 

L 2 


Di 


I,  E S L E Ç O V S 

ment  (i).  Le  souverain  sacrificateur  fit  voir 
çle  plus  à Alexandre  ces  grandes  vérités 
confirmées  par  les  divines  révélations  faites 
au  mêmeprophète,  et  dont  plusieurs  avoient 
eu  déjà  leur  accomplissement  en  tout  ou 
eu  partie,  Il  lui  montra  surtout  celles  qui 
^voient  rapport  à la  succession  des  qua- 
tre grands  empires , et  en  particulier  celle 
où  il  étoit  désigné  par  le  titre  de  roi  des  " 
Grecs,  où  Darius  l’étoit  par  celui  de  roi 
des  Mèdes  et  des  Perses,  et  où  le  triom- 
phe d’Alexandre  sur  Darius,  à travers  les 
symboles  qui  les  Cguroient  l’un  et  Pautre  ; 
étoit  aussi  clairement  énoncé,  que  l’étoit 
]e  partage  de  l’empire  du  roi  de  Macé-r 
doine  entre  ses  successeurs  (2). 

Il  est  aisé  de  concevoir  l’impression  que 
firent  sur  le  monarque  des  prédictions  si 
claires  dans  Daniel,  si  détaillées,  et  qui 

l'IJM.'  l>  ..■4—  , 

(i)  Dan.  c.  n , ÿ.  20,  ai , 22  ; c.  iv,  i4#. 

I (a)  Dan.  c.  viii,  ÿ,  3,  4,  5,  6‘  et  7 ; ao, 

; et  c,  XI,  1 , 2 , 3,  4. 

Sur  ces  diverses  prc^héties,  dont  il  est  ici 
question,  voyez  ci-dessus,  tom,  IV,  pag.  53fi 
et  suivantes,  5g2  et  la  suite. 
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Tout  jusqu’à  marquer  que  ce  prince  mourra 
sans  laisser  personne  de  sa  famille  qui  suc- 
cède à son  vaste  empire,  et  que  quatre  de 
ses  généraux  le  partageront  entr’eux.  On 
peut  juger  surtout  de  la  joie  qu’il  ressentit 
de  voir  manifestées  d’une 'manièi'e  si  pré- 
cise, sa  force,  sa  puissance,  l’entier  succès 
que  le  Tout-puissant,  le  souverain  mot  eu  r^ 
l’arbitre  suprême  des  événemens,  réser-^ 
voit  à ses  armes,  et  la  chute  de  l’empire 
des  Perses.  Le  lendemain,  il  fit  assembler 
tout  le  peuple,  et  ordonna  aux  Juifs  de 
lui  déclarer  quelles  grâces  ils  désiroient  re^ 
* cevoir  de  lui.  Le  grand-prêtre  lui  répondit 
qu’ils  le  supplioient  de  leur  permettre  de 
vivre  selon  les  lois  de  leurs  pères,  et  ^de 
les  exempter  en  la  septième  aiinée  du  tri- 
but ordinaire.  C’est  qu’en  effet  il  leur  étolt 
défendu,  cette  annéelà , d’ensemencer  leur* 
terres.  Alexandre  le  leur  accorda , et  le 
pontife  le  priant  d’agréer  aussi  que  les  Juifs 
4|ui  étoieut  dans  Bal)ylone  et  dans  la  Mé- 
die  pussent  vivre  également  selon  leurs 
lois,  il  y consentit  avec  bonté,  et  dit  que 
si  quelques -ims  vouloient  servir  dans  scs 
années,  il  leur  permettoit  de  s’y  confor- 
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mer  à leur  religion  et  d’y  observer  toutes 
leurs  coutumes 5 sur  quoi,  plusieurs  s’en- 
rôlèrent (i).. 

A peine  ëtoit-il  sorti  de  Jérusalem,  que; 
les  Samaritains,  voyant  la  manière  favo- 
l'able  dont  il  avoit  traité  les  Juifs,  et  se 
flattant  d’obtenir  les  mêmes  grâces,  et  de 
plus  grandes  encore,  en  considération  de 
la  prompte  obéissance  qu’ils  lui  a voient  mar- 


(i)  On  peut  consulter,  sur  le  voyage  d’Ale- 
xandre à Jérusalem,  ce  qu’en  a dit  M.  le  ba- 
ron de  Sainte-Croix  dans  son  Examen  critique 
des  anciens  historiens  d’ Alexandre~le-  Grand j. 
seconde  édition,  vol.  in-4°.  Cet  illustre  et  res- 
pectable académicien,  plus  ami,  comme  le 
sont  tous  les  vrais  savans , de  la  vérité  que  de 
ses  propres  opinions,  après  s’être  élevé  contre 
le  récit  de  Josephe,  dans  l’édition  précédente, 
en  justifie,  dans  celle-ci,  presque  toutes  lés 
circonstances,  par  des  preuves  bien  plus  frap- 
pantes et  bien  plus  développées  que  celles  dont 
il  s’étoit  servi  d’abord  pour  le  combattre  j fai- 
sant voir  en  même  temps  que  les  plus  forts  ar- 
gumens  de  ceux  qui  s’étoient  inscrits 'en  faux 
contre  l’historien  juif  étoient  appuyés  sur  une 
erreur  chronologique. 
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quée,  et  des  huit  mille  hommes  qu’ils  lui 
avoient  envoyés , allèrent  en  grande  pompe 
le  supplier  d’honorer  aussi  leur  temple  de 
sa  présence,  et  de  leur  remettre,  comme 
aux  Juifs,  la  septiewe  année  des  tribnlsi 
Alexandre  leur  promit  dé  les,  visiter  à son 
retour , étant  pressé  de  se  rendre  en  Egypte^ 
et  leur  demanda  s’ils'  étoient  Juifs,  ajou- 
tant que*  ce  n’étoit  qu'aux  seuls  Juifs  qu’il 
avoit. prétendu  accorder  l’exemptiou  dont 
ils  lui  parloient.' D’après  Fembarras  qu’ils 
mirent  dans  leur  réponse,  il  leur  dit  qu’il 
examineroit  cette  affaire  ajirès  son  expé- 
dition en  Egypte,  et  que  quand  il  en  se- 
mit  particulièrement  insll’uit , il  feroit  ce 
qu’il  croiroit  êti'e  juste j après  quoi,  il  les 
congédia  et  semit  en  marche  pour  Gaza  (1)» 
Eu  arrivant  devant  cette  place,  il  la  trou- 
va pourvue  d'une  forte  garnison , comman- 
dée par  Bétis  , un  des  eunuques  de  Darius. 
Ce  gouverneim , très-brave  et  ttès-fidèle  à 
son  maître,  la  défendit  avec  beaucoup  d« 
vigueur  contre  Alexandre.  11  hdloit  abso- 
lu ment  emporter  cette  ville  pour  entrer  en 


(i)  Joseph.  Aiitiq,  1.  XI , c.  vin. 
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Egypte  5 car  il  n’y  avoit  point  d’autre  pas- 
sage. Ainsi  Alexandre  avoit  été  contraint  de 
l’assiéger,  et  quoique  tout  l’art  militaire  , 
secondé  des  plus  grands  efforts  de  courage, 
fût  employé  à ce  siège,  il  en  coûta  deux  mois 
pour  la  prendre.  Le  dépit  de  s’étre  vu  arrêté 
si  long-temps,  et  deux  blessures  qu’il  y reçut, 
le  portèrent  à traiter  le  commandant , ainsi 
que  tous  les  habitans  et  les  soldats , avec 
une  cruauté  que  rien  n’est  capable  d’excu- 
ser. 11  fit  passer  dix  raille  hommes  au  fil 
de  l’épée  , et  fit  vendi'e  tout  le  reste  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Quand  on 
lui  amena  Bétis,  qui,  tout  couvert  de  bles- 
sures , étoit  tombé  vif  au  pouvoir  des  Ma- 
cédoniens, au  lieu  d’en  user  à son  égard 
comme  sa  valeur  et  sa  fidélité  le  méritoient , 
ce  prince,  qui , autrefois  admiroit  cette 
valeur  jusque  dans  un  ennemi,  transporté, 
dans  cet  instant , d’une  joie  insolente  et 
féroce:  « Tu  ne  mourras  pas  Bétis,  lui 
dit-il , comme  tu  le  désirois  j mais  attends- 
toi  à souffrir  tout  ce  qu’on  peut  inventer 
de  tourmens  contre  un  ennemi  dont  on 
s'est  rendu  maître  ».  Celui-ci  regai’dant  le 
j oi,  non-seulement  sans  effroi,  mais  avec 
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une  noble  fierté,  ne  daigna  pas  répondre 
à ses  menaces,  et  montra  ainsi , que  le 
vaincu  pouvoit  être  j)lus  grand  que  le  vain- 
queur. «Voyez-vous,  dit  alors  Alexandre, 
comme  il  s’obstine  à se  taire  ? A-t-il  fléchi 
le  genou  ? lui  est-il  échappé  un  mot  de 
soumission?  Mais  je  lui  ferai  bien  roiçipre 
le  silencej  et  si  je  n’en  tire  autre  chose, 
jQ  lui  arracherai  du  moins  des  gémisse- 
mens  ».  Enfin  sa  colère , dit  Quinte-Curce , 
se  tourna  en  rage , sa  nouvelle  fortune  com- 
mençant à changer  ses  moeurs,  et  tout  hors 
de  lui-même , il  ordonna  qu’on  passât  des  >, 
courroies  à travers  les  talons  de  Béfis,  et 
qu’étant  attaché  à un  char , il  fût  traîné 
par  des  chevaux  autour  de  la  ville,  se 
faisant  gloire  d’imiter,  par  cette  vengeance, 
Achille  de  qui  il  descendoit,  et  qui , dans- 
Homère  , fit  la  même  chose  à Hector  autour 
des  murs  de  Troie.  Action,  barbare  dans 
l’un  et  dans  l’autre  5 mais  bien  plus  bar- 
bare encore  de  la  part  d’Alexârtdre , puisque 
dans  l’Iliade , ce  n’est  au  moins  qu’un  corps 
déjà  pinvé  de  la  vie  que  traîne  Achille, 
au  lieu  qu’Alexandre  fait  traîner  tout  vi- 
vant le  corps  de  Bélis,  et  cela  parce  qu’il 
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a servi  fidèlement  son  maître,  en  défén- 
(Uuit  avec  courage  une  ville  qu’il  lui  avoit 
couriéc.  «l’idëlitë,  dit  Prideaux  (i),  que  le 
ieiine  conquérant  eût  récompensée , s’il  eût 
pris  pour  règle,  non  les  fictions  d'Homère, 
mais  les  véritables  maximes  de  la  généro- 
sité et  de  la  vertu  ».  Hélas  ! pour  le  dire 
en  p*assant , de  combien  d’autres  maux  et 
d’autres  erreurs , ces  fictions  d’un  poète, 
d’ailleurs  inimitable  par  tant  d'endroits, 
n’ont-elles  pas  été  la  soui'ce  empoisonnée! 
et  ne  seroit-cc  pas  déjà  trop  que  de  lui 
devoir,  en  grande  partie,  tant  de  fausses 
idées  de  grandeur , de  gloire  et  d'hérdisme? 

Ce  foible  de  vouloir  passer  aussi  pour  un 
héros , à la  manière  d’Achillé , et  l’envie 
démesurée  de  faire  aussi  chanter  son  nom 
par  la  postérité,  fut,  dit  encore  l’écrivain 
que  nous  venons  de  citer,  le  véritable  motif 
de  toutes  les  entreprises  d’Alexandre.  Ce 
même  historien  continue,  et  quoique  je 
m’aperçoive  , mon  fils,  que  ces  réjlexions 
rappellent , en  partie,  celles  que  j’ai  déjà 
faites  en  commençant  cette  lettre,  comme 


(i)  Pridcaux,  Histoire  des  Juifs,  1.  Yil.. 
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elles  servent  d’ailleurs  à les  coulirmer, 
et  (Ju’oii  ne  sauroit  trop  s’en  pénétrer 
pour  se  former  des  idées  justes  sur  des" 
crl)jets  si  Jmportans,  je  ne  craindrai  pas^ 
dé  vous  les  remettre  sous  les  yeux.  « A- 
» bien  examiner  cependant  ^ ajoute  Pri- 
»■  deaux,  les  actions  de  ce  monarque , tant' 

» s’eu  faut  que  l’héroïsme  soit  son  carac-' 

)v  tère  , qu’on  ne  sauroit  au  contraire  le 
» regarder  que  comme  le  fléau  desonsiecle.'’ 

» Mais  les  hommes  sont  si  insensés , et  les^ 

« historiens  si  entêtés,  qu’ils  prodiguent 
>>  tout  leur  encens  aux  actions  guerrières, 
au  carnage  et  aux  conquêtes,  et  qu’ils" 
« prennent  pour  leurs  plus  grands  héros^ 

« ceux'qui  ont  excellé  à désoler  l’univers. 

>>  Dans  une  cause  juste,  et  quand  il  s’agit  d^  ’ 
«défendre  sa  pati’ie  injustement  attaquée.  • 
«'les  actions  de  bravoure  sont  sans  doute  ' 
» dignes  de  louanges;  hors  de-là,  les  vic- 
>)  toires  et  les  conquêtes,  ne  sont  dans  le 
>>  fond  que  des  meurtres  et' des  rapines; 

)>  et  plus  on  en  fait,  plus  oïi  mérite  d’être  ' 
>)  détesté  comme  lé  plus  grand  ennemi  du 
« genre  humain.  Les  vrais,  les  seuls  vrais>‘ 
/!  héros,  sont  ceux  qui  font  le  plus  de  biont^ 
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>)  aux  hommes , en  procurant  leur  paix  et 
» leur  bonheur.  Ceux  qui  les  oppriment  par 
h la  désolation  des  provinces,  par  l’embrâ- 
» sement  des  villes,  et  par  les  autres  calami- 
» tés  qui  accompagnent  la  guerre,  ne  sont 
» que  des  fléaux  de  Dieu , des  Attila  de  leur 
))  siècle;  fléaux  que  Dieu  n’envoie  dans  le 
5)  monde  que  pour  le  punir  ». 

Dès  qti’AIexandre  eut  mis  fin  au  siège  de 
Gaza  , il  y laissa  une  garnison , et  tourna 

r 

ses  armes  du  coté  de  l’Kgypte.  En  sept  jours 
de  marche,  il  airiva  devant  Peluse.  Les 

f 

Egyptiens,  dont  les  dieux  et  les  hommes 
av oient  été  traités  indignement  par  les  Per- 
ses, le  réçurent  comme  leur  libérateur. 
Memphis  lui  ouvrit  ses  trésors.  - Après  y 
avoir  réglé  toutes  clioses , sans  rien  chan- 
ger aux  anciens  usages  du  pays  , il  résolut 
d’aller  visiter  le  temple  de  Jupiter-Ammon. 
Ce  temple  étoit  situé  au  milieu  des  déserts 
brùlans  et  sabloneux  de  la  Lybie^  à douze 
journées  de  Memphis.  Cham,  filsdeNoé, 
commença , après  le  déluge  , à peupler 
l’Egypte  et  la  Lybie;  et  lorsque  l’idolutrie 
s’introduisit  dans  le  monde  , quelque  temps 
après  , il  fut  la  grande  divinité  de  ces  depx 
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pays  où  sa  postérité  étoit  demeurée.  Ou  lui 
bâtit  un  temple  au  milieu  des  déserts, 
dans  un  espace  de  bonne  terre,  d’envi- 
ron deux  lieues  de  large,  où  croissoient 
des  arbres , et  qui  faisoit  comme  une  es- 
pèce d’île  dans  une  mer  de  sables.  C’ast 
lui  que  les  Gi'ecs  appeloient  Jupiter , et  les 
Egyptiens  Amman,  De-là  vient  que  la  ville 

t 

d'Egypte  que  l’Ecriture  appelle  No-Am- 
mon , la  ville  de  Cham  ou  d’Ammon , le 
même  encore  que  Ham  ou  Hammon,  étoit 
nommée  par  les  Grecsj  Diospolis  ou  la  ville 
de  Jupiter.  Dans  la  suite  on  joignit  ces  deux 
noms , et  on  appela  le  dieu , J upiter- Am- 
man, 

Tel  étoit , après  tout , l’objet  du  voyage 
qu’ Alexandre  seproposoit  de  faire.  Voyant 
dans  Homère,  et  dans  les  divers  auteurs 
fabuleux  d^  anciens,  que  la  plupart  de 
leurs  héros  étoient  supposés  avoir  reçu  le 
jour  de  quelque  divinité,  et  s’étant  mis 
dans  la  tête  de  passer  aus^i  pouv  un  héros , 
il  voulut , par  la  même  raison , avoir  un 
dieu  pour  père.  Il  choisit  pour  cela  Jupiter- 
Ainmon , et  commença  par  envoyer  cor- 
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rompre  les  prêtres , et  les  instruire  du  rôle^ 
qu’ils  auroient  à jouer. 

Rien  n’êtoit  plus  dangereux  que  le  voya- 
ge qu’il  méditoit , et  à dire  vrai,  toutes  sc& 
au  1res  entreprises  n’étoient  guère  plus  sa- 
ges que  celle-ci.  C’est  une  suite , dit  Pri- 
deaux,  d’actions  hardies , périlleuses  et  té- 
méraires , où  il  devoit  naturellement  périr,: 
s’il  n’eût  été  conservé  comme  par  miracle, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt , pour 
produire  dans  le  monde  les  événemens  aux- 
quels il  étoit  destiné.  * 

S’étant  mis  en  chemin  avec  son  armée, 

‘ et  de  Memphis  descendant  le  long  du  Nil 
jusqu’à  la  mer,  il  la  côtoya.  Dans  sa  route, 
après  avoh' passé  Canope , il  remarqua  sur 
la  côte,  vis-à-vis  de,l’île  de  Pharos,  un- 
endroit  qui  lui  parut  tout-àrfait  propre  à 
bâtir  une  ville.  Il  en  dressa  lui-même  le 
plan  , et  désigna  les  lieux  où  dévoient  être 
les  temples  et  les  places  publiques.  11  ap- 
pela cette  ville  de  son  nom  Alexandrie , 
et  elle  devint  la  capitale  du  royaume.  Son 
port,  qui  étoit  des  plus  commodes",  ayant 
la  Méditerranée  d’un  côté , le  Nil  et  la 
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mer  Rouge  dans  le  voisinagé^,  y attira  le 
commerce^du  levant  et  du  couchant,  et  la 
rendit  eu  fort  peu  de  temps  une  des  villes 
les  plus  florissantes  du  monde.  Mais  dans  les 
derniers  siècles , le  commerce  ayant  pris  un 
autre  cours,  depuis  qu’on  a trouvé  le  che- 
min des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, cette  ville,  autrefois  si  riche  et  si* 
puissante,  n’est  plus  qu’un  pauvre  village,^ 
que  les  Turcs  appellent  encore  Scanderia, 
et  n’a  plus  rien  de  remarqualde  que  les  rui- 
nes de  sa  grandeur  passée. 

Les  deux  prernièï’es  journées  du  voyage 
qu’Alexandre  avoit  entrepris,  furent  sup- 
jiortahles  pour  ses  soldats , parce  qu’ils  n’é- 
toient  point  encore  entrés  dans  les -vastes  et 
affreuses  solitudes  qui  alioient  bientôt  s’of- 
li'ir  sur  leur  passage^  mais  quand  ils  se  vi- 

I ent  dans  de  vastes  campagnes  couvertes  de 
sable  à une  hauteur  excessive,  la  frayeur 
les  saisit.  Enfermés  comme  dans  une  mer, 
ils  jetoient  au  loin  leurs  regards,  cher- 
chant à déca>u.vrir  quelqu’endroit  habité. 

II  n’y  paroissoit  pas  un  arlire,  ni  la  moin- 
dre marque  de  terre  cultivée.  Pour  sur- 
croît de  malheur,  l’eau  même  qu’on  por- 
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toit  sur  des  chameaux , dans  des  peaux  de' 
bouc,  avoit  manqué,  et  il  n’y  en  avoil  pas 
une  goutte  dans  tout  ce  terrain  sabloneux. 
Us  étoient  donc  réduits  à mourir  de  soif, 
sans  parler  du  danger  d'étre  ensevelis  sous* 
les  montagnes  de  sïible  que  le  vent  y élève 
quelquefois,  et  qui,  plus  anciennement, 
firent  périr  cinquante  mille  hommes  de 
l’armée  de  Carabyse.  Tout  étoit  si  brûlé, 
et  l’air  si  ardent,  qu’on  avoit  peine  à reè- 
j)irer,. lorsque,  par  l’efï'et  de  cette  provi- 
dence toute  particulière  du  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  avoit  dicté,  si  long-temps  aupa- 
ravant, ses  oracles  relativement  à Alexan- 
dre, et  qui  voulüit  accomplir  le  dessein 
formé  de  tout  temps  dans  sa  sagesse , de 
détruire,  par  les  armes  de  ce  conquérant, 
l’empire  des  Perses,  afin  de  réunir  un  jour 
pi’esque  tous  les  peuples  sous  celui  des  Ro- 
mains, le  ciel  se  couvrit  tout -à- coup  de 
nuages  épais,  qui  cachèrent  le  soleil;  ce  qui 
fut  déjà  un  grand  soulagement  pour  l’ar- 
mée, quoiqu’elle  manquât  encore  d’eau. 
Mais  l’orage  ayant  crevé  par  une  pluie  abon- 
dante, chacun  fit  sa  provision;  et  il  y eut 
des  soldats  si  pressés  dé  la  soif,  que  tenant 
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leur  bouche  ouverte,  ils  recevoient  l’eau 
à mesure  qu’elle  tomboit* 

Arrivé  au  temple,  Alexandre  y reçut  la 
déclaration  formelle  qu’il  ëtoit  fils  de  Ju- 
piter, qui,  sous  la  figure  d’un  serpent, 
l’a  voit  engendré  de  sa  jnère  Olympias,  et 
il  revint  en  ü’iomphe  avec  ce  nouveau  ti- 
tre, persuadé  aussi,  par  la  promesse  flat- 
teuse du  plus  ancien  des  prêtres,  que  son 
père  lui  destinoit  l’empir-e  du  monde  en- 
tier. Depuis  ce  temps -là,  dans  toutes  ses 
lettres,  dans  tous  ses  ordres  et  ses  décrets, 
il  u,e  prit  plus  d’autre  qualité  que  celle-ci; 
Alexandre,  roi  , fils  de  Jupiter-Am- 
MON.  Sur  quoi,  Olympias  lui  fit  en  peu  de 
mots  une  remontrance  bien  spirituelle , en 
lui  écrivant  qu’il  cessât  de  la  brouiller  avec 
Junon. 

Pendant  qu’il  se  repaissoit  de  ces  chimè- 
res, tout  le  monde  se  moquoit  de  lui  en 
secret.  Quelques-uns  le  firent  plus  à dé- 
couvert. Mais  la  manière  cruelle  dont  il  les 
traita , força  les  autres  à se  taire.  Non  con- 
tent de  vouloir  passer  pour  le  fils  d’un  dieu , 
et  de  se  le  persuader  autant  qu’il  le  pou- 
voit , sa  prospérité  l’enivra  au  point  de  vou- 


loir  passer  pour  un  dieu  lui-même,  jus-^ 
qu’au  moment  où  la  mort  l’égala  au  resté 
des  mortels. 

. . A son  retour  dû  temple  de  iupitèr-Am- 
mpn,  il  visita  sa  nouvelle  ville  j et  pour- 
vut aux  moyens  dç  la  peupler,  en  y in- 
vitant, sous  des  conditions  favorables,  des 
iiabitans  de  plusieurs. endroits.  Il  y atti- 
ra, en  particulier,  un  grand  nombre  de 
Juifs  (i)  , nonTseulement  par  les  privilèges 
qu’il  leur  avoit  accordés  par  rapport  à 
leur  religion  et  à leur  culte,  mais  en  leS' 
mettant  d’ailleurs  sur  le  même  pied  que  les 
JWacédoniens  qui  s’y  fixèrent.  Ded à il  s’en 
alla  passer  l’hiver  à Memphis.  Pendant  le 
séjour  qu’il  y fit,  il  partagea  le  pays  en 
départemens,  dans  chacun  desquels,  ne 
confiant  pour  le  militaire  l’autorité  qu’à 
des  Macédoniens  , il  établit  un  lieutenant 
de  roi  qui  ne  recevoit  des  ordres  que  de 
lui-même,  ne  croyant  pas  qu’il  fût  à pro- 
pos de  confier  le  commandement  général 
de  toutes  ses  troupes  à une  seule  personne, 
dans  un  pays  si  grand  et  si  peuplé.  Quant 


(i)  Joseph.. conlr.  Ap.  cl  de  Bell.  Jud.  il.. 
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au  gouvernement  civil,  il  le  remit  tout  en- 
tier entre  les  mains  d’un  égyptien  ; car 
voulant  que  l’Egypte  fût  régie  selon  ses 
anciennes  lois  et  coutumes,  il  jugea  qu’un, 
naturel  du  pays,  qui  en.  étoit  bien  instruit, 
seroit  plus  propre  à cet  emploi  qu’un  étran- 
ger, quel  qu’il  fût.. 

Vers  le  pi'iTltemps,  il  se  mit  en  marche 
pour  aller  en  Orient  chercher  Darius.  Etant 
arrivé  àThapsaque,  il  y passa  l’Euphrate 
sur  un  pont,  et  poursuivit  sa  route  vers 
le  Tigre,  où  il  espéroit  trouver  l’ennemi. 
Le  passage  de  ce  fleuve«étant  très-diflQcile, 
surtout  à cause  de  son  extrême  rapidité, 
son  armée  eût  pu  aisément  être  taillée  en 
pièces  au  moment  d’ahorder , s’il  se  fût 
trouvé  sur  le  rivage  quelqu’un  pour  lui 
résister.  Mais  par  une  suite  de  ce  bonheur 
étrange  qui  l’accompagnoit  dans  toutes  ses , 
entreprises,  et  qui  sembloit  justifier  sa  té- 
mérité, Mazée,  que  le  roi  de  Perse  a voit 
envoyé  au-devant  de  lui  avec  six  mille 
hommes,  ne  s’étoit  pas  pressé  d’arriver, 
et  il  traversa' le  Tigre  à la  tête  de  son  in-- 
fimterie,  non  sans  beaucoup  de  peine,  mais 
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sans  la  moindre  opposition  de  la  part  des 
ennemis* 

Darius  a voit  fait  proposer  de  nouvelles 
conditions  de  paix  à Alexandre  ; mais  des 
lettres  qu’on  avoit  interceptées,  et  dans 
lesquelles,  par  une  conduite  aussi  remplie 
de  lâcheté  que  de  noirceur  et  plusieurs  fois 
réitérée,  il  sollicitoil  les  soldats  grecs  à tuer 
le  roi  ou  k le  trahir,  n’étoient  guère  pro- 
pres à le  lui  rendre  favorable.  Aussi  ré- 
pondit-il à ses  envoyés  qu’il  étoit  résolu  à 
le  poursuivre  à toute  outrance,  non  plus 
comme  un  ennemi  mais  comme  un  em- 
poisonneur et  un  assassin.  Il  a bonne  grâce , 
ajouta-t-il,  de  m’offrir  tout  Ceque  j’âi  déjà 
entre  les  mains.  S’ü  sé  cKrtitentoit  d’être  le 
second  après  moi , sans  vouloir  aller  de  pair, 
peut-être  l’éeouterois-je.  Dites- lui  que  le 
monde  ne  peut  souffrir  ni  deux  soleils  ni 
deux  maîtres  : qu’ainsi , il  choisisse,  ou  d© 
se  rendre  aujourd’hui , ou  de  combattre  de- 
main ; et  qu’il  ne  se  promette  pas  un  meil- 
leur succès  que  par  le  passé. 

Quel  langage  cependant  ! %e  monde  ne 
peut  souffrir  ni  deux  soleils  ni  deux  niai- 
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très:  tant  tT enflure,  tant  d’orgueil,  furent- 
ils  jamais  de  la  grandeur  ! 

Darius  voyant  qu’il  ne  lui  restoit  plus 
aucun  espoir  d’accommodement,  tel' qu’il 
auroit  pu  le  désirer,  avoit  rassemblé  une 
armée  , presque  de  moitié , dit  Quinte- 
Curce , plus  nombreuse  que  ne  l’étoit  celle 
qu’il  commandoit  en  Cilicie.  L’armée  d’A- 
lexandre ne  se  montant  au  plus  qu’à'cin- 
quaute  mille  hommes  , dont  sept  à huit 
mille  étoient  de  cavalerie,  les  troupes  per- 
sannes  dévoient  aller  à cinq  cent  mille  en- 
viron , si  l’on  s’en  tient  à ce  que  leur  disoit 
Darius , pour  accroître  leur  confiance,, 
qu’en  faisant  un  calcul  exact , on  troiive- 
roit  que  dix  de  ses  soldats  avoient  à peine 
un  macédonien  à combattre  (i).  Ce  mo- 
narque les  mena  du  côté  de  Ninive.  Ale- 
xandre l’y  suivit,  et  le  joignit  à Gauga- 
mèlo , petit  village  de  l’Assyrie. 

Ce  fut  là  que  se  donna  la  fameuse  ba- 
taille d’Arbelles,  qui  prit  sou  nom  de  la  ville 
la  plus  prochaine,  et  qui  eut  lieu  dans  le 
meme  mois  d’octobre,  où  s’étoit  donnée, 


(i)  Justin.  1.  XI,  c,  xuu 
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xleux  ans  auparavant,  celle  d’issus.  Quoi- 
que disputée  avec  plus  d’opiniâtreté,  elle 
•se  termina  égalemexit  par  la  défaite  et  la 
fuite  de  Darius , que  le  grand  nombre  de 
•ses  soldats,  de  ses  éléplians,  et  de  ses  clia-  • 
riots  armés  de  faux  tranchantes , ne  put 
•défendre  mieux  que  la  première  fois,  con- 
tre l’habileté,  la  valeur  et  la  fortune  de  son 
ennemi.  Elle  fit  plus  d’ailleurs , en  ce  qu’elle 
décida  du  sort  de  l’empire  des  Perses,  qui 
passa  bientôt  sous  la  domination  du  vain- 
queur, devant  lequel  tout  fut  contraint  de  - 
plie^.  Ainsi  s’accomplit  entièrement , com- 
jne  l’observe  Prideaux,  ce  qui  avoit  été 
prédil , à cet  égaid , par  le  prophète  Da- 
iiiel  (1). 

Le  premier  soin  d’Alexandre,  après  sa 
Tictoire,  fut  d’en  rendre  grâces  aux  dieux 
par  de  pompeux  sacrifices;  après  quoi,  il  , 
récompensa  magnifiquement  tous  ceux  qui 
s’étoient  distingués.  Mais  se  piquant  Surtout 
de  reconnoissance  envers  les  Grecs  qui  l’a- 
■=Voient  nommé.généralissirae  contre  les  Per- 


(1)  Dan.  c.  vm,  , 20,  21  *,  c.  xi,  1^.  1 ; 
2,  3';  et  voyez  ci-dessus , pag.  244. 
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ses,  il  ordonna  que  lout  ce  qu’il  y a voit  de 
souverainetés  formées  par  autant  de  tyrans 
dans  la  Grèce,  seroient  abolies,  et  que  les 
villes  seroient  remises  en  liberté.  11  écrivit 
eu  particulier  aux  Platéens  qu’il  vouloit 
que  leur  .ville  fût  rétablie,  en  considération 
du  zèle  que  leurs  ancêtres  avoienl  témoigné 
pour  la  défense  de  la  liberté  commune. 

Tandis  qu’ Alexandre  se  montroit  si  zélé 
pour  la  liberté  de  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  il  y on  avoit  cependant  parmi  eux , 
qui  craignant,  par-dessus  tout,  que  Tac»- 
croissement  de  son  pouvoir  ne  la  leur  fît 
perdre , se  liguoient  contre  lui  pour  la  con- 
server, remplis  d’ailleurs  de  la  vaine  con- 
fiance que  Darius  étoit  encore  assez  puis- 
sant pour  se  relever  de  sa  chute.  La  plupart 
des  villes  du  Péloponnèse,  et  d’autres  can- 
tons de  la  Grèce,  entrèrent  dans  cette  con- 
fédération, et  enrôlant  la  fleur  do  leur  jeur- 
nfesse,  elles  levèrent  toutes  ensemble  une 
armée , qui  alloit  au  moins  À vingt  mille 
hommes  de  pied  et  à deux  mille  chevaux. 
Les  Athéniens,  pour  qui  le  roi  de  Macé- 
doine avoit  eu  les  plus  grands  égards , n’<Mi- 
trèrent  pas  dans  ce  ..complot.  Mais  les  L«b- 
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cédémonienss’étoieut  mis  à la  tête  de  celte 
espèce  de  conjuration,  sous  le  commande- 
ment de  leur  roi  Agis,  et  sembloient  s’être 
chargés  du  salut  public.  Dès  qu’Antipater , 
à qui  Alexandre  avoit  confié  le  gouverne- 
ment de  la  Macédoine , sut  que  les  Grecs 
s’étoient  assemblés  en  si  grand  nombre,  il 
mena  toutes  ses  troupes  dans  le  Pélopon- 
nèse ; et  prenant  encore  des  soldats  chez 
les  Grecs  demeurés  fidèles  aux  Macédo- 
niens, il  forma  une  armée  qui  ne  montoit 
pas  à moins  de  quarante  mille  hommes.  Il 
y eut  bientôt  une  action  très-vive,  où  fut  tué 
le  roi  Agis,  et  où  les  Lacédémoniens  soutin- 
rent encore  très-courageusement,  après  sa 
mort,  le  combat,  malgré  tout  l’avantage 
que  leurs  ennemis  avoient  sur  eux.’Maia 
enfin  leurs  alliés  ayant  reculé  les  premiers,’ 
ils  cédèrent  eux-mêmes  la  victoire,  et  s’eu 
revinrent  à Sparte.  Ils  perdirent,  dans  cetto 
bataille,  plus  de  cinq  mille  trois  cents  horh- 
mes,  tant  alliés  que  Spartiates.  Antipater  y 
laissa  aussi , selon  le  rapport  de  Diodore  do 
Sicile,  trois  mille  cinq  cents  des  siens;  et 
du  moins,  selon  Quinle-Curce , qui  ne  fait 
monter  la  perle  des  Macédoniens  qu’à  trois 

cents 
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' cents  hommes  seulement,  à peine  un  seul 
rentra-t-il  dans  le  camp  sans  blessure  (i). 

Pour  en  revenir  aux  afl’aires  d’Asie,  Da- 
rius, après  sa  dernière  défaite,  peu  accom- 
pagné dans  sa  fuite,  avoit  tiré  vers  le  Ly- 
cus,  et  quand  il  l’eut  passé,  il  délibéra  s’il 
romproit  le  pont,  parce  qu’oii  lui  faisoit 
entendre  que  rennemi  alloit  le  suivre  de 
jjrès;  mais  voyant  que  tant  de  milliers  de 
soldats,  qui  n’avoient  pas  encore  gagné  le 
lleuve,  seroient  la  proie  de  l’ennemi  si  le 
pont  étoit  coupé,  il  résolut  de  le  laisser 
subsister,  et  dit  en  partant,  <pril  aimoit 
mieux  donner  ce  passage  à ceux  qui  étoient 
à sa  pom’suile,  que  de  l’oter  à ceux  qui  se 
sauvoient.  Il  se  rendit  à Arbelles  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  et  ne  faisant  presque  qu’y 
passer , il  entra  dans  la  Médie.  Alexandre , 
qui  marchoit  sur  ses  traces,  n'arrlva  de- 
vant cette  ville  que  lorsque  le  roi  de  Perse 

en  étoit  déjà  éloigné.  Elle  lui  fut  livrée  dès 
^ r :t 

(i)  Quiat.-Curt.  1.  IV,  c.  vi-xv,  et  l.  VI, 
c.  1.  Diod.  1.  XVll , pag.  525-538. . Arrian. 
1.  Il , c.  XXVI,  xxvn  ; 1.  lli , c.  i-xv.  Plut,  in 
Alex.  Justiu.  1.  XI,  c.  xi-xiv. 

10.  M 
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qu'il  s’y  présenta  ; et  après  avoir,  donné 
quelques  jours  de  repos  à son  armée,  il  la 
menu  à Buhylone,  dont  les  portes  lui  fu- 
rent ouvertes  aussitôt,  ainsi  que  do  la  cita- 
delle. Quinte -Curce  parle  au  long  de  la 
magiiillcence  de  cette  ville,  traversée  par 
ri'iuplirate,  do  la  haute  et  large  muraille 
(jui  eu  formoit  l’enceinte,  et  qui  étoit  Jaite 
de  briques  et  cimentée  de  bitume,  de  sa  for- 
teresse sur  laquelle  étoient  placés , au  ni- 
veau du  faîte  des  murailles,  ces  jardins  sus- 
pendus et  agréablement  ombragés  par  des 
arbres  prodigieux  en  force  et  en  grandeur, 
et  dont  la  plupart  étoient  aussi  riches  en 
fruits  qu’ils  eussent  pu  l'ètre  dans  leur  sol 
natal,  des  mœurs  enfin  non-seulement  vo- 
luptueuses, mais  di^olues  de  ses  habitans^ 
chez  lesquels  les  femmes , meme  les  plus 
qualifiées,  avoient  perdu  toute  pudeur.’  ‘ 
Après  avoir  passé  plus  d’un  mois  à Ba-. 
bylouc,  séjour  bien  capable  d’alFoiblir  et 
troupes  par  la  débauche,  si 
elles  p’eussent  été  fortifiées  et  renouvelées 

i J ' 

en  .partie,  a la  faveur  dos  recrues  qu’on  lui 
amenoit  de  temps  en  temps,  il  se  rendit 
à Suse,  que  le  gouverneur  remit  entre  ses 
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mains , et  où  il  laissa  la  mère  do  Darius  et 
ses  enfans.  A ti’avers  mille  dangera,  et  avec 
des  peines  incroyables,  soit  par  la  difficulté 
des  passages,  surtout  des  gorges  appelées  le 
Pas  de  Suse , soit  par  la  résistance  qu’on 
lui  opposa , iLarriva  eiifm  à Persépolis , qu'il 
trouva  sans  défense. 

Avant  qu'il  y eulrât,  il  s’oUrit  à ses  yeux 
un  spectacle  bien  affreux, 'si  l’on  a plus 
égard  au  témoignage  précis  de  Diodore, 
xle  Quinte-Curcc , de  Justin,  qu’au  silence 
diArrien  et  de  Plutarque,  lesquels  no  di- 
sent rien  de  ce  fait , ni  de  ces  coutumes  bar- 
bares des  Pemes,  par  rapport  à leurs  cap- 
tifs : environ  huit  cents  prisonniers  grecs, 
Quinte-Çurce  qui  en  nomme  quelques-uns, 
et  qui  rassemble  les  moindres  détails,  en 
fait  monter  le  nombre  jusqu’à  quatre  mille, 
vinrent  tous  ensemble  prier  le  roi  de  les 
affranchir  , comme  il  avoit  affranchi  la 
Grèce,  de  la  tyrannie  de  leurs  ennemis.  Les 
Perses,  pour  leur  faire  porter  la  peine  et 
la  honte  de  leur  captivité,  les  avoient  nu> 
tilés  eu  différentes  parties  du  coiqjs,  le  nez, 
les  oreilles,  les  pieds,  les  mains,  à l’ex- 
ception de  ceux  qui  avoient  appris  quel- 

M 2 
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que  art  ou  quelque  métier , auxquels  du 
moins  on  avoit  laissé  les  membres  néces- 
saires pour  exercer  cet  art  ou  cette  pro- 
fession. 11  n’y  eut  personne,  à commencer 
par  le  monarque,  à qui  l’aspect  de  tous 
ces  malheureux  n’arrachât  des  larmes.  Il 
leur  offrit  de  les  renvoyer  dans  leur  pays  : 
mais  la  plupart  aimèrent  mieux  prendre 
des  terres  qu’il  leur  donna , que  d’aller  re- 
trouver leur  famille,  à qui  ilà  craignoient, 
vu  leur  figure  hideuse,  de  causer  plus 
d’horreur  qu’ils  ne  pourroient  lui  faire  de 
plaisir. 

Après  les  actes  les  plus  naturels  d’hu- 
manité à leur  égard,  il  autorisa  les  plus 
grandes  cruautés  envers  les  habitans  de 
Persépolis , la  capitale  de  l’empire  des  Per- 
ses, et  la  résidence  de  ses  anciens  rois. 
Ayant  convoqué  les  principaux  chefs  de 
son  armée,  il  leur  repi’ésenta  qu’aucune 
ville  n’avoit  été  plus  fatale  aux  Grecs;  que 
c’étoit  de  son  sein  qu’étoient  sortis  ces  dé- 
luges de  soldats  qui  leur  avoient  causé  tant 
- Je  maux  ; que  c’étoîl  de-là  que  Darius,  fils 
d’Hystaspe,  et  ensuite  Xerxès,  étoient  par- 
tis pour  la  plus  détestable  guerre  qui  eût 
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désolé  l’Europe;  qu'il  falloit  venger  sur  elle 
les  mânes  de  leurs  ancêtres.  Y étant  entré 
sans  délai,  ses  troupes,  abandonnées  à el-^ 
* les-mèmes^  au  milieu  d’une  ville  la  plus 
opulente  qu’il  y eût  au  monde,  portèrent 
en  tous  lieux  la  désolation.  Non  contentas 
de  piller  les  richesses  en  tout  genre:,  qui 
s’y  trouvoient  accumulées  depuis  des  siè- 
cles, et  n’étant  obligées  de  respecter  que 
^ le  palais  des  l'oIs  où  l’on  gardoit  leur  tré- 
sor , elles  se  livrèrent  à tous  les  excès  de 
la  violence  et  de  la  barbarie , jusqu’à  ce 

qu’enfin  le  monarque  eût  fait  défense  d’at- 

» 

tenter  à la  pudicité  des  femmes,  et  de  les 
dépouiller  de'  leurs  orneraens.  11  se  ren- 
contra, dans  le  seul  trésor,  jusqu’à  cent 
vingt  raille  talens  ( 1 ) ; et  Alexandre  les 
ayant  destinés  aux  frais  de  la  guerre,  üt 
venir  de  Babylone  et  de  Suso  des  chameaux 
et  d’autres  bêtes  de  charge  pour  les  em- 
porter. 

Alexandre  passa  une  gi’ande  partie  de 

(1)  Six  cent  quaranle-biiit  millions,  en  éva- 
luant le  talent  altique  comme  l’a  fait  M.  l’abbé 
Barlheleniî. 
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l’hiver  à Persépolis,  où  il  se  livra  sa)is  me- 
snre  à la  joie  et  aux  festins.  Dans  tin  Je 
ces  repas,  où  étoient  admises  des  courti- 
sanes, Thaïs,  qui'ëlodt  d’Athènes,  échauf- 
fée par  les  vapeurs  du  vin , ainsi  que  tous 
les  convives  et  le  roi  lui-même,  s’avisa  de 
lui  proposer  comme  un  sujet  de  triomphe 
et  un  des  plus  sûrs  moyens  de  se  concilier 
la  bienveillance  de  tons  les  Grecs,  de  met- 
tre le  feu  aü  palais.  Tout  le  monde  ap- 
plaudit. Alexandre  prend  un  flambeau  j 
chacun  suit  son  exemple;  et  sur  ses  pas, 
sur  ceux  d’une  prostituée,  on  marche  à 
cet  exploit  avec  des  cris  d’allégresse , et 
on  porte  l’incendie  dans  co  superbe  édi- 
fice, dont  il  n’y  eut  cependant,  au  rap- 
port de  Plutarque,  qu'une  partie  de  brû- 
lée, Alexandre  s’en  étant  repenti  sur  l’heure 
même,  et  ayant  fait  éteindre  le  feu,  qui 
avoit  déjà  fait  as:ez  de  ravages. 

Parmi  toutes  ces  extravagances,  il  lui 
échappoit  quelquefois  des  traits  qui  nais- 
soient  de  la  bonté  naturelle  de  son  carac- 
tère. Sa  mère  Olympias,  instruite  de  ses 
libéralités  et  de  ses  profusions  à l’égard  de 
scs  amis  et  de  ses  courtisans,  lui'écrivoit 
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de  lemps’en  temps  pour  l’engager  à y mol- 
Ire  des  bornes.  Il  tenoit  toutes  ses  lettres 
fort  secrètes.  Un  jour  s’apercevant  qu’E- 
pliestion  en  lisoit  une  avec  lui  par-ddssus 
son  épaule , il  ne  l’empêcha  pas  de  conti- 
nuer; mais  tirant  seulement  son  anneau  de 
son  doigt,  il  en  mit  le  cacliet  sur  la  bou- 
che de  son  favori.  Une  autre  fois,  ayant 
reçu  une  dépêche  d’Antipater,  qui  lui  fai- 
soit  de  vives  plaintes  d’Olympias,  qui  eût 
bien  voulu  se  mêler  des  aflaires  du  gou- 
vernement, ce  qu’ Alexandre,  vu  son  hu- 
meur dilllc^le  etimpérieu*5,  étoit  Uopsago 

I 

pour  lui  permettre,  il  se  contenta  de  dire; 
« Antipater  ignore  qu’une  seule  larme. d’une 
mère.efface  di  x mille  lettres  comme  celle-là» . 

Ce  général  rendoil  au  reste  de  très-grands 
services  à son  maître,  qui  reçut,  par  la 
suite,  l’agréable  nouvelle  que  tous  les  trou- 
bles de  la  Grèce  étoient  appatsés,  et  qu’Au- 
tipater  ayant  réduit  les  Lacédémoniens  au 
point  de  se  voir  forcés  dîncceptcr  les  pro- 
positions de  paix  qu’il  lui  plairoit  de  leur 
dicter,  il  n'avoit  voulu,  toutefois,  pour 
faire  honneur  à son  souverain,  prêter  l’o- 
reille à aucun  accommodement,  qu'à  con- 
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dilloii  c|ue  des  dt'putés  se  rendroient,  de 
Jenr  part,  en  Asie,  pour  demander  pardon 
à Alexandre  et  implorer  sa  clémence.  De 
pareils  services  no  pouvoient  que  lui  con- 
cilier, de  plus  en  plus,  la  bienveillance  du 
monarque , qui  n’avoit  pas  encore  appris 
à regarder  d’un  œil  de  déliance  ceux  qui 
lui  avoient  rendu  de  ces  services  signalés, 
et  dont  les  talens  avoient  quelque  chose  de 
trop  distingué.  Il  laissa  néanmoins  échap- 
per quelques  mots  qui  dévoiloient  assez  le 
dépit  qu’il  ressentoit  que  les  Spartiates  eus- 
sent été  vaincus  par  un  autre  que  par  lui  (1)  ; 
ét  c’est,  en  grande  partie,  ce  qu’Antipater 
avoit  cherché  à prévenir , en  prenant  tant 
de  précautions  pour  ménager  cet  esprit  si 
jaloux  en  fait  de  gloire  et  de  succès  écla- 
tans. 

Dès  que  la  saison  le  lui  permit,  Alexan- 
dre résolut  de  poursuivre  Darius,  et  passa 
dans  la  Médie.  Le  roi  de  Perse  s’étoit  rendu 
à Ecbatane , qui  fti  étoit  la  capitale.  11  avoit 


(1)  Quint.-Curt.  1.  IV,  c.  xat  et  seq.  1.  V, 
c.  i-vi  ; 1.  VI,  c.  1.  Diod.  1.  XVll,pag.  538- 
5'j5.  Arrlan.  1.  III,  c.  xvi-xx.  Plut,  in  Alex. 
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à sa  suite  environ  quarante  mille  hommes*, 
du  nombre  desquels  étoient  quatre  mille 
Grecs , qui , sous  la  conduite  de  Patron , 
lui  gardèrent  une  fidélité  inviolable^  mais 
parmi  ces  troupes  il  y avoit  aussi  trois  mille 
trois  cents  cavaliers,  principalement  com- 
posés de  Baclriens,  et  commandés  par  Bes- 
sus,  satrape  de  la.Bactriane.  Celui-ci  avoit 
formé  avec  Nabarzanes,  l’un  des  princi- 
paux seigneurs  de  Perse,  et  général  de  la 
cavalerie,  l’horrible  complot  de  se  rendre 
maîtres  de  la  pei'sonne  de  Darius.  Leur  in- 
tention étoit,  s’ils  se  voyoient  poiu'suivis 
par  Alexandre , de  s’assurer  ses  bonnes  grâ- 
ces, en  lui  remettant  le  l’oi  entre  les  mains, 
et  si  au  contraire  ils  pouvoient  lui  échap- 
per, de  tuer  le  monarque,  de  s’emparer  du 
royaume , et  de  recommencer  la  guerre. 
Ce  qui  eufioit  le  cœur  de  ces  traîtres,  c’é- 
toit  l’état  de  la  province  même  où  Bessus 
commandoit;  province  la  plus  puissante  de 
ces  contrées,  en  armes,  en  hommes  et  en 
étendue , et  dont  une  jeunesse  pleine  de  va- 
leur égaloit  en  nombre  les  armées  que  le 
roi  de  Perse  avoit  perdues.  Mais  comme  au 
milieu  de  tant  de  milliers  de  Perses  il  n’é- 
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toit  pas  pbssible  d’exécuter  seuls  leur  des- 
sein à force  ouverte,  ils  essayèrent  d’y  par- 
venir par  la  voie  de  la  séduction*  Dans  ce 
dessein,  ils  envoyèrent  des  émissaires  aux 
Perses  pour  les  tenter , en  leur  insinuant 
qu’ils  s’ensevelissoient  eux-mêmes  sous  les 
ruines  de  l’Empii'e , ret  qu’un  les  entraî- 
noit  à leur  pei'te , tandis  qu’ils  avoient  la 
liberté  de  se  retirer  dans  la  Baclriane , qui 
leur  offriroit  des  biens  et  une  opulence 
au-dessus  de  tout  ce  qu’ils  pouvoieut  ima- 
giner. l'At 

Patron^  qui  s’étoit  aperçu  de  toutes  ces 
menées , en  lit  part  à Darius , l’avertissant 
des  embûches  qu’on  lui  tendoit,  et  le  con- 
jurant , au  nom  de  cette  fidélité  inviola- 
ble que  sa  troupe  lui  avoit  témoignée  dans 
tous  ses  revers,  comme  dans  sa  prospérité, 
de  placer  sa  tente  dans  le  quartier  des  Grecs, 
et  de  leur  permettre  d’ètre  ses  gardes  du 
corps.  H faut  convenir,  dit  Quinte-Curee , 
que  Pati’on  avoit  fait  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de  lui  pour  avoir  la  gloire  de  sauver 
les  jours  du  i-oij  mais,  par  une  suite  de 
cet  enchaînement  de  causes  cachées  et  préor- 
données depuis  long-temps,  doht  parle  l’his- 
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torien  (i),  qui  ne  veut  pas  que  Tou  croie 
que  les  choses  humaines  sont  abancloimées 
au  hasard,  et  roulent  à raveiilure,  Darius, 

'aiu[uel  il  sembloit  rester  encore  tant  de 
l'essourcea  pour  se  relever  de  ses  défaites, 
au  lieu  de  profiter  des  offres  qu’on  lui  fai- 
soit,  et  qu'Artabaze,  son  général  et^on  con- 
fident, lui  conseilloit  d'accepter,  répondit 
que,  quehjue  fonds  qu'il  fit  en  effet  sur  la 

f 

fidélité  des  Grecs,  il  ne  se  sépareroit  ja- 
mais de  ceux  de  sa  nation , et  qu’après 
tout  il  nemotirroit  jamais  assez  toi,  si  ses 
propres  soldats  ne  vouloient  plus  qu’il  vé- 
cût. S’abandonnant  ainsi  lui-même,  et  resté 
seul , il  fait  appeler  Bubace , l’un  de  ses 
eunuques.  « Allez,  lui  dit-il,  songez  tous 
» à votre  sûreté,  après  av^oir  été  fidèles  à 
» votre  roi  jusqu’au  dernier  moment.  Pour 
» moi  j’attends  icij’arrêt  de^naa  destinée. 
» Si  je  ne  tranche  pas  le  fil  de  mes  jours, 
.»  qu’on  n’en  soit  point  surpris*,  c’est  que 
» j’aime  mieux  que  ma  mort  soit  le  crime 

■ - y *■  'rTM'"! 

(l)  Ætemâ  consthuiione , nexuque  causa- 
rum  latentium , ei  rrudto  ante  destinalarnun. 
t^uint.-Curt.  1.  V,  c.  xi. 
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» d'uu  autre  que  le  mien  ».  A ce  discours 
l’eunuque  fit  tout  retentir  de  ses  gémisse- 
meus.  Les  autres  accoururent , et  déchirant 
leurs  vêtemens,  ils  se  mirent  à pousser,  à 
la  manière  des  barbares,  des  cris  lugubres 
sur  le  sort  du  roi. 

Les  Perses,  au  bruit  de  tous  ces  cris, 
saisis  d’épouvante,  n’osoient,  ni  prendre 
les  armes,  de  peur  d’avoir  affaire  aux  Bac- 
triens,  ni  demeurer  dans  l’inaction,  dans 
\ la  crainte  de  paroître'  avoir  manqué  à un 
devoir  sacré  en  abandonnant  leur  roi.  Ce 
n’étoit  que  clameurs*  confuses  par  tout  le 
camp  où  il  n’y  avoit  plus  ni  chefs  ni  com- 
mandenjent.  Les  partisans  de  Dessus  et  de 
Nabarzanes,  trompés  par  ces  gémissemens 
et  ces  cris,  leur  avoient  annoncé  que  le 
roi  s’éloit  tué  lui-même.  Us  accoururent 
à bride  abattue , suivis  de  ceux  qu’ils  avoient 
choisis  pour  l’exécution  de  leur  crime,  et 
dès  l’entrée  de  la  tente,  ayant  appris  des 
eunuques  que  le  roi  vivoit  encore,  ils  le 
font  saisir  et  charger  de  chaînes.  O vicissi- 
tudes des  choses  humaines!  Cet  infortuné 
monarque,  élevé  peu  auparaVa)it  sur  un 
char,  et  à qui  scs  peuples  rendoieut,  en 
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quelque  sorte,  des  honneurs  divins,  de- 
venu alors  prisonnier  de  ses  propres  sujets , 
sans  qu’aucune  puissance  étrangère  s’en  soit 
mêlée,  est  jeté  dans  un  misérable  chariot 
couvert  de  peaux  de  tous  côtés  pour  le 
dérober  à la  vue.  On  pille , comme  par  droit 
de  la  guerre,  l’argent  et  les  équipages  de 
ce  prince 5 et  les  traîtres,  chargés  d’un  bu- 
tin qui  est- le  prix  de  leur  dernier  crime, 
emmènent  avec  eux  Darius  vers  la  I3ac- 
triane.  Artabaze,  accompagné  de  ceux  qui 
étoient  restés  dans  l’obéissance  due  à leur 
souverain  et  des  soldats  gi’ecs,  prit  la  route 
de  la  Parthiène , jugeant  tout  autre  parti 
plus  sûr  que  de  rester,  dit  Quinte-Curce, 
avec  des  parricides.  Les  Perses  fortement 
attirés  par  les  promues  de  Dessus,  mais 
décidés  surtout  par  l’embarras  de  choisir 
un  chef,  s’associèrent  aux  Dactriens,  qu’ils 
rejoignirent  trois  jours  après.  Cependant 
pour  ne  pas  manquer  de  rendre  honneur 
à la  personne  du  roi , on  l’attacha  avec  des 
chaînes  d’or;  la  fortune,  ajoute  l’histo- 
riert,  semblant  imaginer,  de  fois  à autre, 
de  nouvelles  inventions  pour  se  jouer  de 
ce  prince. 
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Alexandre  ne  tarda  pas  à être  informé , 
par  des  transfuges,  du  ti’istesort  de  Darius* 
A la  tête  d’un  corps  de  troupes  choisies, 
il  se  mit,  avec  la  plus  grande  vitesse,  à la 
poui’suite  des  traîtres.  11  étoit  près  de  les 
joindre,  lorsqu’averti  de  son  approche,  et, 
malgré  la  supériorité  du  nombre  de  ses 
soldais,  Bessus,  effrayé  au  seul  nom  d’A- 
lexandre, ne  pense  plus  qu’à  se  soustraire 
au  châtiment  qu’il  lui  prépare.  11  s’appro- 
che du  chariot  de  Darius  avec  ses  com- 
plices, et  entreprend  de  persuader  à ce 
prince  de  monter  à cheval , et  de  s’éloigner 
de  l'emiemi;  mais  attestant  les  dieux  ven- 
geurs , qui  se  déclarent  coutr'eux , et  leur 
reprochant  leur  crime,  il  se  refuse  à leurs 
instances.  Outrés  alors  de  colère,  ils  dé- 
cochent- sur  lui  leurs  dards  et  le  laissent 
couvert  de  blessures.  Bessus  et  Nabarza- 
nes,  suivis  d'un  petit  nombre  de  .cava- 
liers, précipitent  leur  course,  l’un  vers  la 
Bactriaue , l’autre  vers  l'Ilellespont.  Les  che- 
vaux qui  traînoient  le  char  de  Darius  s’é- 
tüient  écartés  de  la  route,  faute  de  conduc- 
teur, et  s'étoient  arrêtés  dans  un  vallon  où 
couloit  une  fontaine.  Un  macédonien,  de 
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la  suite  d’Alexandre , s’y  étoit  rendu  pressé 
par  la  soif;  il  aperçoit  le  char  couvert  de 
peaux , et  s’en  approchant  trouve  le  corps 
d'un  homme  demi-mort,  mais  respirant 
encore.  C’éloit  celui  du  malheureux  prince, 
qui  se  sentant  défaillir,  demande  de  l’eau, 
en  boit,  et  dit  à Polystral^qui  la  lui  avoit 
apportée  ; « Qui  que  vous  soyez , c’est  pour 
))  moi  le  comble  du  malheur  de  ne  pou- 
» voir  vous  témoigner  dignement  ma  re- 
» connotssance , pour  le  service  que  vous 
» venez  de  me  rendi-e.  Daigne  Alexandre 
» yous  en  tenir  compte  ! daignent  les  dieux 
» le  récompenser  lui- même  de  l’excès  do 
» sa  bonté , et  de  sa  clémence  envers  les 
» miens  ! Au  moins  donnez-lui , pour  assu- 
» rande  de  mon  affection  loyale,  ce  gage 
n unique  de  ma  main  ».  Là-dessus,  pre-  3-^ 
liant  celle  de  Polystrate , il  rendit  l’esprit,  avaniJ.  C. 
après  avoir  vécu  près  de  cinquante  ans, 
et  en  avoir  l’égné  de  six  à sept,  sans  qu’on 
ait  pu  lui  r.eprycher  autre  chose  q^c  ce 
qui  tenoit,  soit  à l’éducation  si  peu  soignée 
de  ces  princes,  trop  mal  instruits,  depuis 
Cyrus,  dans  l'art  le  plus  dilllcile,  celui  de 
gouverner  les  hommes;  soit  à l’Idée  qu'on 
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leur  faisoit  prendre  de  leur  grandeur  et 
de  leur  puissance;  soit  enfin  aux  adulations 
serviles  de  tous  ceux  qui  les  environnoient. 
Pourrions-nous  oublier  toutefois  deux  griefs 
qu’on  peut  regarder  connne  lui  étant  per- 
sonnels , et  d’autant  plus  étranges  qu’ils 
contrastent  avec  un  certain  fonds  de  bonté 
qui  lui  étoit  naturel-,  je  veux  dire , la  mort 
deCharidèine,  qui  fut  le  salaire  des  sages 
conseils  qu’il  lui  avoit  donnés  (i),  et  les 
moyens  odieux  auxquels  il  avoit  eu  recours 
pour  tâcher  de  se  défaire  d’Alexandre,  en 
mettant  sa  tête  à prix?  ^ 

Le  dernier  attentat  de  Bessus  et  de  ses 
complices  ayant  été  rapporté  au  roi  de 
Macédoine,  il  se  rendit  auprès  des  ti’istes 
restes  de  Darius , et  répandit  des  larmes 
sur  une  fin  si  peu  conforme  à l’élévation 
de  son  rang.  Détachant  ensuite  son  propre 
manteau , il  en  couvrit  son  coi  ps;  et , après 
l’avoir  fait  revêtir  des  oi’nemens  royaux, 
il  l’envoya  à Sysigambis,  pour  lui  faire  des 
funérailles  selon  l’usage  du  pays  et  des  rois 
de  Perse,  et  le  déposer  dans  les  tombeaux 


(i)  Ci-dessus,  pag.  208. 
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de  ses  prédécesseurs  (1).  Nous  verrons  bien- 
tôt le  parricide  Dessus , puni  comme  il 
méritoit  de  l’être.  J’ai  cru^  mon  fils,  ne 
devoir  presque  rien  omettre  du  récit  de 
Quinte-Curce,  à cause  des  grandes  et  ter- 
ribles leçons  qu’il  renferme  (2). 

C’est  à la  mort  de  Darius  Codoman , qu’on 
peut  fixer  la  destruction  du  grand  empire 
fondé  par  Cyrus,  et  qui,  depuis  la  pre- 
mière année  de  son  règne , avoit  duré  aux 
environs  de  deux  cent  sept  ans.  Nous  avons 
assez  observé , toutes  les  fois  que  nous  avons 
eu  occasion  de  le  faire , les  causes  de  l’affoi- 
blissement  et  de  la  ruine  de  cet  empire, 
pour  qu’il  ne  nous  reste  que  peu  de  chose  à 
dire  sur  ce  sujet.  Par  la  réunion  qui  s’étoit 
faite,  dès  son  origine,  des  Mèdes  et  des 
Perses,  ceux-ci  sobres,  laborieux,  simples 
dans  leur  manière  de  vivre,  ceux-là  ne 
respirant  que  le  faste,  le  luxe,  la  mollesse 
et  la  volupté,  il  portoit  dès-lors  dans  son 
sein  le  principe  de  sa  destruction,  et  ce 
vice  interne  ne  fit  qu’augmenter  de  règne 


(1)  Qiiint.-Curt.  1.  V,  c.  viu-xiii. 

(2)  Ibid.  1.  yi,  c.  ir. 
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en  règne.  Cyrus  même , après  ses  conquê- 
tes, donna  le  premier  exemple  de  la  som- 
ptuosité et  de  la  magnificence,  et  voulut 
que  ceux  qui  le  représentoient,  en  quel- 
que sorte,  dans  le  gouvernement  des  pro- 
vinces, et  d’autres  places  importantes,  se 
montrassent  avec  éclat  aux  yeux  des  peu- 
ples, et  vécussent  dans  la  splendeur  5 ce 
qui,  de  proche  en  proche,  gagna  tous  les 
rangs,  et  enti’aîna  bientôt,  d’une  manière 
plus  ou  moins  sensible,  toute  la  multitude. 
Ajoutons  que  Babylone,  conquise  par  les 
Perses,  enivi’a  de  sa  coupe  empoisonnée 
ses  vainqueurs,  et  leur  fournit  en  abon- 
dance des  artisans  et  des  instrumens  deluxe 
et  de  délices.  A peine  Cyxus  eut -il  cessé 
de  vivre,  qu’on  n’entendit  plus  parler  de 
celte  éducation  mâle  et  sévère  de  la  jeu-, 
liesse  persane  ; une  race  toute  différente 
succéda  de  près  à la  première.  Des  mœurs 
lâches  et  dissolues  dépravèrent  les  esprits 
et  les  cœurs.  En  devenant  voluptueux , on 
devint,  selon  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses, impie,  inhumain  et  barbare.  On  fit 
toul-à-la-fois,  et  dans  l’Egypte,  et  dans 
la  Grèce,  et  partout  où  l’on  porta  les  ar- 
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mes , la  guerre  aux  dieux  ainsi  qu’aux  hom- 
mes. L’empire,  en  s’agrandissant  par  les 
conquêtes,  se  composa  de  nations  toutes 
différentes  de  cultes,  de  moeurs  et  de  cou- 
tumes , et  qui’  ne  tenoient  les  unes  aux  au- 
tres que  par  le  seul  lien  de  la  force  et  de 
la  contrainte.  Après  le  malheureux  succès 
des  expéditions  de  Darius,  fils  d’Hystaspe, 
et  de  Xerxès,  contre  les  Scythes  et  contre 
les  Grecs,  les  rois  do  Perse  se  tinrent,  la 
plupart  du  temps , renfermés  dans  leur  pa- 
lais, où  environnés  d’eunuques,  de  concu- 
bines , de  courtisans  et  de  flatteurs , ils 
passoient  leurs  jours  dans  l’oisiveté  et  la 
mollesse,  laissant  flotter  en  d’autres  mains 
les  rênes  do  l’Etat.  L’intrigue  et  la  faveur 
nommoient  les  ministres,  les  généraux  et 
les  satrapes.  Dans  les  armées,  la  discipline 
étoit  énervée,  les  chefs  étoient  presque  tous 
sans  habileté  et  sans  expérience,  les  soldats 
sans  valeur;  on'croyoit  suppléer  à la  bra- 
voure  par  le  nombre , à l’art  militaire  par 
l’appareil  du  faste  et  de  la  magnificence. 
En  considérant  toutes  ces  choses,  est- il 
surprenant , mon  fils , que  l’empire  des 
Perses  ait  duré  si  peu,  et  que  les  Grecs, 
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conduits  par  Alexandre,  que  guidoit  lui* 
même  une  main  puissante,  aient  suffi  pour 
le  renverser? 

Lorsque  le  roi  de  Macédoine  fut  débar* 
rassé  de  toute  inquiétude  à cet  égai’d , « plus 
propre,  dit  Quinte-Curce  (i),  à suppor- 
ter les  fatigues  de  la  guerre,  qu’à  sur- 
monter les  daiigei'8  du  l’epos  et  de  l’oisivelé, 
il  se  laissa  corrompre , plus  qu’il  ne  l’avoit 
fait  encore,  par  les  charmes  de  la  volupté, 
et  n’ayant  pu  être  vaincu  par  les  armes 
des  Perses,  il  fut  subjugué  par  leurs  vices. 
Des  festins  désordonnés , le  plaisir  de  passer 
les  nuits  à boire  et  sans  dormir,  des  jeux, 
des  troupes  de  femmes  perdues,  tout,  con- 
tinue riiistorien,  prit  la  forme  des  usages 
étrangers.  Eu  les  adoptant  comme  préfé- 
rables à ceux  de  son  pays,  il  choqua  si 
fort  le  goût  et  les  yeux  des  Macédoniens, 
que  la  plupart  de  ceux-mêmes  qui  com- 
posoient  sa  cour , prirent  des  sentimens 
d’inimitié  pour  lui,  parce  qu’à  des  hom- 
mes observateui’s  fidèles  d'une  exacte  dis- 
cipline, qui  habituellement  usoient  d’ali- 


(i)  Quint.-Curt.  1.  VI,  c.  n. 
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mens  communs  et  en  petite  quantité,  uni^ 
quemeut  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
nature,  il  avoit  donné  l’exemple  séduisant 
des  mœurs  et  des  vices  des  nations  vain- 
cues. De -là  ces  fréquentes  conspirations 
contre  sa  personne,  ces  mutineries  des  sol- 
dats, ces  plaintes^  immodérées  dans  leurs 
• entretiens  mutuels;  de-là , en  conséquence , 
dans  le  prince  meme',  ces  soupçons  ombra- 
geux, fruits  naturels  de  l’imprudence,  et 
des  craintes  qui  en  sont. la  suite  ». 

• Au  bout  de  quelque  temps , passé  comme 
nous  venons  de  le  dire,^  Alexandre  alla 
dans  le  pays  des  Parthes,  et  de-là  dans 
l’Hyrcanie  qu’il  soumit.  11  subjugua  après 
cela  les  Mardes,  les  Dranges,  les  Aracho- 
siens,  et  plusieurs  autres  nations  encore, 
où  ses  armes  victorieuses  passoient  avec  une 
rapidité  incroyable , qu’avoit  marquée  Da- 
niel dans  ses  prophéties  (i);  ce  prince  fai- 
sant ftiire  à ses  troupes  des  marches  d’en- 
viron douze  de  nos  lieues  par  jour,  comme 
il  en  avoit  fait  pendant  onze  jours  de  suite, 
en  poui’suivant  Darius.  Par  cette  prodi- 

(i)  Dan.  c.  vu,  6. 
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gieuse  rapidité,  ilsurprenoit  ses  ennemis, 
qui  le  croyoient  encore  bien  loin;  et  les 
accabloit  avant  qu’ils  eussent  seulement  le 
temps  de  se  mettre  en  état  de  lui  l’ésister. 
Avant  ses  dernières  expéditions , et  lors- 
qu’il  n’étüit  encoi*e  qu’en  Hyrcanie,  Na- 
barzanes,  ce  premier  complice  de  Bessus, 
après  avoir  obtenu,  par  une  lettre  pleine 
de  soumissions  et  d’excuses , un  sauf-con- 
duit d’Alexandre,  s’étoit  présenté  à lui  avec 
de  riches  présens,  parmi  lesquels  il  avoit 
compris  Baguas,  eunuque  remarquable  par 
sa  rare  beauté,  qui  avoit  été  cher  à Darius, 
qui  plut  bientôt  au  roi  de  Macédoine,  et 
dont  les  prières,  plus  que  tout  le  reste, 
obtinrent  de  ce  prince  le  pardon  de  Na- 
barzanes.  - ■ 1 

Vex's  le  même  temps,  au  rapport  de  Quin- 
te-Curce  (i),  Thalestris,  reine  des  Amazo- 
nes, vint,  avec  une  grande  suite,  des  rives  • 
du  Thermodon,  visiter  Alexandre,  qu’elle 
avoit  le  plus  grand  désir  de  connoître,  se 
croyant  digne,  disoit-elle,  de  donner  un 
héritier  à son  empire,  si  elle  avoit  de  lui 

(i)  Quint.-Curt.  1.  VI,  c.  v. 


Qigitized  by  Google 


DE  l’ HISTOIRE.  287 

un  fils,  qu’elle  lui 'laisseroit;  au  lieu  que  . 
si  elle  en  avoit  une  lille,  elle  se  la  réser- 
voil.  Mais  tout  ce  que  riiistorieu  raconte, 
ainsi  que  quelques  autres  , sur  ce  sujet , 
n'est  appuyé  sur  aucun  fondement  réel. 
Le  séjour  des  Amazones  sur  le  Tliermodon, 
au  temps  d’Alexandre , et  l’entrevue  de  leur 
reine  avec  ce  prince,  sont,  dit  avec  raison, 
M.  Fréret  (1),  deux  faits  d’une  fausseté 
démontrée.  Plutarque  (2)  nomme,  il  est 
vrai , plusieurs  historiens  qui  rapporfoient 
l’histoire  de  Thalestris;  mais  ce  sont  des 
auteurs  absolument  décriés,  dont  les  ou- 
vrages, remplis  de  fictions,  passoient  gé- 
néralement pour  n’ôtre  que  des  esjièces  de 
romans  historiques.  D’un  autre  côté  ce 
même  écrivain  en  cite,  au  contraire,  ou 
qui  ne  faisoient  aucune  mention  de  cette 
particulai-ité  de  l’amazoné,  ou  qui  soute- 
. noient  que  c’étoit  une  pure  fable  j et  leurs 
histoires  d’Alexandre  étoienL  reconnues 


(1)  Observations  sur  l’Histoire  des  Amazor 
nés.  Mém.  de  l’Académie  des  Inscriptions, 
toiTi'  XXI,  in-4".  et  tom.  XXXVI,  in-i2.  * 

(2)  Plut,  in  Vit.  Ale?. 
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pour  les  plus  véridiques.  Il  semble , dit  en- 
core Plutarque,  qu’ Alexandre  soit  même 
en  cela , d’accord  avec  eux , car  en  écrivant 
à Antipater,  à qui  il  envoyoit  un  détail 
exflct  de  tout  ce  qui  se  passoit,  il  lui  mande 
que  le  roi  des  Scythes  lui  ofFroit  sa  fille 
en  mariage;  mais  il  ne  dit  pas  un  seul  mot 
de  J’amazone  : et  l’on  ajoute,  à ce  propos, 
que  plusieurs  années  après,  Oiiésicrite,  li- 
sant un  jour  à Lysimaque,  qui  étoit  (léjà 
sur  le  trône,  le  quatrième  livre  de  son  his- 
toire où  étoit  l’aventure  en  question,  Ly- 
simaque lui  dit  eu  souriant  : Où  étais- je 
donc  en  ce  temps-là.  Ou  peut  consulter 
les  observations  sur  l’histoire  des  Amazo* 
nés,  par  M.  Fréret,  si  l’on  veut  savoir  à 
quoi  l’on  doit  s’en  tenir  sur  ces  femmes 
guerrières,  qui,  ne  souffrant  point  d’hom- 
mes au  milieu  d’elles,  faisoient,  dit-on, 
périr,  les  enfans  mâles  qui  leur  naissoient 
du  commerce  qu’el  les  entretenoient  avec  les 
peuples  voisins,  ne  gardant,  de  ces  unions 
passagères,  que  les  filles,  qu’elles  allaitoient 
avec  la  mamelle  gauche,  et  à qui  elles  brû- 
loient  la  droite  pour  mieux  bander  l’arc 
et  lancer  le  javelot;  espèce  d’héroïnes,  dont 

l’existence 
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l’existence  rfiêrae  est  révoquée  en  doute. 
On  peut  voir  encore  ce  qu*fen  dit  Stra- 
bon  (i  ),  écrivain  j udicieux  et  bien  instruit , 
qui  regarde  comme  d’autres  fables  encore 
tout  ce  qu’on  a dit  des  Amazones.  ^ 
Pendant  qu’Alexandre , sorti  de  l’IIyr- 
canie,  étoit  dans  le  pays  des  Dranges  (2), 
on  découvrit  une  conspiration  tramée  pour 
lui  ôter  la  vie.  Le  fils  de  Parménion , Phi^ 
lotas,  IHm  des  plus  intimes  confidens  du 
prince,  à la  tête  de  la  cavalerie,  et  jouis- 
sant du  plus  grand  crédit  comme  de  la  plus 
grande  autorité,  ce  qui  lui  avoit  fait  à la 
cour  bien  des  jaloux  et  des  ennemis,  fut 
accusé  d’en  être  le  chef.  Avalit  que  de  se 
voir  si  malheureusement  compliqué  dans 
cette  affaire,  et  tandis  qu’il  étoit  dans  la 
plus  haute  faveur  auprès  du  monarque , 
au  lieu  de  calmer  l’envie  dont  elle  le  ren- 
doit  l’objet,  il  sembloit  prendre  plaisir  à 
l’irriter  par  son  faste  et  ses  manières  hau- 


(1)  Strab.  1,  XI,  pag.  347,  348. 

(2)  Arrian.  lib.  III  , c.  XVI.  Plut,  in  Alex. 

Diod.  pag.  55o,  55i.  Quint.-Curt.  1.  VI,  c.  vii 
et  seq.  » . > 

10.  N 
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laines,  ce  qui  avoit  engagé  son  père  à lui 
donner  un  jour  cet  avis  si  sage,  mon  fils , 
fais-toi  plus  petit.  Quand  il  se  fut  formé 
nné  accusation  contre  lui,  appuyée  toute- 
fois sur  des  présomptions  plus  que  sur  des 
preuves  réelles,  puisque  même  aucun  des 
conjui’és  ne  Ta  voit  nommé,  Alexandre  sen- 
tit renaître  par-là  d’anciens  mécontente- 
mens  qu’il  avoit  étouflés  jusqu’aloi's,  que 
peut-être  même  il  avoit  crus  destitués  de 
tout  fondement,  n’ayant  rien  changé  de- 
puis à ses  témoignages  ordinaires  de  con- 
fiance et  d’amitié,  envers  celui  qu’il *ren- 
doit  le  dépositaire  de«es  plus  grands  secrets. 
On  lui  avoit  rapporté  autrefois,  sur  le  té- 
» moignage  d’une  femme  que  Philôtas  ai- 
moit,  des  propos  qu’il  lui  avoit  tenus,  di- 
soit-elle, et  qui  éloient  aussi  offensans  pour 
le  roi  que  pleins  de  vanité  pour  lui-même , 

. tels  que  ceux-ci  : « Qn’auroit  été  Philippe 
» sans  Parménion , et  Alexandre  sans  Phi- 
» lotas?  que  deviendroit  sa  prétendue  di-- 
» vinité,  et  son  père  Ammon,  si  nous  nous 
))  opposions  à cette  fable  » ? Quoi  qu’il  en 
eût  été  de  la  vérité  de  ces  propos,  ima- 
ginés peut-être  par  des  envieux,  Alexan- 
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dre  ne  s’en  souvint  que  trop  dans  la  cir- 
constance présente.  Sur  l’avis  de  ses  cour- 
tisans, et  en  particulier  de  Cratère,  le  plus 
envenimé  de  tous  contre  Pliilotas,  il  le  fit 
appliquer  à la  question,  et  se  reposa  sur 
eux  de  l’invention  et  de  la  rigueur  du  sup- 
plice. Les  tourmens  furent  si  redoublés  et 
si  cruels  qu’ils  arrachèrent  enfin  à l’accusé 
tous  ^ les  aveux  qu’on  vouloit  obtenir  de 
lui , et  celui  même  de  la  complicité  de  Par- 
raénion,  dont  on  avoit  aussi  conjuré  la 
perte.  Six  mille  Macédoniens  qui  faisoient 
partie  de  l’armée,  et  qui  avoient  déjà  été 
convoqués , selon  l’usage , pour  le  premier 
jugement,  et  pour  les  preiixières  voies  de 
rigueur  dont  on  avoit  usé , le  furent  de 
nouveau  pour  prononcer  un  dernier  ar- 
rêt (x).  Philotas  fut  condamné  tout  d’une 
voix,  et,  aussitôt  après,  assommé  à coups 
de  piex’resiavec  quelques  autres  conjurés, 
selon  la  coutume  de  Macédoine,  où  la  loi 
porloit  aussi  que  les  païens  des  criminels 
de  ièse-majesté  .seroient  mis  à'  mort  avec 
eux;  ce  qui  en  porta  plusieurs  à se  tuer 


(i)  Voyea  ci-dessus,  tom.  VIII,  pag.  38o._ 

N Q 


392  LB8  LEÇONS 

eux-mêmes,  et  ce  qui  en  épouvantoit  uue 
quantité  d’autres,  quand  le  roi,-  pour  les 
rassurer,  fit  publier  qu'il  dérogeoit  a cette 
loi. 

La  condamnation  de  Philotas  entraîna 
la  mort  de  Parménion , soit  qa’Âlexandre 
le  jugeât  effectivement  coupable,  soit  qu’il 
crut  avoir  tout  à craindre  de  sa  part,  après 
la  fin  déplorable  de  son  fib  et  tout  ce  qu'on 
lui  avoit  fait  souffrir»  Polydamus,  qui  avoit 
été  son  ami  le  plus  intime,  fut  chobi  par 
Alexandre  pour  le  faire  périr  : celui -ci, 
craignant  d’éprouver  le  même  sort  que 
Philotas,  n’eut  pas  horreur  de  se  charger 
d’une  semblable  commission.  H partit  pour 
la  Médie’où  Parménion  conunandoit  l’aiv 
mée.  Le  monarque  l’avoit  chargé  de  1 let- 
tres pour  Cléandre , lieutenant  de  roi  dans 
•la  province,  et  pour  plusieurs  officiers, 
.Polydamus  eu  avoit  deux  aussi  pour  Par- 
ménion, l’une  d’Alexandre  lui-même,  l’au- 
tre scellée  du  cachet  de  Philotas,  comme 
s’il  eût  été  encore  vivant.  Il  fit  le  chemin 
en • onze  jours,  et  descendit  de  nuit  chez 
Cléandre.  Toutes  les  mesures  ayant  été  pri- 
ses, ib  allèi'ent  ensemble  le  lendemain,  bien 
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accompagnés,  chez  Parménion.  Il  se  pro- 
menoit  dans  son  parc.  Dès  qu’il  aperçut 
Polydamus , qui  couroit  à lui  pour  l’em- 
brasser, il  fit  paroître  la  joie  la  plus  vive. 
Après  les  témoignages  réciproques  d’aini- 
tié,  ayant  reçu  la  lettre  qu’Alexandre  lui 
écrivoitj  il  demanda  en  l’ouvrant  ce  que 
faisoit  le  roi , et  l’ayant  lue  : <(-Le  roi , dit-il , 
))  se  prépare  à une  expédition  contre  les 
» Arachosiens.  Quel  courage  !^|uelle  acti- 
» vité!  Mais  il  est  temps  enfin  pour  luij 
» après  avoir  acquis  tant  de*gloire , de  peu- 
» ser  à se  ménager».  Il  prit  ensuite  la  let- 
tre écrite  au  nom  de  Philotas,  et  il  pa- 
roissoit  la  lire  avec  beaucoup  do  plaisir, 
lorsque  Cléandre  lui  porta  un  coup  de  poi- 
gnard dans  le*£lanc  et  un  second  dans  la 
gorge. 

Telle  fut,  à l’âge  de  soixante-dix  ans, 
la  fin  de  Parménion , aussi  illustre  dans  la 
paix'  que  ^dans  le  métier  des  armes , où  il 
exerça  dès  sa  jeunesse  les  fonctions  de  ca- 
pitaine, et  souvent  celles  de  simple  soldat; 
homme  de  tête  et  d’exécution,  aimé  des 
grands , et  plus  encore  des  gens  de  guerre , 
et  qui,  après  avoir  rendu,  ainsi  que  son 
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fils,  les  plus  grands  services  à Alexandre, 
et  avoir  pei’du  deux  autres  fils  à' la  suite 
de  ce  conquérant,  en  fut  d’autant  plus  mal 
récompensé  qu’il  demeura  douteux , dit 
Quinte-Curce,  si  .Philotas,  vaincu  par  la 
violence  des  tourmens,  avoua  des  véi'ités 
dont  il  ne  pouvoit  y avoir  aucune  preuve 
de  fait,  ou  s’il  chercha  par  de  faux  aveux  , 
à faire  cesser  la  tortm'e. 

Quoi  qu’l!  en  soit , on  ne  voit  qu’avec 
peine  la  conduite  d’Alexandre  dans  toute 
cette  affaire , d’après  les  détails  qu’en  donne 
l’historien  de  sa  vie  (i),  et  on  est  loin  d’y 
remarquer,  de  la  part  de  ce  prince,  au- 
cun des  traits  qui  caractérisent  une  ame 
vraiment^  grande.  Aussi  eut-il  lieu -de  re- 
connoître  combien  il  avoit  excité  de  plain- 
tes et  fait  de  mécontens  dans  sa  propre  ar- 
mée, et  plus  encore  dans  celle  de  Par- 
ménion. 

Après  avoir  pris  des  mesures  en  consé- 
quence pour  éviter  les  suites  de  ce  secret 

« 

(i)  Quint.'Curt.  lib.  VII,  c.  viietseq.  ; lib. 
VIII,  c,  I et  11}  et  Diod.  1.  XVII,  pag.  55o  et 
seq.  Plut,  in  Alex. 
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inécoiilentemeiit , il  se  mit  en  marche  et 
poui'suivit  Bessus , non  sans  de  grandes  pei-  - 
nés  et  de  grands  dajigers.  Traversant  la 
Drangiane,  l’Arachosie,  le  pays  ^es  Ari- 
maspes,  il  subjugua  tout  ce  qui  se  ren- 
controit  sur  sa  route , voyant  périr*  de  las- 
situde, et  par  la  disette,  le  froid,  les  nei- 
ges qui  couvroTent  la  chaîne  des  montagnes 
dont  cette  contrée  étoit  remplie,  rm  grand 
nombre  de  ses  soldats.  Il  soumit  les  Bac- 
triens,  et  troûva  le  moyen  de  faire  passer 
à son  armée  le  Beuv^  Oxus  qui  séparoit 
leur  province  de  la  Sogdiane  où  Bessus  s’é^ 
toit  reth’é,  après  avoir  fait  brûler  tous  les 
bateaux  qui  étoient  sur  le  fleuve. 

Mais  avant  qu’Alexandre  eût  tenté  ce 
passage,  et  qu’il  eût  eu  le  b#nheur  de  l’ef- 
fectuer, il  s’étoit  trouvé  dans  une  contrée 
bien  difierente  de  celles  qu’il  venoit  de  par- 
courir. Ce  n’étoit  plus  ce  froid  excessif  qu’il* 
avoit  ressenti  : c’étoil  au  contraire  une  cha- 
leur dévorante,  au  milieu  d’une  terre  sans 

eau  et  de  sables  brûlans.  Bientôt  on  man- 

• 

qua  d’e^uj  et  Alexandre  souffroit  comme 
les  autres  de  cette  extrême  disette,  lors- 
que deux  de  ses  soldats  qui  étoient  allés  en 
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avant  afin  de  l'econnoitre  un  poste  avan- 
tageux pour  camper,  revinrent  charge^ 
d’outres  qu’ils  avoient  été  assez  heureux 
pour  r^plir,  dans  la  seule  vue  d’abord 
de  soulager  leurs  fils  qui  étoient  dans  l’ar- 
mée, et  tourmentés  par  la  soif.  Mais, 'à 
leur  arrivée,  s’étant  trouvés  près  du  roi, 
l’un  deux  ouvrit  son  outre,  versa  de  l’eau 
dans  un  vase  qu’il  portoit  aussi,  et  le  lui 
présenta.  Alexandre  le  prit;  puis  leur  ayant 
demandé  à qui  ils  portoien£  celte  eau,  et 
apprenant  que  c’étojjt  à leurs  fils.  Je  ne 
peux,  dit-il,  en  rendant  la  coupe  telle 
qu’elle  lui  avoit  été  présentée,  ni  me  ré- 
soudre à boire  seul,  ni  partager  si  peu  de 
chose  entre  tous.  Courez  donc  donner  rt 
vos  enfans  ce^fpie  vous  avez  apporté  pour 
eux  : trait  de  force  d’ame  et  dê  tempé- 
rance bien  remarquable,  et  bien  sage  d’ail- 
leurs en  pareille  circonstance,  quel  qu’en 
-fut  le  motif  (1).  • 

Après  le  passage  du  fleuve  Oxus,  qui  se 
décharge  dans  la  mer  (Caspienne,  se  trou- 
vant dans  la  Sogdiane,  toujours  à la  pour- 

(1)  Quint.-Curt.  1.  VII  j c.  v. 
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snite  de  BeSsus,  il  y apprit  que  Spitainè- 
ne , un  des  amis  de  ce  traître  , et  non 
moins  perfide  que  lui,  veiioit,  avec  le  se- 
cours de  quelques  autres  conjurés,  de  *se 
saisir  de  sa  personne,  et  se  disposoit  à le 
lui  livrer.  Il  lui  avoit  arraché  le  diadème 
dont  il  avoit  osé  cehidre  son  front  comme 
s’il  fût  devenu  le  roi  des  Perses,  et  avoit 
lifts  en  pièces  la  l’obe  de  Darius,  dont  il 
s’étoit  couvert  après  en  avoir  dépouillé 
ce  malheureux  pnnce. 

Alexandre  éloit  arrivé  à une  petite  ville 
habitée  par  les  Branchides.  C’étoit  une  fa- 
mille originaire  de  Milet,  et  dont  les  an- 
cêtres avoierit  été  établis  dans  cette  cou-:, 
trée  par  Xerxès , en  récompense  de  ce 
qu’infidèles  à leur  patrie,' ils  avoient  livré 
à ce  prince  les  trésors  du  temple  d’Apollon , 
surnommé  Didymien,  dont  ils  étoient  les 
gardiens.  N’ayant  pas  encore  oublié  les 
moeurs  de  leur  pays,  ils  reçurent  le  roi 
de  Macédoine  avec  joie^  et  lui  soumirent 
leur  ville  et  leurs  personnes.  11  convoqua 
à ce  sujet  les  Milésieiis  qui  servoient  dans 
son  armée,  et  qui  conservoient  contre  la 
race  des  Branchides  une  haine  invétérée.^  « 
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Le  roi  laissa  à la  discrétion  des*  offensés  de 
décider  du- sort  de  ces  habitans,  soit  re- 
lativement à l’injure  qu’ils  avoieiit  reçue 
de* leurs  aïeux,  soit  en  ayant  au  conti-aire 
égard  à leur  commune  origine.  Comme  les 
avis  se  trouvèrent  partagés,  il  se  chargea 
de  décider  lui-même  de  ce  qu’il  y avoit 
de  mieux  à faire.  Qui  ne  croiroit  que  la 
raison  et  l’humanité  vont  servir  d’arbitre#? 
Le  lendemain,  les  Milésiens  venant  à la 
rencontre  d’Alexandre , pom*  s’informer  de 
la  résolution  qu’il  avoit  prise,  il  leur  or- 
donna de  le  suivre  chez  les  Branchides. 
Arrivé  près  de  la  ville,  il  y entra  avec 
une  troupe  choisie.  La  phalange  eut  or- 
dre 'd’investir  les  remparts , et  au  signal 
qui  lui  seroit  donné , de  saccager  ce  re- 
paire de  traîtres , ainsi  qu’il  lui  plut  de 
les  nommer , et  de  les  .passer  tous  au  fil 
de  l’épée.  Ces  malheureux,  sans  défense, 
furent  égorgés  partout  où  ils  se  trouvè- 
rent^ il  n’y  eut  ni  communauté  de  làn- 
gBge,  ni  larmes,  ni  prières,  qui  pussent 
arrêter  le  cours  de  celte  barbarie.  Eniin 
O*  détruisit  les  murs  jusqu’aux  fondemens, 
pour  ne  laisser  subsister  aucun  vestige  de 
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ville.  Si  toutes  ces  horreurs,  selon  la  re- 
marque de  riîistorien,  avoient  été  imagi- 
nées contre  les  auteurs  de  la  trahison , ou 
auroit  pu  croire  que  e’étoit  une  juste  ven- 
geance , et  non  une  cruauté  5 mais  qu’a- 
voient  fait  ces  hommes  qui  n’ avoient  ja- 
mais vu  la  ville  de  Miîet,  loin  d’avoir  été  à 
portée  de  la  livrer  à Xerxès?  et  qui  fut 
même. ici  plus  perfide,  des  anciens  Bran- 
chides  ou  d’Alexandre  (i)?  Je  ne  sais,  dit 
M.  Rolhn  en  parlant  de  ce  trait , qui  sufliroit 
pour  faire  détester  la  mémoire  du  monar- 
que et  lui  imprimer  une  tache  ineffaça- 
ble, si  l’histoire  fournit  un  exemple  de 
barbarie  si  brutale  et  si  forcenée.  Ajou- 
tons : et  cependant  un  tel  acte  fut  réfléchi  1 
S’étant  porté  vers  le  Jaxarte,  ou  le  Gihon 
moderne,  qui  se  «jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne, et  que  quelques  anciens  ont  con- 
fondu avec  le  Tanaïs,  appelé  maintenant 
le  Don , qui  séparant  dans^  la  partie  in- 
férieure de  son  coui's  l’Europe  d’avec  l’A- 
sie, tombe  dans  le  marais,  où  Palus-Méo- 
lide,  aujourd’hui  la  mer  de  Zabache  ou 


(1)  Quiut.-Curt.  ubi  supr.  , > 
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d’Azof;  comme  ils  ont  faussement  appelé 
Caucase,  qui  finit  à la  mer  Caspienne,  les 
plus  h*autes  montagnes  de  ces  contrées; 
Alexandre  se  vit  enfin  amener  Dessus  par 
Spitamène,  qui  le  tenoit  garotté  par  une 
chaîne  qu’on  lui  avoit  passée  au  cou.  Leroi 
le  remit  entre  les  mains  d'Oxathrès,  frère 
de  Darius,  pour  lui  faire  essuyer  toute  l’i- 
gnominie qu’il  méritoit,  le  réservant  d’ail- 
leurs au  dernier  supplice  en  usage  chez  les 
Pei’ses,  celui  d’ctre  écartelé,  et  qu’il  souffrit 
à Ecbalane,  sous  les  yeux  de  la  mère  de 
Darius  (i). 

Insatiable  de  victoires  et  de  conquêtes, 
Alexandre  alloit  toujours  en  avant,  cher- 
chant de  nouveaux  peuples  qu’il  put  dom- 
pter, et  s’exposant  sans  cesse  à de  nouveaux 
périls.  Des  barbares , dépendus  lout-à-coup 
des  montagnes  , ayant  attaqué  brusque- 
ment ses  troupes , et  emmené  avec  eux  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  il  alla  en 
personne  les  assiéger  dans  leuis  retraites; 
et  blessé  à l'os  de  la  jambe  par  une  flèche. 


(i)  Quint.-Curt.  ibid.  Arrian.  1.  IV,  c.  vn. 
Plut,  in  Alex.  , 
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dont  le  fer  demeura  dans  la  plaie,  jusqu’à 
ce  qu’on  l’eût.emporté  dans  sou  camp,  il 
reçut  toutefois  le  lendemain  leurs  soumis- 
sions  et  leurs  hommages.  S’étant  fait  mettre 
sur  un  brancard  , porté  tour  à tour  par 
des  soldats  de  son  infanterie  et  de  sa  ca- 
valerie, qui  s’étoient  disputé  vivement  cet 
honneur , il  se  rendit  le  quatrième  jour,  à 
Maracande,  capitale  de  la  Sogdiane,  dont 
il  s’empara  (i). 

Il  lui  arriva  alors  une  ambassade  des 
Scythes  Abieris,  qui  verioientse  soumettre 
à ses  lois.  Etant  restés  indépeiidans  depuis 
Cyrus , ils  prouvoienl  par  leur  exemple 
que  le  plus  sûr  moyen  de  jouir  de  toutes 
les  douceurs  de  la  liberté,  est  de  ne  lui 
^ permettra  jamais  de  dégénérer  en  licence. 
L’usage  modéré  cfu’ils  en  fÿisoienl  main- 
tenoit  une  sorte  d’égalité  parmi  eux , entre 
les  plus  petits  de  la  nation  et  les  plus  grands, 
sans  le#  confondre.  Estimés  les  plus  justes 
des  barbares,  jamais  ils  ne  faisoient  la  guerre 
que  pour  se  défendre.  Alexandre  parut  re- 
cevoir avec  bonté  un  hommage  si  flatteur. 


(i)  Quint, -Curl.  1.  Yil,  c.  vi. 
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et  dont , 'peut-être , il  eût  encore  mieu^ 
senti  le  prix,  s’il  l’eût  mieux  mérité.  Ces 
ambassadeurs  des  Scythes  Abiens  étoient 
accompagnés  de  quelques  autres  Scythes 
européens.  Le  roi  leur  ayant  fait  aussi  un 
très-bon  accueil,  envoya  quelques-uns  des 
siens  avec  eux,  sous  prétexte  d’entrer  en 
négociation,  mais  au  fond  pour  se  mettre 
au  fait  de  la  situation  de  leur  pays,  du 
caractère  de  ses  habit  ans,  de  leurs  forces, 
et  de  leur  manière  de  faire  la  guerre. 

Alexandre  avoit  choisi  un  emplacement 
sur  le  bord  du  Jaxarte  pour  y bâtir  une 
ville,  qui  tiendroit  en  respect  les  peuples 
déjà  vaincus,  et  ceux  qu’il  se  proposoit 
encore  d’attaquer  et  de  subjuguer.  Mais 
l’exécution  de  ce  projet  fut  différée  par. la 
nouvelle  révolte  des  Sogdiens,  qui  entraîna 
aussi  celle  des  Bactriens.  Elle  avoit  pour 
principal  auteur  Spitamène,  qui  lui  avoit 
livré  Bessus,  et  qui  désiroit  de  régner  à 
son  tour;  mais  qui,  dans  la  suite,  fut  tué 
lui  -même  par  sa  femme,  dont  le  crime, 
lorsqu’elle  osa  porter  la  tête  de  son  mari 
à Alexandre,  le  fit  frémir  d’horreui'.  Trop 
content  néanmoins  de  se  voir  délivré  d’un 


DE  L’  HISTOIRE.  - 5o5 

transfuge , qui  eût  pu  ritarder  ses  con- 
quêtes, il  ne  la  punit  qu’en  la  chassant  de 
sa  présence. 

Aux  Sogdiens  et  aux  Bactriens  s’étoieiit 
• unis  dans  leur  yisurrection  ces  Scythes  eu- 
ropéens, auxquels  il  n’avoit  joint,  à leur 
départ,  quelques  députés,  que  pour  leur 
servir  d’espions,  et  s’instruire  plus  sûre- 
ment des  moyens  qu’il  devoit  prendre  pour 
lesdorapter.  Ce  n’est  que  parce  qu’ils  a voient 
pénétré  ses  intentions  qu’ils  s’étoient  liés  si 
étroitement  avec  les  Bactriens  et  les  Sog- 
diens révoltés.  Mais  cette  ligue  ne  fut  pour 
les  Sogdiens  qu’une  source  de  désolations. 

Le  roi  de  Macédoine  prit  de  force , dans 
la  Sogdiane,  Cyropolis,  la  dernière  ville 
de  l’empire  des  Perses,  dans  laquelle  un 
■ grand  nombre  de  barbares  s’étoient  jetés. 

11  reçut  à ce  siège,  où  ils  fisent  une  fu- 
rieuse défeùse , un  coup  de  pierre  à la  tête , 
qui  lui  causa  un  si  profond  évanouissement' 
que  son  armée  le  pleura  comme  mort.  La 
* ville  fut  rasée  jusqu’aux  fondemens,  mal-  I » 
gré  le  respect  qu’Alexandre  consei’voit  pour 
la  mémoire  de  Cyrus  qui  en  avoit  été  le 
fondateur.  Il  traita  de  la  même  manière 

, I 
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plusieurs  autres  Villes  des  barbares,  après 
quoi  il  retourna  sur  les  bords  du  Jaxarle , 
on  il  fit  construire  la  dernière  ville  à la- 
quelle il  ait  donné  son  nom;  car  toute  l’A- 
sie éloit  pleine,  de  distance  en  distance, 
de  nouvelles  Alexandries.  Il  remplit  celle-ci 
de  Grecs  qu’il  avoit  à sa  solde,  de  vieux 
lUacédoniens  liors  d’état  de  servir,  et  de 
bon  nombre  de  captifs  qu’il  trouva  bien 
affectionnés  (i). 

Le  roi  des  Scythes  asiatiques  qui  éloient 
au-delà  du  Jaxartc,  et  dont  les  Sarinates 
faisoient  partie,  regardant  cette  ville  bâtie 
par  les  Macédoniens  sur  la  rive  du  fleuve, 
comme  un  joug  qu’on  lui  imposoit,  en- 
voya un  corps  nombreux  de  cavalerie  pour 
la  détruire.  Alexandre  sur  le  point  d’avoir 
affaire  à cette  nation , pour  la  première  fois , 
se  trouva  d’qutant  plus  embarrassé,  qu’il 
apprit,  dans  le  même  temps,  que  le  corps 
de  troupes  qu’il  avoit  envoyé  contre  Ma- 
l'acande , où  Spitamène  , qui  s’en  éloit 
rendu  maître  après  sa  défection,  s’étoitren- 


(i)  Arrian.  1.  IV,  c.  i etseq.  Qulnt.-Curt. 
1.  VII,  c.  VI  et  seq.  * 
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fermé,  venoit,  pour  la  plus  grande  partie, 
d’être  taillé  en  pièces.  Les  Sogdiens  et  les 
Bactiiens  révoltés,  les  Scythes  d’Asie  qui 
comraençoient  à. le  provoquer,  l’état  où  il 
se  trou  voit,  ne  pouvant  encore  se  tenir  sur 
ses  pieds,  ni  monter  à cheval,  ni  parler 
à ses  troupes;  tant  de  sujets  d’alarmes,  tant 
d’obstacles  réunis , auroient  abattu  tout  au- 
tre que  lui.  Pour  comble  de  chagrin,  son 
armée  paroissoit  déterminée  à ne  point  ten- 
ter de  traverser  le  fleuve  à la  vue  des  en- 
nemis rangés  sur  l’autre  bord.  Le  roi  passa 
la  nuit  dans  de  grandes  inquiétudes;  mais 
son  courage  et  sà  fortune  le  rendoient  su- 
périeur à tout.  Revenu  à ses  anciennes  su- 
perstitions, qui  n’offrent,  dit  Quinte-Curce, 
que  des  illusions  à l’esprit  humain , il  a voit 
^consulté  les  charlatans  et  les  devins,  et  il 
n’avoit  reçu , pour  toute  annonce , que  des 
auspices  malheureux;  mais  la  terreur  qu’il 
inspira  à son  devin  Aristandre,  força  ce- 
lui-ci à en  substituer  de  favorables.  Au  point 
du  jour,  il  prend  sa  cuirasse,,  et  vient  se 
montrer  à ses  soldats  pour  la  première  fois 
depuis  sa  blessure.  Ils  avoient  tant  de  vé- 
nération pour  leur  roi,  que  sa  seule  pré- 
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sence  dissipa  toutes  leurs  craintes.  Versant 
des  lai'niês  de  joie,  ils  venoient  lui  rendre 
leurs  respects,  et  le  presser  de  les  mener 
à l’ennemi  contie  lequel  ils  avoient  refusé 
démarcher.  Us  travaillèrent  avec  tant  d’ar- 
deur pour  se  mettre  en  étal  de  passer  le 
fleuve,  qu’en  troisjours  il  y eut  douze  mille  ^ 
radeaux  de  faits,  et  une  quantité  de  peaux 
remplies  de  vent,  de  paille,  ou  d’autres 
matières  légères,  et  préparées  pour  la  mê- 
me lin. 

^ Il  arriva  alors  des  ambassadeurs  des  Scy- 
• thés,  au  nombre  de  vingt,  qui  dgmandè- 
' rent  à parler  au  roi.  il  les  lit  entrer  dans 
sa  tente,  et  le  plus  ancien  de  la  troupe 
prit  la  parole.  Le  discours  que  lui  fait  te- 
nir Quinte-Curce  est  un  peu  long;  mais 
il  est  plein  de  sens,  de  force,  et  mérite* 
d’être  rapporté  presque  tout  entier.  Les 
Scythes  n’a  voient  pas , au  reste , comme  les  ^ 
autres  barbares,  un  esprit  grossier  et  sans, 
culture;  et  il  y en  avoit  parmi  eux  qui 
s’appliqu oient  à la  philosophie. 

« S’il  avoit  plu  aux  dieux , dit  cet  am- 
» bassadeur  à Alexandre  , de  te  donner  rni 
» corps  proportionné  à l’ambition  de  ton 
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» ame,  le  monde  entier  ^je  pourroit  te  con- 
» tenir.  Tu  toucherois  d’une  main  à l’o- 
» rient,  de  l’autre  à l’occident,  et  non  con- 
» tent  de  cela,  tu  voudrois  suivre  le  soleil, 

» et  savoir  où  il  va  cacher  l’ëclat  de  sa  lu- 
» mière.  Tel  que  tu  es,  tu  ne  laisses  pas 
» d’aspirer  à des  choses  qui  sont  hors  de 
» ta  portée.  De  l’Europe  tu  passes  dans 
» l’Asie,  pour  repasser  de  l’Asie  en  Euro- 
))  pej  et  quand  tu  auras  subjugué  tout  le 
» genre  humain , tu  feras  la  guerre  aux 
» for4ts,  aux  neiges,  aux  fleuves,  aux  bê- 
» tes  féroces.  Quoi  ! ne  sais -tu  donc  pas 
» que  les  grands  arbres  sont  long-temps  à 
» croître , et  qu’il  ne  faut  qu’une  heure 
» pour  les  déraciner;  que  le  lion  sert  quel- 
)>  quefois  de  pâture  aux  plus  petits  oiseaux; 

» que  le  fer  est  consumé  par  la  rouille; 

» qu’enfin  il  n’est  rien  de  si  fort  que  les  * 

t a 

n choses  les  plus  foibles  ne  puissent  dé- 
» truire. 

» Qu’avons-nous  à démêler  avec  toi?  Ja- , 

» mais  nous  n’aV^ons  mis  le  pied  dans  ton 
» pays.  N’est-il  pas  permis  à des  hommes 
» qui  rivent  dans  de  vastes  forêts,  d’igno- 
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» rer  qui  tu  es , 4’où  tu  viens  ? Nous  ne 
» pouvons  obéir  ni  ne  voulons  commander 
))  à personne;  et  afin  que  tu  saches  quels 
» gens  ce  sont  que  les  Scythes,  nous  avons 
» reçu  du  ciel,  comme  qn  riche  présent, 
» une  paire  de  bœufs,  une  charrue,  une 
» flèche , un  javelot , et  une  coupe.  C’est 
>)  de  quoi  nous  nous  servons  avec  nos  amis 
» et  contre  nos  ennemis.  Avec  nos  amis , 
» nous  partageons  les  fruits  du  travail  de 
» nos  bœufs  ; avec  eux  nous  oflFrons  du  vin 
» aux  dieux  dans  notre  coupe  : nos  gnne- 
» mis,  nous  les  combattons  de  loin  à coups 
• » de  flèches  et  de  près  avec  le  javelot.  C’est 
» ainsi  que  nous  avons  dompté  les  peuples 
» les  plus  belliqueux,  que  nous  avons  vain- 
» eu  les  rois  les  plus  puissans,  et  que  nous 
» nous  sommes  ouvert  le  chemin  jusqu’en 
» Egypte. 

» Mais  toi  qui  fais  gloire  de  venir  à la 
» poursuite  des  brigands,  tu  es  le  brigand 
» de  tous  les  pays  que  tu  parcours.  Tu  as 
» pillé  et  saccagé  toutes  les  nations  que  tu 
^ » as  vaincues  : tu  as  pris  la  Lydie , envahi 
» la  Syrie,  la  Perse,  la  Bactriane.  Tu  son- 
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» ges  à pénétrer  jusqu’aux  Indes  ; et  tes 

mains  avares  et  jamais  satisfaites  s’éten- 
» dent  jusque  sur  nos  troupeaux. 

» Qu’as-tu  besoin  de  richesses  qui  te  reu- 
» dent  insatiable?  Tout  ce  que  tu  as  ne  sert 
» qu’à  te  faire  désirer  plus  ardemment  ce 
))  que  tu  n’as  pas.  No  vois-tu  point  combien 
» il  y a de  temps  que  les  Bactriens  t’arrê- 
» tent?  Pendant  que  tu  domptes  ceux-ci, 
» les»Sogdiens  se  révoltent;  et  la  victoire 
))  n’est  pour  toi  qu’une  semence  de  guerre. 

» Passe  seulement  le  Jaxarte,  et  tu  ver- 
))  ras  jusqu’où  s’étendent  les  Scythes.  Tu 
» as  beau  les  suivre,  tu  ne  pourras  jamais 
» les  atteindi’e.  Notre  pauvreté  sera  tou- 
))  jours  plus  agile  que  ton  armée,  chargée 
» des  dépouilles  de  tant  de  nations  : et  quand 
» tu  nous  croiras  bien  loin , tu  nous  verras 
» tout-à-coup  tomber  sûr  ton  camp;  car 
» c’est  avec  la  même  vitesse  que  nous  fuyons 
w et  que  nous  poursuivons  nos  ennemis. 
» J’entends  dire  que  les  Grecs  font  passer 
)>  en  proverbe  et  en  raillerie  les  solitudes 
)>  des  Scythes.  Oui , nous  aimons  mieux  nos 
» déserts  que*^os  plus  grandes  villes  et  vos 
»>  fertiles  campagnes.  Crois-moi,  au  reste, 
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» la  fortune  est  glissante;  tiens-la  bien , de 
» peur  qu’elle  ne  t’échappe.  Mets  un  frein 
» à ton  bonheur , si  tu  veux  en  devenir 
» maître. 

» Enfin , si  tu  es  un  dieu , tu  dois  faire 
» du  bien  aux  hommes,  et  non  pas  leur 
» ravir  ce  qu’ils  ont  ; si , au  contraire , tu 
» n’es  qu’un  homme , songe  sans  cesse  à 
» ce  qfte  tu  es;  car  c’est  une  folie  d’occu- 
» per  ton  esprit  de  choses  qui  font  que  tu 
» t’oublies  toi- même. 

» Ceux-là  seulement  que  tu  laisseras  en 
» paix , pourront  être  pour  toi  de  vrais 
» amis , et  non  ceux  que  tu  auras  vaincus.  ^ 
» Ne  pense  pas,  après  tout,  que  les  Scy- 
» thés  assurent  leur  amitié  et  scellent  leur 
))  alliance  par  des  sermens  : garder  leur  pa- 
» rôle,  c’est  leur  manière, de  jurer.  Cette 
» précaution  est  bonne  pour  les  Grecs , qui 
» signent  leurs  traités,  et  prennent  les  dieux 
» à témoins.  Pour  nous^  nous  ne  nous 
y»  croyons  religieux  qu’autant  que  nous 
7>  avons  de  la  bonne  foi.  Qui  n’a  pas  honte 
» de  manquer  de  parole  aux  hommes , ne 
» craint  pas  de  tromper  le%  dieux  ; et  de 
» quoi  te  serviroioit  des  amis,  à qui  tu  ne 
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» te  fierois  pas?  Considère  que  nous  veil- 
» lerons  pour  toi*  à la  garde  de  l’Europe 
» et  de  l’Asie. -Nous  nous  étendons  jusqu'à 
» la  Thrace;  et  la  Thrace,  à ce  que  l’on 
» dit , confine  à la  Macédoine.  If  ne  s’en 
» faut  que  la  largeur  du  Jaxarte,  que  noua 
» ne  touchions  à la  Bactriane.  Ainsi  nous 
» somnies  tes  voisins  des  deux  côtés.  Vois 
» lequel  tu  aimes  le  mieux,  de  nous  avoir 
» pour  amis  ou  pour  ennemis  ». 

Tel  fut  le  discours  du  barbare.  Un  des 
traits  les  plusfrappans  qu’il  renferme,  c’est 
ce  mot  si  hardi  et  si  vrai  : « Toi  qui  fais 
» gloire  de  venir  à la  poursuite  des  bri- 
» gands,  tu  es  le  brigand  de  tous  les  pays 
» que  tu  parcours  ».'  Un  pirate  lui  parla 
dans  le  même  ’ sens , et  avec  non  moins 
d’énergie.  Alexandre  lui  demandoit  quel 
droit  il  avoit  d’infester  les  mers  : ZjC  meme 
que  toi  J lui  répondit-il  avec  une  fière  li- 
berté, r univers.  Mais  parce  que 

je  le  fais  avec  un  petit  hâüment,  on  m’ap- 
pelle brigand  : et  toi,  parce  que  tu  le  fais 
avec  une  grande  jlot^ , on  te  donne  le  nom 
de  conquérant.  Sa  réponse,  dit  saint  Au- 
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gustin  (i) , qui  nous  a co/iservé  ce  petit 
fragment  de  Cicéron,  ^oit  aussi  remplie 
d’esprit  que  de  vérité. 

Quant  à l’ambassadeur  des  Scythes , 
Alexandre,  après  avoir  entendu  son  dis- 
cours, lui  répondit  en  deux  mots  : «Qu’il 
))'  useroit  de  sa  fortune , et  de  leura  con- 
» seils  ; de  sa  fortune , en  continuant  d’y 
» avoir  confiance  ; de  leurs  conseils , en 
» n’entreprenant  rien  témérairement  et 
» avec  trop  d’audace  » : et  ayant  congédié  - 
les  ambassadeurs,  il  embarqua  son  arméo 
sur  les  radeaux  qu’on  avoit  préparés.  Il 
disposa  tellemeht  ses  soldats , soit  en  or- 
donnant aux  uns  de  s’agenouiller  pour 
être  moins  à la  portée  des  flèches  de  l’en- 
nemi, soit  en  commandant  aux  autres  de 
se  faire  tous  ensemble  comme  un  toit  de 
leurs  boucliers,  soit  en  mêlant  parmi  eux 
des  hommes  destinés  à faire  jouer  les  ma- 
chines de  guerre,  soit  enfin  en  plaçant  sa 
cavalerie’de  manière  à soutenir  prompte- 
ment ceux  qui  aborderoient  les  premiers 

s , 

(i)  De  Clvit.  Dei.  1.  IV,  c.  iv. 
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à la  rive  opposée;  que  la  descente  se  fit 
malgré  tous  les  périls  qu’on  avoit  éprou- 
vés dans  la  navigation,  ayant  à lutter  con- 
tre le  courant  du  fleuve , et  contre  les 
Scythes  qui  s’étoient  avancés  en  grand 
nombre  sur  le  rivage.  Le  salut  vint  surtout 
de»  machines  , d’où  part  oient  des  coups 
meurtriers  contre  ceux  qui  s’approchoient 
de  trop  près , et  qu’on  écartoit  aussi  par 
la  quantité  de  javelots  lancés  avec  force 
de  dessus  les  radeaux..  Dès  qu’on  fut  à 
terre , soutenu  par  la  cavalerie  , et  par 
l’exemple  du  roi  lui-mème,  qui,  tout  in- 
firme qu’il  étoit , suppléoit  à ce  qui  lui 
manquoit  de  forces  par  la  fermeté  de  son 
courage,  on  fondit  sur  les  Scythes  avec 

tant  d’impétuosité,  qu’on  les  contraignit 

« 

de  tourner  le  dos,  et  que  les  ayant  pour- 
suivis  dans  leur  fuite , on  ne  rentra  dans 
le  camp,  où  Alexandre  épuisé  par  la  fa- 
tigue avoit  été  forcé  de  se  retirer,  que  vers 
le  milie;u  de  la  nuit , après  avoir  taillé  en 
pièces  un  grandiBombre  d’ennemis,  fait  un 
plus  grand  nombre  encore  de  prisonniers , 
et  tué  dix -huit  cants  chevaux.  La  perte 
des  Macédoniens  fut  de  soixante  cavaliers, 
10.  O 
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et-  d’environ  cent  fantassins , outre  mille 
blessds. 

Cette  expédition,  par  l’éclat  d’une  telle 
victoire,  soumit  la  plus  grande  partie  de 
l’Asie  qui  éloit  presque  toute  révoltée  : car 
ou  a voit  cru  jusqu’alors  les  Scythes  invin- 
cibles; mais  après  leur  défaite,  ou  avoua 
qu’aucune  nation  ne  pourvoit  résister  aux 
armes  des  Macédoniens.  Les  Saces,  puis- 
sans  et  belliqueux,  envoyèrent  une  ambas- 
sade à Alexandr  e pour  se  ranger  sous  sou 
obéissance.  Ils  avoient  été  toucliés  égale- 
ment, et  de  sa  valeur,  et  de  l’espèce  de 
clémence  dont  il  avoit  usé  envers  les  Scy- 
thes, auxquels  il  avoit  renvoyé  leurs  pri- 
sonniers sans  rançon,  pour  faire  voir  que, 
s’il  en  étoit  venu  aux  mains  avec  un  peuple , 
qui , de  toutes  les  nations , étoit  le  plus  rem- 
pli de  valeur , ce  n’éloit  point  par.  animo- 
sité , mais  par  une  émulation  de  bravoure. 
Fatale  émulation,  qui  n’étoit,  à dire  vrai, 
que  le  triste  fruit  du  plus  fol  orgueil,  et 
qui  ne  craignoit  pas  de  sacrifier  tant  d’hom- 
mes à un  vain  désir  do  gloire  ! Au  reste , 
les  Scythes  eux-mêmes  lui  firent  faire  des 
excuses  par  leurs  ambassadeurs,  rejetant 
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tout  ce  qui  étoit  arrivé  sur  quelques  par- 
ticuliers, et  témoignant  qu’ils  étoiont  prêts 
à accorhplir  tout  ce  qu’il  lui  plairoit  d’or- 
donner. 

■ Délivré  dé  cette  ^Uérre , il  rotouraa  dans 
là  Sogdiane,  où,  pour  châtier  les  révoltés, 
il  partagea  sœ  troupes,  et  leur  commanda 
de  brûler  les  campagnes,  et  de  tuer  tous 
ceux  qui  seroient  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes. Entre  les  prisonniers  qu’on  destinoit 
à la  mort,  on  lui  en  amena  trente  des  plus 
distingués  et  des  plus  vigoureux , qui , ayant 
sa  par  un  interprête*qu’on'  les  conduisoit 
au  supplice  par  le  commandement  du  roi, 
firent  entendre  des  chants  d’allégresse,  et 
se  mirent  à sauter  et  à danser , eu  témoi- 
gnant une  joie  excessive,  l e roi  étonné 
qu’ils  allassent  à la  mort  avec  tant  de  gaieté, 
les  fit  venir,  et  leur  demanda  ce  qui  leur 
causoit  une  joie  si  vive  à la  vue  du  sup- 
plice. Ils  lui  répondirent  que  si  tout  autre 
que  luiiesiaisoil  mourir,  ilss’afïligeroient, 
mais  qn’'étimt  rendus  à leurs  ancêtres  par 
les  ordres  d*an  si  grand  roi,  vainqueur  de 
tant  de  nations,  ils  bénissoient  une  mort 
si  glorieuse,  et  dont  les  plus  vaillans  hora- 
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ines  désireroient  de  mourir.  Ou  conçoit  as- 
sez combien  une  réponse  si  llalteuse  pour 
la  vanité  d’Alexandre  dut  encore  cotte  lois 
le  rendre  clément.  Il  leur  demanda  de  nou- 
veau s’ils  vouloient  bien  qu’il  leur  donnât 
la  vie,  à condition  qu’ils  ne  seroient  plus 
ses  ennemis.  Ils  l’assurèrent  qu’ils  n’avoient 
jamais  été  ennemis  de  sa  personne,  mais 
qu’ayant  été  attaqués  ils  s’étoient  défendus; 
et  que  si  l’on  n’avoit  cherché  qu’à  les  ga- 
gner par  la  douceur  et  par  les  bienfaits, 
au  lieu  de  les  provoquer  par  la  violence , 
ils  auroient  tâché  de  ne  pas  se  laisser  vain- 
cre en  services  récipj’oques  et  en  généro- 
sité. Quelle  leçon  pour  un  prince , dans  la 
bouche  de  ces  barbares!  Le  roi  leur  de- 
manda èncore  quel  gage  ils  lui  donneroient 
de  leur  fidélité.  Point  d’autre,  répondi- 
rent-ils , que  cette  vie  même  que  nous  tien- 
drons de  vous,  et  que  nous  serons  toujours 
prêts  à vous  rendre,  quand  vous  nous  la 
redemanderez  ; et  ils  lui  tinrent  parole; 
car  ceux  qui  furent  renvoyés  chez  eux 
continrent  leurs  concitoyens  dans  l’obéis- 
sance, et  quatre  d’entr’eux  qu’il  admit 
dans  ses  gardes  du  corps,  ne  le  cédèrent 
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en  afFecliüU  à aucun  des  Macédoniens. 
^ Peu  de  temps  après  il  survint  à Alexan- 
dre de  nouveaux  renforts  de  troupes,*  son 
armée  ayant  besoin  d’être  recrutée  sans 
cesse,  eu  égard  aii  nombre  de*  soldats  que 
lui  coûtoient  toutes  ses  expéditions.  Le 
calme  étant  rétabli  dans  presque  toutes  ces 
contrées , il  restoit  encore  urt  rocher  qu’oc- 
cupoit  le  SogdienArimaze  avec  trente  mille 
hommes , et  les  provisions  nécessaires  pour 
deux  ans.  Ce  rocher , d’une  très-haute  élé- 
vation , coupé  à pic  et  «scarpé  de  tout  côté, 
d’autant  plus  vaste  d’ailleurs,  pour  contenir 
tant  d’hommes,  qu’il  renfermoit  une  im- 
mense caverne,  n’étoit  abordable  que  par 
un  sentier.  Le  roi  ayant  reconnu  la  difll- 
cullé  de  s’emparer  de  ce  poste,  avoit  résolu 
de  passer  outre;,  puis  il  lui  prit  envie  de 
lutter  contre  la  nature  même.  Néanmoins, 
avant  que  de  s’exposer  au  hasard  d’un  siège, 
il  envoya  Cophas , fils  d’Artabaze,  aux  bar- 
bares , pour  leur  persuader  de  rendre  leur 
fort.  Arimaze,  qui  le  regardoit  comme  im- 
prenable, fit  plusieurs  répdhses  hautaines, 
et  finit  par  demander  à Cophas  si  Alexan- 
dre avoit  des  ailes  pour  voler.  Ces  propos. 
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rapportés  au  roi , l'irritèrent  à un  tel  poiiU 
qu’il  n’eut  pas  de  d^ir  plus  ardent  que  ce- 
lui de  se  rendre  maître  de  la  place.  Il  fit 
choisir,  dans  toutes  ses  troupes,  trois  centç 
jeunes  hommes  des  plus, alertes,  du  nom- 
bre de  ceux  qui  étoient  accoutumés  che? 
eux  à mener  des  troupeau  x par  des  sentiers 
étroits  et  des  rochers  pres.qu’iuaccessibles; 
et  il  leur  promit  de  grandes  récompenses. 
Ils  prirent,  des  vivres  pour  deux  jours, 
se  munirent  de  coins  de  fer,  de  crampons 
pour  les  enfoncer  entre  les  pierres , et  de 
fortes  cordes.  N’ayant  pour  armes  que  leurs 
épées  et  des  javelots,  ils  se  mirent  en  mar- 
che à la  seconde  veille  de  la  nuit,  et  mou- 
tèreut  VZ.Ï  un  des  côtés  dont  l’ennemi  pou- 
voit  le  moins  se  délier.  Ce  ne  fut  qu’avec 
des  peines  incroyables , et  après  avoir  perdu 
trente  des  leurs,  à qui  le  pied  et  les  forces 
avoient  manqué,  qu’ils  arrivèrent  au  som- 
met , vers  la  pointe  du  jour , et  y arbo- 
rèrent, comme  le  signal  dont  on  etoit  con- 
venu , les  drapeaux  blancs  (pi'ou  leiu-  avoit 
donnés.  Dès  qui  Alexandre  les  aperçut,  il 
donna  ortlre  à Coplias  de  retourner  vers 
les  barbares,  pour  les  engager  à prendre 
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un  parti  plus  sûr  quHls  ne  l’avoient  fait 
jusqu’alors,  et  de  finir  par  leur  montrer 
derrière  eux  ceux  qui  s’étoient  rendus  maî- 
tres du  sommet.  Les  barbares  effrayés,  et 
ne  faisant  pas  attention  au  petit  nombre 
dé  soldats  qu’ils  avoient  au-dessus'  de  leur 
tète,  se  bâtèrent  d’envoyer  avec  Cophas 
trente  des  principaux , pour  livrer  le  poste, 
et  pour  stipuler  que  les  assiégés  se  retire- 
roient  avec  la  vie  sauve.  Alexandre,  se  fiant 
toujours  à sa  fortune,  osa  bien  refuser  d’en- 
tendre cà  aucune  condition.  Arimaze  per- 
dant tout  espoir,  quoiqu’il  lui  restât  encore 
tant  de  ressources,  descendit  au  camp  avec 
ses  proches  et  les  plus  distingués  de  la  na- 
tion*, le  roi  les  fit  tous  battre  de  verges, 
et  attacher  ensuite  à des  croix  au  pied  mê- 
me du  rocher.  La  multitude  qui  s’étoit 
rendue,  fut  donnée  avec  tout  l’argent  du 
butin  aux  habitans  de  nouvelles  cités,  qu'A- 
lexaudre  avoit  fait  bâlirj  et  Arlabaze  de- 
meura pour  être  gouverneur  du  rocher  et 
de  tout-le  paÿs.  Quelle  manière  barbare  de 
faire  la  guerre  ! et  dût-elle  jamais  être  celle 
du  roi  des  Grecs,  c’est-à-dire ,' des  nations 
les  plus  policées? 
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Après  la  soumission  de  quelques  peuples, 
et  en  particulier  des  Massagètes , Alexandre 
se  trouvant  dans  un  pays  appelé  Bazarie , 
y fit  une  chasse  considérable,  dans  laquelle 
non-seulement  il  soutint  l’attaque  d’un  lion 
furieux  qui  étoit  venu  l’assaillir , mais  il 
le  tua  d’un  seul  coup.  Malgré  cesuccès,  les 
Macédoniens  arrêtèrent,  selon  leur  coutu- 
me, et  d’après  le  pouvoir  qu’ils  en  avoient, 
que  le  roi  ne  chasseroit  plus  à pied,  ou 
sans  avoir  quelques-uns  des  grands  de  sa 
cour  et  de  ses  officiers  avec  lui. 

De  là  le  roi  retourna  à Maracande,  la 
capitale 'de  la  Sogdiane;  il  y agréa  la  dé- 
mission d’Artabaze,  à cause  de  son  grand 
Age,  et  pourvut  Clitus  de  son  gouverne- 
ment. C’étoit  ce  dernier  qui , à la  journée 
du  Granique,  couvrit  de  soii  bouclier  le 
monarque  combattant  tête  nue,  et  qui,  de 
son  cimeterre,  abattit  la  main  de  Rosacés  , 
ce  seigneur  persan  qui  la  tenoit  déjà  levée 
pour  trancher  d’un  seul  coup  les  jours  de 
ce  prince.  11  avoit  servi  long-temps  sous 
Philippe,  et  s’étoit  distingué  dans  les  ar- 
mées par  les  plus  belles  actions.  Hellénire, 
sa  soeur,  qui  avoit  nouri'i  Alexandre , étoit 
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aimée  de  ce  roi,  comme  si  elle  eût  été  sa 
propre  mère.  Ce  fut  par  tous  ces  motifs 
qu’il  confia  à la  lidélilé  de  Clitus  et  à ses 
soins  une  partie  très-considérable  de  sou 
empire.  Clitus,  qui  avoit  déjà  reçu  ordre 
de  se  préparer  à partir  le  lendemain,  fut 
invité  à un  festin  solennel  et  qui  éloit  d’éti- 
quette. Après  y avoir  bien  bu , le  roi  se 
louant  sans  mesure , se  mit  à faire  l’éloge  de 
ses  exploits,  au  point  de  fatiguer  les  oreilles 
de  ceux  mêmes  qui  reconnoisspient  la  vé- 
rité de  son  récit,  ils  se  turent  néanmoins, 
jusqu’à  ce  qu’il  eu  vînt  à s’attribuer  tout 
l’honneur  de  la  victoire  de  Chéronée , dont 
la  malignité  et  l’envie  de  son  père  lui 
avoient,  disoit-il,  dérobé  la  gloire,  et  qu’il 
continuât  à dépriser^hilippe  de  la  manière 
la  plus  injurieuse  pour  sa  mémoire. 

Tous  ces  propos  furent  entendus  avec 
plaisir  par  les  jeunes  gens;  mais  ils  déplu- 
rent aux  anciens,  qui  avoient  servi  long- 
temps sous  Philippe.  Alors  Clitus,  qui  se 
ressentoit  lui-niêiue  d’avoir  trop  bu,  se  ré- 
pandit insensiblement  en  discours  peu  me- 
surés, et  enfui  insultans  pour  Alexandre. 
Il  mit  les  actions  de  Philippe  et  ses  guerres 
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dans  la  Grèce  au-«dessus  de  tout  ce,  qui  s*é- 
toit  passé  depuis;  il  osa  prendre  la  défense 
de  Parniéniou  ; il  reprocha  à Alexandre  le 
meurtre  d'Attale,  oncle  de  Cléopâtre,  la 
seconde  femme  de  Philippe,  et  pour  der- 
nier Irait,  fitlsanl  allusion  à l’oracle  de  Ju- 
pitcv,  dont  Alexandre  se  disoit  le  fils,  il  se 
vanta  d’avoir  dit  au  roi  des  choses  plus 
vraies  que  n’avoit  fait  son  père  Ammon. 

Alexandre  s’étoit  contenu  d’abord;  mais, 
- dans  l'état  où  il  s’étoit  mis,  ne  pouvant  plus 
réprimer  les  transports  de  sa  colère,  ü s’é- 
lance tout-à-coup  du  lieu  où  il  étoit  assis: 
en  vain  ses  amis  s’elibrcentùls  de  le  retenir, 
et  l^ysiniaque , Léonatus  lui  ôtent-ils  ses 
armes;  en  vain  Plolémée  et  Perdiccas  se 
jettent  à ses  genoux,  en  le  conjurant  de  cal- 
mer ses  transports,  et  de  prendre  le  temps 
de  la  réllexion.  S’écoutant  plus  rien,  il  se 
saisit  d’une  javeline,  la  lance  sur  Clitus, 
et  l’étend  mort  à ses  pieds , en  disant  : 
«Va  trouver  Philippe,  Parménion , et 
Attale  », 

La  colèred’Alexandre s’éteignit, en  quel 
que  sorte , dans  le  sang  de  Clitus.  Son  crime 
alors  se  montra  à lui  avec  toute  son  énor- 
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mité  et  toute  «a  noirceur.  Il  avoit  tué  un 
homme , qui-  s’étoit  rendu  coupable , il  est 
vrai,  en  abusant  de  sa  patience,  mais  qui 
jusque-là  avoit  été  un  serviteur  fidèle,  et 
qui  lui  avoit  sauvé  la  vie.  Voilà  donc,  se 
disoil-il  à lui-jnème,  quelle  a été  ma  recon- 
noissance  envers  sa  sœiu’  qui  m’a  nourri , 
et  dont  deux  fils  ont  trouvé  la  mort  devant 
Milet  en  combattant  pour  moi.  Retourne- 
rai-je dans  ma  patrie,  où  je  ne  pourrai 
même  présenter  la  main  à ma  nourrice  sans 
lui  rappeler  tous  ses  malheurs.  Ne  pouvant 
soutenir  ces  réflexions  accablantes,  il  se  jette 
sur  le  coi*ps  de  son  ami , en  arrache  la  ja- 
veline, et  s’en  seroit  percé  lui-même,  si  ses 
gardes  ne  l’eussent  enlevé  et  emporté  dans 
sa  chambre.  11  passa  toute  la  nuit  et  une 
partie  du  jour  suivant  à fondre  en  larmes. 
Après  qu’il  eut  épuisé  toutes  ses  forces  à gé- 
mir et  à se  lamenter,  il  demeiu-a  sans  voix , 
étendu  par  terre,  poussant  seulement  de 
temps  en  temps  de  profonds  soupirs.  Ses 
amis,  qui  prêtoient  l’oreille,  alarmés  de  ses 
soupirs  et  de  son  silence,  forcèrent  enfin 
sa  chambre.  On  mit  tout  en  œuvre  pour 
le  consoler , et  l’on  parvint,  non  sans  peine, 
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à lui  faire  prendre  quelque  njourriture  (i). 

Quels  tableaux , mon  fils , ,je  viens,  de 
vous  retracer,  et  quelles  terribles  leçons  ils 
nous  offrent  sur  les'  suites  funestes  de  l’id- 

X 

tempérance , des  fumées  de  l’orgueil,  et  des 
excès  de  l’emportement  ! , 

Alexandre,  apjrès  avoir  séjourné  dix  jours 
à Maracande,  pour  reprendre  ses  esprits, 
passa  dans  une  province  frontière  de  la 
iicythie,  où  s’étoient  retii'és  quelques  re- 
bellc-s , qu’il  soumit , et  auxquels  il  par- 
donna. De  là  il  arriva  dans  une  autre  pro- 
vince, dont  Sysimèthre  étoit  gouveimeur. 
Les  accès  en  étoient  si  difficiles  et  si  bien 
gardés , que  le  roi  ne  put  devenir  maître  de 
celte  province,  que  par  l’entremise  d’Oxar- 
te,  de  la  mênie  nation  que  Sysimèthre,  et 
qui  l’engagea  à se  rendre.  Le  monarque  le 
laissa  eu  possession  de  son  gouvernement. 
Ayant  fait  hiverner  son  armée  dans  les. en- 
virons pendaul  trois  mois,  il  prit  la  roule 
d’une  contrée  appelée  Gabaze.  Il  essuya' en 


(i)  Quint.-Curt.  1.  VII,  c.  vii-xij  1.  VIII, 
c.  I et  II.  Arrian.  I.  IV,  c.  i-ix.  Plut,  in  Alex. 
Justin.  1.  XII,  c.  VI. 
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chemin  un  orage  effroyable,  mêlé  du  bruit 
continuel  du  tomierre , des  éclats  de  la  fou- 
dre, de  grêle,  de  grosse  pluie,  au  milieu 
d'un  si  grand  froid , que  les  gouttes  d’eau 
geloient  à mesure  qu’elles  tomboient  à terre. 
Il  périt , par  cet  orage , plus  de  raille  hom- 
mes, tant  soldats  que  valets  et  vivandiers. 
On  raconte , dit  Quinte-Curce  (i) , sans  oser 
garantir  ce  fait,  qu’on  en  ti’ouva  quelques- 
xms  appuyés  contre  des  troncs  d’arbres,  qui 
sembloient,  nonl^seuleraent  vivre  encore, 
mais  même  s’enti'etenir  les  uns  avec  les  au- 
tres, dans  la  même  posture  où  la  mort  les 
avoit  surpris. 

A la  suite  de  cette  tourmente  qu’il  vient 
de  décrire , l’historien  cite  un  trait  de  bonté 
de  la  part  d’Alexandre,  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  les  actes  d’inhumanité  que 
filous  lui  avons  vu  faire , et  qui  prouve  assez , 
comme  tant  d’autres  qui  tournent  à sa  lou- 
ange , que  ce  n’étoit  guère  eu  lui  que  l’or- 
gueil jaloux  et  soupçonneux,  ou  l’orgueil 
contredit  et  irrité , qui  pouvoit  le  rendre 
méchant.  Un  macédonien,  simple  soldat. 


(t)  Quint. -Curt.  1.  VllI,  c.  iv.  ' 


Digilized  by  Google 


526  LESLEÇON5 

suutenant  avec  peine  son  corps  et  le  poids 
de  ses  armes,  gagna  enfin  jusqu’au  camp. 
Dès  que  le  roi  le  vil,  quoiqu’il  fùl  alors  près 
du  feu  avec  un  très-grand  besoin  de  se  ré- 
chauffer, il  quitta  promptement  son  siège, 
fit  ôter  les  armes  à ce  soldat  tout  engourdi 
et  presque  hors  de  sens,  et  le  fit  asseoir  à sa 
place.  Ce  malheureux  lut  long-temps  sans 
reconnoîlie,  ni  en  quel  lieu  il  prenoit  du 
J repos , ni  par  qui  il  avoit  été  accueilli.  Ayant 
enfin  recouvré  sa  chaleur  ifltlurelle,  dès  qu’il 
distingua  le  siège  du  roi  et  le  roi  lui-mème , 
il  se  leva  tout  épouvanté  : mais  Alexandre 
le  regardant,  «comprends-tu,  soldat,  lui 
dit- il,  combien,  sous  un  roi  tel  que  moi , 
votre  condition  est  meilleure  que  celle  des 
Perses?  car  ceseroit  pour  eux  un  crime  ca- 
pital d’avoir  été  assis  sur  le  siège  du  roi  5 et 
. c’est  ce  qui  a été  ton  salut». 

Quand  les  soldats  se  furent  délassés  de 
leurs  fatiguesf  et  qu’ils  pui’ent  se  mettre  en 
marche,  Alexandre  passa  dans  une  contrée 
voisine  qu’il  parcourut  et  qu’il  .ravagea. 
Bientôt  après,  Oxarte,  qui  avoit  un  domaine 
en  propre,  le  reçut  chez  lui,  et  lui  fit  un  fes- 
tin superbe.  Ce  prince  avoit  une  fille , nom- 
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mée  Rüxaiie,  qui  joignoit  à une  rare  beauté 
un  enjouement  plein  de  grâces  et  d'esprit. 
Alexandre  ne  put  résister  à ses  charmes , et 
l’épousa,  couvrant  sa  passion  du  prétexte 
d’unir  les  deux  nations  par  des  liens  qui  ren- 
droient  leur  bonne  intelligence  plus  ferme,  . 
eu  confondant  les  vaincus  avec  les  vain- 
queurs. Ce  mariage  déplût  exlrêmeraent 
aux  Macédoniens,  et  révolta  les  principaux 
de  sa  cour  ^ mais  ils  n’osèrent  s’en  plaindre, 
toute  Liberté  étant  bannie  depuis  la  mort  de 
Clitus. 

Dans  la  résolution  où  il  étoit  d’aller  aux 
Lides , il  commanda , pour  ne  x’ien  laisser 
derrière  lui  qui  pût  traverser  ses  desseins, 
que , de  toutes  les  provinces  , ou  choisît 
trente  mille  jeunes  gens' qu’on  lui. amenât 
tout  armés,  voulant  qu’ils  lui  servissent  tont- 
à-la-fois  d’otages  et  de  soldats;  après  quoi 
il  ne  songea  plus  qu’à  la  guerre  des  Indes. 
Ce  pays  étoit  estimé  le  plus  riche  de  l’uni- 
vers, non-seulement  en  or , mais  en  perles 
et  en  pierreries.  On  disoit  que  chez  ses  ha- 
bitaiis,  les  boucliers  des  soldats  éloient  d’or 
et  d’ivoire;  et  le  roi  qui  se  voyoit  au-dessus 
.de  tout,  ne  voulant  céder  en  rien  à qui  que 


• Digitized  by  Google 


528 


LES  LEÇONS 

ce  fût,  fit  garnir  les  boucliers  des  siens  de 
lames  d’argent , fit  mettre  des  brides  dorées 
aux  chevaux,  fit  embellir  d’or  et  d’argent 
les  cuirasses,  et  se  prépara  à marcher  pour 
cette  expédition , à la  tête  de  cent  vingt  mille 
hommes  équipés  de  la  sorte. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  il  crut 
qu’il  étoit  temps  de  réaliser  le  projet  qu’il 
avoit  formé  depuis  long-temps  de  se  faire 
rendre  les  honneurs  divins.  Il  vouloit  non- 
seulement  qu’on  l'appelât  , mais  qu’on  le 
crût  fils  de  Jupiter,  comme  s’il  eût  eu,  selon 
la  sage  réflexion  de  Quinte-Curce,  autant 
de  pouvoir  sur  les  esprits  pour  leur  faire 
croire  ce  qu’il  désiroit,  que  sur  les  langues 
pour  les  faire  parler  ou  les  faire  taire  à son 
gré.  Il  prétendoit,  en  conséquence,  amener 
les  Macédoniens  à se  prosterner  en  terre 
pour  l’adorer  à la  manière  des  Perses.  Envi- 
ronné comme  il  l’étoit  de  courtisans,  une 
telle  prétention  ne  rnanquoit  pas  d’être  ap- 
puyée par  la  flatterie,  le  mal  éternel  des 
princes , dont  la  puissance , dit  le  même  his- 
torien , est  plus  souvent  détruite  par  les  per- 
fidies de  l’adulation , que  par  les  armes  de 
l’ennemi;  et  ce  n’étoit  pas,  ajoute-t-il,  la 
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faute  des  Macédoniens , puîsqu’aucun  d’eux 
n’endura  jamais  qu’on  portât  la  moindre  at- 
teinte aux  usages  de  son  pays,  mais  celle  de 
quelques  Grecs,  qui  déshonor oient,  parleurs 
mœurs  corrompues,  la  profession  qu’ils  fai- 
soient  d’enseigner  les  arts , les  sciences , et  la  • 
Tertu. 

De  ce  nombre  éloient  un  certain  Agis, 
très -mauvais  poète,  Cléon  de  Sicile,  le 
flatteur  le  plus  effronté,  et  bien  d’autres 
encore  dont  Alexandre  faisoit  plus  de  cas 
que  des  princes  de  son  sang  et  des  plus 
grands  généraux  de  ses  armées.  C’étoient 
ces  sortes  de  gens  qui  le  plaçoient  dans  le 
ciel , et  qui  publioient  qu’Hercule , Bac- 
chus,  Castor  et  Pollux,  céderoient  la  place 
à ce  nouveau  dieu. 

Il  ordonna" donc  une  fête,  et  fit  prépa- 
rer .avec  la  plus  grande  magnificence  un  ^ 
festin  auquel  il  invita  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Macédoniens,  Grecs, 
et  les  plus  qualifiés  d’entre  les  Pex'ses.  11  se 
•mit  à table  avec  eux,  et  après  y avoir  de- 
meuré quelque  temps,  il  se  retira.  Alors 
Cléon,  avec  lequel  il  s’étoit  concerté,  ainsi 
qu’avec  Agis,  prit  la  parole,' et  fit,  à la 
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louange  du  roi , un  discours  étudié , dont 
la  conclusion  étoit,  qu’il  leur  seroit  aisé  à 
tous  de  reconnoître  à bien  peu  de  frais  et 
par  quelques  grains  d’encens,  ses  exploits 
éclatans  et  ses  bienfaits,  en  l’adorant  com- 
me dieu,  ainsi  que  lui -même  alloit  leur 
en  donner  l’exemple,  lorsqu’il  renlreroit 
dans  la  salle;  mais  il  falloit  que  tous  aussi 
fissent  leur  devoir  , prinqlpalement  ceux 
qui  faisoient  profession  de  sagesse , et  qui 
dévoient  montrer  aux  autres  par  leurs  hom- 
mages le  culte  qui  étoit  dû  à un  si  grand  roi. 
Ces  dernières  paroles  portoient  sur  Cal- 
listhène, parent  d’Anstote,  qui  l’avoit  don- 
né à Alexandre  pour  l’accompagner  en 
Perse,  et  lo  garantir,  par  la  sagesse  de  ses 
conseils,  des  excès  où  son  sang  bouillant 
et  sa  jeunesse  le  portoient.  Ce  philosophe , 
peu  fait  au  langage  de  la  cour,  et  ne  te- 
nant même  que  très-difiicilement  un  juste 
milieu  entre  une  complaisance  servile  et 
une  roideur  inflexible,  déplaisoit  au  l’oi  par 
sa  trop  grande  franchise,  et  par  ce  qu’i^ 
avoit,  selon  lui , de  trop  austère.  Voyant 
que  tout  le  monde  gardoit  le  silence , et 
ayoit  los  yeux  fixés  sur  lui,  il  adressa  à. 
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Cléon,  un  discours , qui , en  lui-même , et 
d’après  les  opinions  reçues,  sembloil  rem- 
pli de  plus  de  ménageraens  qu’on  n’eût  dû 
en  attendre  de  lui.  Il  donna  des  louanges 
à Alexandre , telles  que  ce  prince  pouvoit 
à certains  égards  les  mériter  ; mais  il  sup- 
posa que  s’il  eût  été  présent , il  eût  dédaigné 
tout  le  premier  l’encens  et  la  basse  flatterie 
de  Cléon.  11  distingua  entre  les  honneurs 
qui  lui  étolent  si'  légitimement  dus  qu’il 
auroit  droit  de  s’ofienser  qu’on' les  lui  re- 
fusât , et  ceux  que  les  dieux  auroient  droit 
des’olTénser  à leur  tour  qu’on  rendît  à un 
homme  qui  n’étoit  pas  encoi-e  au  rang  des 
immortels.  On  vient  de  nous  citer ,i dit-il, 
l’apothéose  d’Hercule  et  de  Bacchus  5 mais 
ils  a voient  disparu  de  dessus  la  terre  avant 
que  la  renommée  les  plaçât  dans  le  ciel. 
On  nous  cite  encore  l’exemple  des  Perses. 
Je  ne)rougLs  point  de  ma  patrie;  et  sur  la 
manière  dont  je  dois  honorer  le  roi,  je  ne 
veux  pas  l’apprendre  des  vaincus,  que  je 
réconnois,  dès  ce  moment,  pour  les  vain- 
queurs , si  c’est  d’eux  que  nous  recevons 
des  lois  pour  régler  notre  façon  de  vivre 
et  nos  usages.  . « 
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On  écoutoit  volontiers  Callisthène,  com- 
me le  défenseur  de  la  liberté  publique  et 
des  coutumes  leçues.  Alexandre,  au  con- 
traire, qui  s’étoit  caché  derrière  une  tapis- 
serie dont  les  lits  du  festin  étoient  entou- 
rés, n'avoit  pu  Tentendre  sans  le  plus  vio- 
lent dépit.  Il  envoya  dire  à Agis  et  à Cléon. 
de  ne  pas  insister  davantage , et  de*se  con- 
tenter que  les  étrangers  se  prosternassent 
à leur  manière,  quand  il  rentreroit;  et  peu 
après  il  reparut  dans  la  salle , comme  s’il 
venoit  de  terminer  quelque  affaire  impor- 
tante. Pendant  que  les  Perses  l’adbroient, 
Polysperchon , l’un  de  ses  généraux,  qui 
étoit  près  de  lui , voyant  qu’un  de  ces  Perses 
touchoit  la  terre  de  son  menton , lui  dit  eu 
raillant  de  frapper  encore  plus  fort;  ce  qui 
fit  éclater  la  colçre  d’Alexandre.  Eh  quoi , 
dit  le  roi , tu  ne  m’adores  pas  ! Seras  - tu 
donc  le  seul  qui  nous  jugeras  digne  de  ri- 
sée? Polysperchon  répondit,  que  ni  le  roi 
n’étoit  digue  de  l’isée , ni  lui  de  mépris. 
Aloi's  le  roi  le  tira  de  dessus  le  lit,  sur  Fe- 
quel#il  étoit,  et  le  jeta  à bas  : et  comme  il 
étoit  tombé  le  visage  contre  terre,  vois-tu, 
dit-il,  que  tu  as  fait  toi-même  ce  qui  vieut , 
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dans  un  auti’e , delre  l’objet  de  tes  plaisan- 
teries; et  l’ayant  fait  mettre  en  prison,  il 
congédia  l’assemblée.  Il  est  vrai  que  depuis 
il  pardonna  à Polysperchon , après  l’avoir 
tenu  long-temps  dans  les  fers.  J’entre  dans 
ces  détails,  mon  fils,  parce  qu’ils  nous  mon- 
trent sensiblement  combien  l’orgueil  rend 
petits  ceux  à qui  l’opinion  vulgaire  se  plaît 
à donner  le  nom  de  grand. 

Le  ressentiment  d’Alexandre  fut  bien 
plus  vif  encore  à l’égard  de  Callisthène.  C’é- 
tüit  la  coutume  des  grands  de  Macédoine , 
dès  que,  leurs  enfans  étoieht  adultes , de  les 
placer  auprès  des  rois , à-peu-près  comme 
nos  anciens  pages  ; si  ce  n’est  que , paoni 
leurs  fonctions , il  s’en  trouvoit  qui  avoient 
quelque  chose  de  plus  bas  et  de  plus  servile. 
Ils  passoient  la  nuit  tour-à-tour  à la  porte 
de  la  cliambre  où  couchoit  le  roi,  et  c’é- 
toient  eux  qui , par  une  autre  porte  que 
celle  des  gardes , y faisoient  entrer  les  con- 
cubines ; car  Alexandre  ne  laissoit  pas  que 
d’en  avoir  alors , tant  il  avoit  changé  de 
moeurs , ainsi  qu’il  avoit  adopté  d’ailleurs 
en  partie  , au  grand  l’cgret  de  tous  ceux  de 
sa  nation , les  habillemens , le  luxe  et  les 
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modes  des  Perses;  c’étoient  les  jeimes  gens 
encore , qui  recevoient  les  chevaux  de  la 
main  des  pallreniers  pour  les  amener  au 
roi  quand  il  devoit  monter  à cheval  ; et  ils' 
raccoiupagnoient  a la  chasse  et  dausdes* 
combats.  Un  les  insLi’uisoit,  au  reste  , dans 

r*  - 

tous  les  genres  d'études  qui  convenoient  à 
une  éducation  honnête , et  la  distinction  la 
plus  honorable  dont  ils  jouissoient , étoit 
de  pouvoir  s’asseoir  et  manger  à la  table  'du 
roi.  Ce  corps  étoit  comme  une  pépmièro 
de  généraux  et  de  gouverneurs.  Il  arriva 
qu’llermolaüs , l’iin  des  jeunes  seigneurs 
qui  le  composoient,  ayant  frappé  le  pre- 
mier de  son  dard  un  sanglier  que  le  prinee 
vouloil  tirer,  il  le  lit  déchirer  à coups  de 
fouets.  Hermolaüs  ne  pouvant  digérer  cet 
aflVont , s’en  plaignit  à Sostrate  qui  étoit  de 
la  même  compagnie  que  lui , et  qui  l’ai- 
mant avec  passion  n’avoit  pu  voir  sans  la 
douleur  la  plus  amère  le  supplice  honteux 
qu’il  a voit  essuyé.  L’ayant  animé  à la  ven- 
geance , il  forma  avec  lui , sous  un  serment 
réciproque,  le  projet  de  tuer  le  roi,'et‘ils 
firent  entrer  plusieurs  de  leurs  jeunes  cama- 
rades dans  le  complot , fixant  pour  l’exé- 
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culer  le  temps  où  les  conjurés  sex’oient 
seuls  de,  garde  auprès  du  prince  , ce  qui  ne 
devoit  avoir  lieu  qu’au  bout  de  trente  Jours. 

Ils  gardèrent  fidèlement  le  secret  pendant 
fbut  cet  intervalle  ; mais  un  incident  les 
ayant  forces  à un  plus  long  délai , l’iin  d’en- 
tr’eux  se  repentit  do  son  dessein , et  révéla 
tout  à Alexandre , dont  il  obtint  sa  grâce  , 
en  lui  nommant  ses  complices,  lis  furent 
tous  arrêtés,  et  traduits  devant  une  grande 
assemblée  qu’ Alexandre  avoit  convoquée. 

Le  roi  leur  ayant  demimdé  quel  motif  avoit 
pu  les  porter  à former  un  complot  aussi 
criminel,  Hermolaiis  prit  la  parole,  et  du 
ton  le  plus  assuré  lui  reprocha  toutes  ses 
cruautés,  toutes  ses  injustices,  toute  son 
aversion  pour  les  coutumes  de  leurs  pères, 
qu’il  quittoit  pour  celles  d§s  Perses,  et  tou- 
tes les  autres  choses  que,  de  sa  piirt,  des 
hommes  libres  ne  pouvoient  endurer. 

Comme  Alesimdre  paroîssoit  disposé  à . 
impliquer  Callisthène  dans  cette  conjura-  - 
tion,  parce  qu’il  étoit  lié  avec  Hermolaüs, 
celui-ci,  en  terminant  le  long  discours  que 
Quinte-Curce  lui  fait  tenir,  et  dont  Ar- 
rieu  dit  très-peu  de  chose,  proteste  que 
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ce  philosophe  n’y  avoit  aucune  part  ; et  en 
edet,  il  ne  fut  chargé  par  aucun  des  com- 
plices. Cependant  le  roi , qui  l’avoit  fait  ar- 
rêter avec  tous  les  autres,  ayant  remis  tous 
les  coupables  entre  les  mains  de  leurs  pro- 
pres camarades , qui  pour  ne  pas  laisser  dou- 
ter de  leur  fidélité,  les  firent  expirer  dans 
d’horribles  supplices,  fit  aussi  mourir  dans 
la  torture  Callisthène,  tout  innocent  qu’il 
étoit , ou  selon  d’autres , le  fit  mettre  en 
croix;  car  on  a parlé  en  diverses  manières 
du  genre  de  sa  mort.  Ce  qu’il  y a de  vrai, 
c’est  que  rien  n’a  plus  déshonoré  la  mé- 
moire d’Alexandre  que  cette  mort  iujuste 
et  cruelle  d’un  homme  vraiment  philoso- 
])be , plein  de  probité , d’un  savoir  pro- 
fond , et  recommandable  par  sa  franchise 
même  et  par  la^  régularité  de  ses  mœurs, 
Alexandre  se  repentit  de  cette  cruauté,  mais 
comme  il  se  repentoit  de  tout  le  reste, 
lorsqu’il  n’étoit  plus  temps  (i). 

. .Pour  arrêter  les  murmures  qui  s’élevoient 
dans  son  armée,  il  prit  la  route  des  Indes, 
toujours  excité  par  l’ambition  d’imiter  Bac- 


(i)  Quint. -Curt.  1.  7111,  c.  ii-vm. 
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chus  et  Hercule,  fils  de  Jupiter  comme  lui , 
et  qui , selon  les  vieilles  fables  des  Grecs , 
avoient  pénétré  Jusque-là;-  toujours  rem- 
pli de  la  folle  envie  de  courir  le  monde , 
de  troubler  le  repos  de  tant  de  peuples  qui 
ne  lui  dévoient  rien,  qui  n’avoient  rien  à 
démêler  avec  lui,  et  toujours  disposé  à en 
subjuguer  beaucoup  plus  qu’il  ne  pouvoit 
en  retenir  sous  sa  domination;  ce  qui  l’o- 
bligeoit  à les  soumettre  de  nouveau,  et  à 
les  punir  de  léut-  révolte.  A son  départ,  son 
armée  se  montoit  à cent  vingt  mille  hom- 
mes, tant  Grecs  que  Persans,  outre  quinze 
mille  qu’il  a voit  laissés  dans  la  Bactriane 
avec  Amyntas,  i 

Ptolomée  divise  l’Inde  en  deux  parties,  ' , 
celle  qui  est  en -deçà  du  Gange,  jftsqu’oii 
même  Alexandre  n’a  pu  aller,  comme  il 
l’auroit  désiré,  et  celle  qui  est  au-delà. 

C’est  de  l’Indus,  autre  grand  fleuve  de  cette  ' 
vaste  contrée,  que  l’Inde  a pris  son  nom. 

Selon  le  rapport  d’Arrien  (i),'tous  les 
Indiens  sont  libres , et  ils  ne  se  servent  point 

(i)  Arrian,  de  ladic.  c.  x e.t  seq.' 

' xo.  • P ' 
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d'esclaves,  n’y  en  ayant  aucun  parmi  eux. 

Ils  sont  partagés  en  plusieurs  classes  qui  ne  # 
se  confondent  point,  et  ne  s’allient  point 
entre  elles  par  des  mariages.  Lai  première 
de  ces  classes,  et  la  plus  honorable,  quoi- 
que la  moins  nombreuse,  est  celle  .des 
Brachmanes,  qu'ils  appellent  les  Sages.  Ds 
ne  payent  aucun  tribut  au  prince,  qu’ils 
aident  de  leurs  conseils , lui  rendant  les 
mêmes  services  que  les  mages  aux  rois  de 
Perse.  Considérés  comme  ^es  dépositaires 
de  la  religion  , ils  s’emploient  aux  sacri- 
fices publics.  Ils  s’appliquent  aussi  à l’in-  ^ 
spection  des  astres , exercent  s«ils  l’art  pré- 
tendu de  deviner,  et  prédisent  principale-- 
ment  le  changement  des  temps  et  des  sai- 
sons. <%lui  qui  a manqué  trois  fois  de  jus- 
tesse dans  ses  prédictions , est  interdit  pour 
toujours,  et  condamne  au  silence.  Plusieurs 
d’entr’eux  vivent  tout  nus,  ce  qui  leur  a 
fait  donner , par  les  Grecs , le  nom  de 
Gyinnosopliistes.  Nous  aurons  bientôt  oc- 
casion de  nous  étendre,  davantage  sur  ce 
qui  les  concerne.  . 

En  général,  les  Indiens  sont  vêtus,  dit 
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Qainte'-Curce  (i),  de  robes  de  lin  qui  leur 
descendent  jusqu’aux  talons 5 ils  ont  des 
sandales  aux  pieds,  et  s’enveloppent  la  tête 
avec  des  moi’ceaux  de  toile  ; ils  portent  des 
pendans  d’oreilles  de  pierreries , et  des  bra- 
celets d’or,  qui  distinguent  parmi  eux  la  ) 

noblesse,  et  désignent  l’opulence.  Mais  le 
luxe  de  leur  roi  surpasse  ce  qu’il  y a de  . 
plus  excessif  en  ce  genre  parmi  toutes  les 
nations.  Quand  il  daigne  se  laisser  voir  en 
public,  ses  officiers  portent  des  encensoirs  * 
d’argent,  et  parfument  tous  les  cli^mins 
par  où  il  doit  passer  ; il  est  couché  sur  une 
litière  d’or  , garnie  de  perles  suspendues 
tout  autour;  ses  robes  de  lin  sont  enrichies 
d’or  et  de  pourpre;  sa  litière  est  suivie  de 
gens  armés  et  de  ses  gardes  du  coi'ps , parmi 
lesquels  on  porte  sur  des  branches  d’arbres , * 

des  oiseaux  instruifs  à distraire  le  monar- 
qué,  par  leurs  chants,  des  occupations  et 
des  afl’aires  sérieuses.  Le  palais  est  orné  de 
colonnes  doi’ées  ; une  vigne  ciselée  d’or 
rampe  autour,  et  l’ouvrage  est  bigarré  par 
des  figures  d’argent  qui  ri^réseutent  des 

■ — — - a I*  — 

(ij  Quint.-Curt.  1.  Vlll,  c.  ix  et  seq. 
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oiseaux,  et  dont  la  vue  plaît  et  récrée.  Son 
plus  violent  exercice  est  de  tirer,  à la 
chasse  des  animaux  enfermés  dans  un 
parc,  parmi  tous  les  vœux  et  les  chants 
joyeux  de  ses  concubines.  Il  fait  à cheval 
les  voyages  peu  consi déi*ablesj  mais  s’il  est 
question  d’aller  un  peu  loin,  ce  sont  des 
éléphansqui  traînentson  char,  et  ces  grands 
animaux  sont  entièrement  couverts  d’or. 
Pour  qu’il  ne  manque  rien,  ajoute  Quinte- 
Curce , à la  dépravation  des  mœurs , il  a 
derrière  lui  une  longue  suite  de  courtisa- 
nes dans  des  litières  d’or  : ce  train  de  con- 
cubines est  séparé  de  celhi  de  la  reinej  mais 
il  l’égale  par  sa  pompe.  Ce  sont  les  femmes 
qui  apprêtent  les  repas;  ce  sont  elles  aussi 
qui  servent  le  vin  dont  tous  les  Indiens  font 
un  très-grand  usage.  Lorsque  le  roi  est  ivre 
et  endormi  , ses  condhliines  l'emportent 
dans  sa  chambre , et  invoquent  f par  ‘des 
cantiques  à l’usage  du  pays , les  dieux  qui 
président  aux  nuits. 

Alexandre  étant  entré  sur  les  frontières- 
de  rinde  (i),,les  petits  rois  de  différentes 


(i)  Quiat.-Curt.  1.  VIII,  c.  ix-xrv,  Arrian. 
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peuplades  vinrent  au-devant  de  lui  pour 
recevoir  ses  ordres.  Us  disoient  qu’il  <?toit 
le  troisième  tils  de  Jupiter  qui  étoit  venu 
chez  eux,  que  Bacchus  et  Hercule  ne  leur 
ètoient  connus  que  par  la  l’enonimée , mais 
que  lui  étoit  présent  en  personne,  et  sous  , , 

leurs  yeux.  Le  roi  les  ayant  accueillis  avec 
bonté,  leur  ordonna  de  le  suivre,  et  de  lui 
servir  de  guides.  Comme  il  n’y  avoit  plus 
personne  qui  vînt  lui  rendre  hommage,  il 
s’avança  dans  le  pays,  et  employa  la  force 
contre  ceux  qui  refusoient  de  se  soumet-  * 
tre,  brûlant  ou  saccageant  leurs  villes,  et 
y passant  tout  au  fil  de  l’épée , dès  qu’il 
croyoit  devoir  les  châtier  de  leur  résis- 
tance. 

Au  siège  d’une  ville  des  Mazages , qui 
finit  par  se  rendre,  il  fut  blessé  à la  jambe  * 
d’une  flèche,  et  la douleur  qu’il  en  ressen- 
tit fut  si  violente,  qu’elle  lui  àrrachu  , dit- 
on  , cet  aveu  : <<  Tous  jurent  que  je  suis 


1.  IV,  c.  XXII  et  seq.  ; 1.  V et  VII,  c.  i et  seq. 
Id.  in  Indic.  c.  x et  seq.  Strab.%  XV,  p.  489- 
^495.  Plut,  in  Alex.  Diod.  1.  XVÎI,  pag.  555 
et  seq.  Justin.  1.  XII,  c.  vn,  vm  ét  seq. 


Digitized  by  Google 


342 


L E*  s L Æ Ç O N -S 

fils  de  Jupiter;  mais  ma' blessure  me  crie 
et' me  fait  sentir  que  je  suis  homme  (i)  ». 

Les  habitans  de  plusieurs  petites  villes, 
après  les  avoir  abandonnées , s’étoient  re- 
tirés en  ai’iues  sur  une  roche  nommée  Aor- 
ne  : c’étoit  un  bruit  commun  qu’Hcrcule 
en  avoit  inutilement  formé  le  siège,  et 
qu’un  tremblement  de  terre  l’avoit  con- 
traint de  le  lever.  Quel  puissant  motif 
d’émulation , quel  aiguillon  pour  la  vanité 
d’Alexandre  ! Cette  roche  étoit , comme 
tant  d’autres  dont  il  a été  parlé,  presque 
inaccessible  par  sa  hauteur , par  sa  pente 
escarpée,  par  le  ileuve  qui  couloit  à ses 
pieds,  et  en  d’autres  endroits  par  des  abî- 
mes profonds  qu’il  falloit  combler.  On  par- 
vint à le  faire  en  sept  jours  à force  d’y  jeter 
des  troncs  d’arbres  tirés  de  la  forêt  prochai- 
ne. Lorsqu’il  fut  ensuite  question  de  grim- 
per sur  la  roche,  l’impétueux  et  téméraire 
Alexandre  donna  le  ptemjer  l’exemple,  et 
fut  bientôt  suivi  de  tous  ses  Macédoniens. 
Mais  la  chute  d’un  grand  nombre  d’entre 

! 

(i)  Quiiit.  Cmt.  1.  Vill,  c.  X.  Scncc.  Epist. 
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eux,  les  pierres  énormes  que  les  barbares 
faisôient  rouler  d’en  haut,  et  dont  le  choc  . 
précipîtoit  ceux  qu’elles  rencontrolent , for> 
,cèrent^à  rétrograder.  Alexandre , témoin 
deda  perte  de  tant  de  soldais,  et  exposé 
lui-même  à de  si  grands  dangers,  ht  sôiir 
ner  la  retraite.  Ce  qui  le  sauva, 'lui  et  ses 
soldats , c’est  que  les  barbares , contens 
d’avoir  repoussé  l’ennemi,  ne  S’inquiétè- 
rent point  lorsqu’il  se  retira. 

Du  reste,  quoiqu’ Alexandre',  n’ayant 
plus  aucun  espoir  de  se  rendre  maître  de 
cette  roche,  eût  résolu  de  lever  le  siège,  ^ 
ce  qui  étoit  pour  lui  le  premier  affront 
qu’il  eût  reçu , il  ne  laissa  pas  de  paroître 
vouloir  encore  s’y  attacher.  Il  fit,  en  con- 
séquence , occuper  les  avenues , avancer 
tours,  et  relever  ses  troupes  fatiguées 
par  des  troupes  fraîches.  Les  Indiens , com- 
me pour  lui  insulter , se  mirent  à faire 
bonne  chère  pendant  deux  jours  et  ^eux 
nuits,  tandis  que  le  roc  retcntissoit  du  bruit 
de  leurs  tamb||^rs.  Mais  la  troisième  nuit, 
on  fut  tout  étonné  de  le  voir  éclairé  paj’ 
une  quantité  de  flambeaux,  et  de  ne  plus 
rien  entendre.  Le  roi  apprit'qu’ilsles  avoient 
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allumés  pour  favoriser  leur  fuite,  et  diri- 
ger plus  sûrement  leur  marche  au  milieu 
de  ces  précipices.  Toute  l’armée  jeta  aussi- 
tôt, par  son  ordre,  de  grands 'cris,  qui. 
remplirent  les  fuyards  d’une  telle  épou- 
vaiite  , que  plusieurs  croyant  voir  l’enne- 
mi , se  poussèrent  les  uns  les  autres , et 
périrent  misérablement.  Alexandre,  de- 
venu maître  de  la  roche  Aorne  par  un  bon- 
heur inoui , en  rendit  grâces  aux  dieux 
par  les  memes  sacrifices  et  avec  le  même 
appareil  religieux  que  s’il  eût  remporté  une 
victoire  éclatante,  et  dressa  sur  le* roc  des 
autels  à Minerve  et  à la  Victoire,  laissant 
d’ailleurs  ^un  de  ses  officiers  la  défense  de 
ce  lieu  et  du  pays  adjacent. 

Ap  rès  seize  jours  de  marche , il  arriva 
au  fleuve  Indus , oû  il  trouva  qu’Ephestic^ 
avoit  tout  préparé  pour  le  passage,  selon 
l’ordre  qu’il  lui  en  avoit  domié.  Le  roi  du 
pay%,  appelé  Omphis,  .vint  au-devant  dé 
lui  avec  son  aimée.  Ayant  commandé  à 
ses  troupes  de  s’arrêter , ^-s’avança  seul 
vers  Alexandre , et  lui  fit  hommage  de  ses 
Etats,  que  ce  prince  lui  rendit.  Omphis, 
qui  avoit  perdu  tout  récemment  le  roi  son 
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père  , prit  alors  le  diadème , et  le  nom  de 

Taxile^^qui,  selon  l’usage  de  sa  nation, 
étoitaftecté  à celui  qui  montolt  sur  le  troue. 

Il  lit  au  roi  de  Macédoine , qui  ne  se  laissa 
pas  vaincre  en  générosité,  de  riches  pré- 
sens; il  lui  donna,  entr’autre,  cinquante- 
six  éléplians,  et  plusieuis  animaux  d'une 
grandeur  merveilleuse. 

Taxil^éloit  en  guerre  avec  deux  rois, 

Abisares  et  Porus,  qui  régnoient  l’un  et 
l’autre  au-delà  de  l’Hydaspe.  Mais  le  pre- 
mier vint  se  soumettre  lui-même  à Alexan- 
dre. Ce  prince  ne  voyante  pas  paroître  le 
second  qui  étoitle  plus  puissant  et  le  plus 
renommé  des  deux,  et  trompé  ainsi  dans 
l’attente  qu’il  s’éloit  formée  que  l’éclat  de 
son  nom^et  de  ses  conquêtes  le  porteroit 
également  à lui  rendre  hommage,  lui  fit 
dire  , comme  s’il  eut  été  son  vassal , qu’il 
eût  à lui  payer  tribut,  et  à venir  au-devant 
de  lui  à l’entrée  de  son  royaume.  Porus  ré- 
pondit froidement  qu'il  iroit  le  recevoir 
sur  sa  frontière  , mais  que  ce  seroit  les  ar- 
mes à la  main.  Alexandre  reçut,  dans  ce 
lemps-ià  même,  un  renfort  de  trente  élé- 
])hans , (jui  lui  fut  d'un  grand  sccoui  s.  Il 
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donna  la  conduite  de  tous  les  élt'phans  à 
Taxile , et  s'avança  jusqu’aux  bords  de 
riTydaspc.  Porus  s’étoit  campé  sur  l’autre 
rive , et  avort  mis  à la  tête  de  ses  troupes 
quatre-vingt  cinq  éléphans  d’une  prodi- 
gieuse grandeur , et  derrière  eux  trois  cents 
chai’iots , soutenus  par  trente  mille  lioni- 
mes  de  pied.  Il  n'avoit  tout  au  plus  que  six 
il  sept  mille  chevaux.  Ce  prince  ét#it  monté 
sur  un  éléphant  encore  plus  grand  que  les 
autres,  et  lui-même  étoit  d’une  taille  qui 
surpassoit  celle  des  autres  hommes  ; en 
sorte  qu'avec  scs  armes  éclatantes  d’or  et 
d’ax'gent , il  paroissoit  terrible  et  majes- 
tueux tout  ensemble.  Il  étoit  plus  grand 

encore  par  l'élévation  de  son  ame  , par  sa 

/ 

prudence  et  par  son  courage. 

Plutarque  , dans  la  vie  d'Alexandre  , 
rapporte  , d’après  une  do  s(«  lettres , quel- 
ques détails  sur  sa  bataille  contixî  Porus , et 
ces  détails  s’accordent  avec  ce  que  racon- 
tent plus  au  long  Arrien  et  Quinte-Curce 
sur  ce  sujet.  Le  roi  parle  dans  sa  lettre  des 
difficultés  qu’il  essuya  pour  traverser  l’I ly- 
daspc , fleuve  exti'êmemcnt  large , pro- 
. fond  et  très-rapide.  Pendant  ime  nuit  fort 
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orageuse  et  fort  obscure , prenant  avec  lui 
une  partie  de  ses  gens  do  pied  et  Telite  de 
sa  cavalerie,  il  alla,  fort  loin  des  eimeiuis , * 
passer  le  fleuve  suisses  bateaux,  jusqu'à 
une  petite  île,  d’où  il  pourvoit  ensuite, 
avec  moins  de  peine  et  de  trajet,  gagner 
la  rive  opposée.  Là  il  survint  une  pluie,  ac- 
compagnée de  vents  impét»|||px,  d’éclairs, 
et  de  tonnerres  qui  tomboient  dans  son 
camp.  Malgré  ce  violent  orage , et  quoi- 
qu’il vît  plusieurs  de  ses  soldats  frappés  de 
la  foudre , il  ne  laissa  pas  de  pai’lir  de  cette 
île,  et  d’arriver  à l’autre  bord  à travers 
mille  obstacles  et  les  plus  grands  dangers. 
On  prétend,  sur  la  foi  d’Onésicrite , que 
ce  fut  alors  qu’il  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles : O Athéniens , croiriez -vous  que  je 
pusse  ni  exposer  à de  si  grands  périls , 
pour  mériter  cos  louanges  ? Ceux-ci  toute- 
fois, mon  fils,  ne  se  sont  pas  montrés  plus 
sensés  que  lui,  si  en  faveur  de  pareils  ex- 
ploits, dont  le  motif  étoit  si  vain,  la  cause 
si  peu  juste,  et  en  général  les  suites  si  dé- 
plorables, ils  ont  pu  lui  accorder  ces  louan- 
ges, et  croire  qu’il  les  méritoit. 

En  attendant  que  le  reste  de  son  infan- 
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tei’ie  fût  ari'ivée , il  livra  un  premier  com- 
bat, où  périt  un  fils  de  Porus  que  ce  roi 
• ayoit  envoyé  à la  tète  d’un  détachement 
considérable,  no  croyaj^tpas  d’ailleurs  ^voir 
affaire  à Alexandre.  Ne  s’étant  que  trop  as- 
suré de  sa  présence , il  marcha  lui-même  à 
sa  rencontre  avec  toutes  ses  troupes.  L’aiv 
mée  d’Alexai^lIpre  s’étoit  renforcée  de  celles 
qui  avoieiit  ordre  de  le  rejoindre.  Le  choc 
fut  terrible;  mais  après  bien  des  heures  de 
combat,  pondant  lesquelles  les  Indiens  aprèst 
avoir  été  enfoncés  et  s’être  ralliés  derrière 
leurs  éléphans,  étoient  revenus  à la  char- 
ge, la  victoire  demeui’a  toute  entière  au 
conquérant.  La  perte  de  son  coté  fut  assez 
légère.  Du  côté  des  ennemis,  elle  se  monta 
à vingt  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux,  sans  compter  les  chariots  qui  fu- 
rent tous  brisés,  «et  les  éléphans  qui  furent 
tous  tués  ou  dont  on  s'empara.  Porus  perdit 
aussi  dans  l'action  un  autre  fils.  Ce  roi,  qui 
n’avoit  cessé  tant  qu’elle  avoit  duré,  d’y 
faire,  avec  la  plus  grande  intrépidité,  le 
devoir  de  soldat  et  celui  de  capitaine,  ayant 
été  enfin  blessé  à l’épaule,  et  voyant  la  dé- 
route de  son  année , se  retira  monté  sur 
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^son  élëphant.  Alexandre,  qui  avoit  admiré 
sa  conduite  et  sa  valeur’,  désirant  de  le  Sau- 
ver, envoya  inutilement  après  lui  Taxile, 
qu’il  traita  de  traître  à sa  pairie,  et  qui  fut 
obligé  de  retourner  sur  ses  pas.’ Il  dépêcha 
ensuite  d’autres  officiers,  parmi  lesquels 
éWit  un  de  ses  anciens  amis,  nommé  Mé- 
roé,  qui  l’exhorta  vivement  à venir  trou- 
ver un  vainqueur  digne  de  lui.  Il  y consen- 
tit, non  sans  peine,  et  se  mit  en  marche. 
Alexandre,  qui  en  avoit  été  averti,  s’avança 
au-devant  defti  pour  le  recevoir  avec  quel- 
ques-uns de  sa  suite.  Quand  il  fut  proche, 
Alexandre  s’arrêta,  frappé  de  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  grand  dans  sa  personne,  et  de 
toute  la  fermeté  qu’il  faisoit  paroître  au  sein 
du  malheur.  Il  prit  le  premier  la  parole,  et 
avec  un  air  noble  et  gracieux,  il  lui  deman- 
da comment  il  vouloit  qu’on  le  traitât  ; en 
roi  y lui  répondit  Porus.  Mais , ajouta  Ale- 
H'^andre,  ne  demandez-vous  rien  de  plus? 
Non,  répliqua  Porus,  tout  est  compris 

dans  ce  seul  mot,  Alexandre , touché  de 

« * 

cette  grandeur  d’ame,  dont  il  semble  que 
l’infortune  de  ce  prince  relevoit  encore  l’é- 
clat , ne  se  contenta  pas  de  lui  laisser  son 
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royaume;  il  y. ajouta  d'autres  provinces,^ 
et  le  combla  de  toutes  les  marques  possibles 
d’honneur,  d’estime  et  d’amitié.  Porus  lui 
demeura  fidèle  jusqu’à  la  mort.  Ici , mon 
fils,  on  peut  dire  qu’ Alexandre  s’est  mon- 
tré vraiment  grand;  et  toutefois,  voyant 
d’un  coté  im  agresseur  injuste,  animé  d’nii 
vain  désir  de  gloire,  et  de  l’autre,  parmi 
des  nations  barbares , un  roi  qui  défend 
avec  tant  de  justice  et  de  valeur  ce  qu’on 
est  venu  lui  disputer  de  si  loin  les  armes 
à la  main , et  qui  au  momAt  où  il  est  à 
la  merci  du  conquérant , conserve  tant  de 
sang  froid  et  de  magnanimité,  je  ne  crains 
pas  d’avouer  que  j’admire  encore  plus  ici 
le  vaincu  que  le  vainqueur. 

Alexandre  bâtit  une  ville  qu’il  appela  Ni- 
cée,  au  lieu  où  la  bataille  s’étoit  donnée; 
et  à l’endroit  où  il  avoit  passé  le  fleuve,  il 
en  bâtit  une  autre  qu’il  nomma  Bucéphale , 
en  l'honneur  de  son  cheval  qui  y mourut, 
soit  des  blessui'es  qu’il  reçut  dans  le  com- 
bat (i)  , soit,  comme  d’autres  l’ont  écrit , ~ 
de  fatigue  et  de  vieillesse. 

(i)  Ci-dessus,  pag.  175. 
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Après  la  victoire  remportée  sur  Porus, 
Alexandre  s’avança- dans  le  pays,  où  il  as- 
sujettit  beaucoup  de  peuples  à sorf  empire. 
Ayant  passé  l’Acésine  et  l’Hydroate,  deux 
fleuves  considérables , il  apprit  que  plu- 
sieurs peuples  indiens  s’étoient  ligués  pour 
la  défense  de  leur  liberté,  et  entr’autres  les 
Cathéens,  qui  étoient  les  plus  vaillans,  et 
qui  entendoient  le  mieux  la  guerre , et  qu’ils 
s’étoient  campés  près  d’une  ville  forte , nom- 
mée Sangale.  P marclia  contre  eux , les 
défit  dans  une  bataille  rangée,  prit  la  vil- 
le, et  la  rasa  jusqu’aux  fondemens. 

Un  jour  comme  il  passoit  à la  tète  de 
son  armée,  ces  philosophes  appelés  Brach- 
manes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (i)  ,f| 
s’entretenoient  ensemble  en  se  promenant 
dans  une  prairie.  D^s  qu’ils  l’aperçurent , 
ils  se  mirent  tous  à fi  apper  la  terre  du  pied. , 
Alexandre  voulut  en  savoir  la  cause.  Ils  lui 
vépondirent,  en  lui  montrant  la  terre  avec 
la  main , « que  personne  ne  possédoit  de 
cet  élément  que  ce  qu’il  en  pouvoit  occu- 
per; qu’il  n’étoit  différent  du  reste  des  hom- 


(i)  Ci-dessus,  pag.  338. 
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mes , qu’en  ce  qu’il  étoit  plus  remuant  et 
plus  ambitieux , et  couroit  toutes  les  terres 
et  les  mers  pour  faire  dû  mal  aux  autres  et 
s’en  faire  à lui-même;  mais  qu’enliu  il  mour- 
roit  sans  occuper  plus  d’espace  qu’il  ne  lui 
en  falloit  pour  sa  sépulture  ». 

Cette  réponse,  dit  Arrien  qui  nous  l’a 
conservée  ( i ) , obtint  les  élo’ges  d’Alexandre 
lui-même,  qui  n’en  continua  pas  moins  à , 
faire  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  venoit 
•d’approuver.  » 

Elle  piqua  toutefois  sa  curiosité.  Il  dé- 
sira d’avoir  avec  d’autres  Brachmanes  un 
plus  long  entretien,  et  s’il  se  pouvoit,  d’en 
attacher  quelqu’un  à sa  suite.  Passant  près 
4 d’une  ville  où  deraeuroient  plusieurs  d’en- 
tr’eux,  il  leur  députa  Onésicrite,  qui  avoit 
été  disciple  de  Diogène  le  cynique.  Il  en 
trouva,  à peu  de  distance,  une  quinzaine, 
qui,  depuis  le  matin  jusqu’à  la  fin  dû  jour 
où  ils  retournoient  dans  la  ville,  se  tenoient 
nus  dans  la  même  situation  et  dans  la  mê- 
me posture  où  ils  s’étoient  mis  d’abord.  S’é- 
tant adressé  à Calanus,  il  lui  exposa  le  su- 

— .1  liju— ■ 

4 

(i)  Lib.  VII,  c.  r,  II. 
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jet  de  sa  députation.  Calanus  prit  de  là  oc- 
casion de  lui  parler  de  leurs  opinions.  Il  lui 
l'aconta,  « qu’anciennement  la  terre  étoit 
» couverte  d’orge  et  de  froment,  comme 
» elle  rétoit  maintenant  de  poussière  j qu’ou- 
» tre  l’eau , on  voyoit  couler  dans  les  fleuves 
» le  lait,  le  miel,  l’huile  et  le  vin;  que  les 
» crimes  des  hommes  avoient  changé  cet 
» heureux  état,  et  que,  pour  punir  leur 
» ingratitude,  Jupiter  les  avbit  condamnés 
»ià  un  long  et  péniffle  travail;  que  touché 
» de^leur  repentir,  il  les  avoit  rétablis  dans 
» leur  première  abondance  ; mais  que  les 
» choses  prenoient  le  train  de  retourner 
» dans  l’ancien  désordre».  Ce  récit  montre 
assez  clairement , comme  l’observent  ici 
M.  RoUin  (i)  et  M.  Dacier  (2) , que  ces 


(1)  Tome  VI,  pag.'ôS/,  de  l’Histoire  an- 
cienne de  M.  Rollin , dont  nous  empruntons  la 
plupart  de  ces  détails*  en  les  confrontant  avéc 
le  texte  des  écrivains  dont  ils  sont  tirés.  Voyez , 
sur  cet  article,  Strabon,  1.  XV,  p.  4qi , 4g2. 

(2)  Traduction  des  Vies  des  Hommes  illu- 
stres de  Plutarque,  tom.  VH,  Vie  d’Alexan- 
dre, note  au  bas  de  la  page  lày.' 
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philosophes  a voient  quelque  idée  de  la  fé- 
licité du  premier  homme , et  du  travail 
auquel  sa  désobéissance  l’avoit'  assujetti , 
ahisi  que  ses  descendans.  En  général,  ou 
ne  sauroit  trop  remarquer,  mou  fils, .sur- 
tout parmi  les  peuples  orientaux,  comme 
les  plus  voisins  de  ce  qui  a été  en  quelque 
sorte  le  berceau  du  genre  hmnain , tous  les  ' 
rapports  si  multipliés  des  anciennes  tradi- 
tions, quoiqu’altérées  par  les  fables  du  pa- 
ganisme, avec  les  premiers  et  les  princi- 
' paux  faits 'énoncés  par  Moïse  (i). 

Après  avoir  conversé  avec  Calanus , Oné- 
sicrite  s’adressa  à Mandanis , ainsi  que  le 
nomme  Strabon  (2) , ou  Dandamis,  comme 
l’appellent  Ari'ien  et  Plutarque  (3).  Danda- 
mis étoit  le  plus  âgé  de  la  troupe,  et  celui 


(1)  Indépendamment  de  tout  ce  que  nous 
avons  relevé  à ce  sujet,  principalement  dans 
le  I®'".  volume  de  ces  Leçons  de  l’Histoire, 
voyez,  sur  l’objet  dont  ihest  ici  question,  les 
notes  (d),  (e) , à la  fin  de  la  III*.  Lettre  du  to- 
me I®*". 

(2)  Strab.  1.  XV,  pag.  4ga. 

(3)  Arrian.  1.  VII , c.  n.  Plut,  in  Alex. 
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dont  les  autres  étoient  les  sectateurs  et  com- 
tne  les  disciples.  Dans  l’entfetien  que  le  phi- 
losophe grec  eut  aveclui,  etoùleBrachmane  ’ 
étaloit  les  plus  belles  maximes  sur  le  soin 
d’endurcir  le  corps,  de  l’exercer  au  travail, 
de  vaincre  la  volupté , de  donner  de  la  force 
à notre  ame , et  d’en  calmer  les  mouvemens 
tumultueux  qu’enfantent  les  passions^  Oué- 
sicritô  lui  ayant  parlé  de  Pylhagore  et  de 
Diogène,  Dandamis  lui  répondit  «que  ces 
philosophes  lui  paroissoient  des  gens  sages; 
mais  qu’ils  a voient  tort  en  une  chose , c’étoit 
de  préférer  la  loi  *ou  la  coütume  à la  nature  ; - 
car  autrement  ils  n’auroient  pas  honte  d’al- 
ler nus,  ainsi  que  le  faisoient  lui  et  ses  dis-  - 
ciples»  : comme  si,  dans  l’homme,  la  na- 
ture , et  la  raison  qui  fait  une  partie  essen- 
tielle de  la  nature  humaine,  ne  lui  avoient 
pas  donné  partout,  hors  de  l’état  le  moins 
civilisé,  le  plus  sauvage  et  le  plus  brut,  de 
certaines  idées,  et  de  certains  principes  de 
moeurs  et  de  bienséances  qui  tiennent  à toute 
sa  moralité , et  pour  parler  ainsi , ne  lui 
avoient  pas  donné  l’instinct  de  la  pudeur  ! # 
A la  proposition  que  lui  (h:  Onésicrite,^ 
ainsi  qu’à  Calanus,  de  quitteV  la  vie  dure 
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qu’ils  mènoient,  et  de‘ consentir  à en  mener 
une  plus  douce  à*la  suite  d’Alexandre,  dont 
ils  (éprouveroieiit  toute  la  générosité  et  la 
bienfaisance,  Dandamis  répartit  «que  ja- 
» mais  il  ne  se  rendroit  auprès  de  ce  prince , 
» ni  ne  permeltroit  à persomie  de  s’y  ren- 
» dre  5 qu’il  n’a  voit  que  faire  d’Alexandre  j 
» et  qu’il  étoit  fils  de  Jupiter  aussi  bien  que 
» lui;  qu’il  éloit  sans  besoin,  sans  désir  et 
» sans  crainte;  que  tant  qu’il  vivfoit,  la  terre 
» lui  fourniroit  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
» sa  nourriture , et  que  la  mort  le  délivre- 
» roit  d’un  compagnon  fâcheux  et  incom- 
» mode  ( par  où  il  entendoit  son  corps  ) , et 
» le  meltroit  en  pleine  liberté  >>. 

Calanus,  au  contraire,  qui,  dans  le  pre- 
mier entretien,  s’étoit  montré  le  plus  gros- 
sier et  le  plus  incivil  envers  Onésicrite,  V'ou- 
lant  exiger  qu’il  se  mît  nu  comme  lui , avant 
que  de  daigner  seulement  l’entendre,  devint 
le  plus  traitable  sur  ce  changement  de  vie 
qu’on  venoit  de  leur  proposer,  et  malgré 
l’opposition,  la  défense  même  de  Dandamis, 
malgré  le  jugement  queses  condisciples  por- 
'toient  de  sa  lâcheté,  ne  pouvant  trop  s’é- 
tonner, au  l'apport  d’Arrieu,  qu’il  pût  se 
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résoudre  à servir  un  autre  maître  que  Dieu , 
il  suivit  Qnésicrite  auprès  d’Alexandre , qui  ’ 
le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie. 

Le  philosophe  indien  s’entretenant  un 
jour  avec  lui  sur  les  maximes  d’une  sage  po- 
litique et  d’un  bon  gouvernement , exposa 
aux  yeux  de  ce  prince , selon  le  rapport  de 
Plutarque  (i),  une  image  sensible  , et  un 
emblème  naturel  de  son  empire.  D jeta  à 
terre  un  grand  cuir  de  bœuf  fort  sec  et  fort 
retiré , et  mit  le  pied  sur  une  des  extrémités. 

Ce  cuir,  pressé  par  un  bout,  baissa,  et  tous 
les  autres  bouts  s’élevèrent.  En  faisant  ainsi 
le  tour  de  ce  même  cuir , et  pressant  sur  tou- 
tes les  extrémités , il  lui  fit  voir  que  pendant 
qu’ü  baissoit  d’un  côté,  il  s’élevoit  de  tous, 
les  autres,  jusqu’à  ce  que  s’étant  placé  au 
xifUieu,  il  tint  le  cuir  en  état , et  partout  éga- 
lement abaissé.  Par  cette  image,  il  vouloit 
lui  démontrer  qu’il  devoit  résider  au  centre 
de  ses  Etats,  pour  en  tenir  toutes  les  parties 
en  respect  ; et  ne  pas  les  étendre  au-delà  de 
toute  mesui^e,  en  entreprenant  des  expédi- 

(i)  Plut,  in  Vit,  Alex.  • 
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tions  si  éloignées,  et  de  si  grands  voyages. 
Nous  veri’ons  dans  peu  quelle  fut  la  fin  do 
Oalanus. 

Avant  que  de  revenir  à Alexandre,  nous 
ne  devons  pas  omettre  de  dire  ici  quelques 
mots  des  opinions  de  ces  anciens  Brach- 
manes , lesquelles  sont  encore , en  grande 
partie,  celles  des  Brahmes  modernes.  En 
laissant  de  côté  l’antiquité  qu’ils  s’attri- 
buoient,  et  dont  nous  avons  suffisamment 
parlé  (i),  lem’s  sentimens,  au  rapport  de 
Strabon  (2) , ne  différoientpas  beaucoup  de 
ceux  des  Grecs  (3).  Ils  croyoient  avec  tous 

(1)  Ci-dessus,  tom.  I,,pag.  296  et  suiv.  pag.' 
33i. 

(2)  Strab.  1.  %y , pag.  490. 

(3)  Parmi  les  mémoires  des  savans  anglois 
de  la  société  de  Calcutta  dans  le  Ben  gale,*  il 
en  est  un  singulièrement  intéressant  sur  les 
dieux  de  la  Grèce , de  V Italie  et  de  'VInde  , 
où  l’auteur,  sir  William  Jones,  président  de 
celte  académie,  fait  voir  les  rapports  qui  se 
trouvent  entre  les  opinions  religieuses  de  ces 
différens  peuples,  en  y comprenant  ceux  de 
l’Egypte , de  la  Chine , de  la  Perse , de  la 
Pbrygic,^de  la  Phénicie,  de  la  Syrie,  etc.-, 
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le^  peuples  que  le  monde  a voit  commencé. 
Ils  pensolent  aussi  qu’il  finiroit , ^ comme 
étant  sujet  à être  successivement  détruit  et 
renouvelé.  Ils  disaient  que  la  figure  du  mon-' 
de  est  ronde  ; que  le  Dieu  qui  l’a  ci*éé  et  qui 
le  gouverne,  le  remplit  tout  entier  de  sa 
majesté;  que  les  principes  de  toutes  choses 
étoient  différens;  mais  que  la  formation  du 
monde  avoit  commencé  par  l’eau  ; qu’outre 
les  quatre  élémens,  il  y avoit  comme  imo 
cinquième  nature,  de  laquelle  sont  formée 


rapports  si  intimes,  qu’il  en  déduit,  par  une- 
juste  conséquence,  la  très-grande  probabilité 
de  leur  commune  origine,  et  d’un  point  cen- 
tral, d’où  ils  sont  partis  pour  se  répandre  en 
différens  lieux  ; ce  que  prouve  aussi  le  savant 
et  célèbre  M.  Bryant  dans  son  New  systema 
or  analysis  of  ancient  MytJiology  , que  nous 
n’avons  pu  nous  procurer  que  très -difficile- 
ment. L’un  et  l’autre  écrivains  confirment  en 
bien  des  points  le  récit  de  Moïse,  par  les  tra- 
ditions, quoique  généralement  altérées  et  dé- 
figurées des  grands  faits  qu’ü  nous  expose. 

1 N. 

Voyez  Asiatic  TleSÈarches  or  transaction  of 
the  society  instUnded  in  Bengale,  tom.  l®'. 
pag.  221  et  sui-v. 
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le  ciel  et  les  astres  ; que  la  terre  est  située  au 
centre  de  l’univers. 

Pour  ce  qui  regarde  l’immortalité  de  l’a- 
rme, les  jugemens  exercés  dans  les  enfers,  et 
autre  choses  semblables,  ils  sui voient  la  mê- 
me doctrine  que  Platon , mêlant  aussi  bien 
que  lui  des  fables  à leurs  récits.  ^ 

Il  ne  se  nourrissoient  .que  d’herbes , de 
légumes  et  de  fruits  ^et  s’en  tenoient  à l’eau 
pour  toute  boisson.  Porphyre  (i)  s’accorde 
assez  généralement  avec  Strabou  sur  leur 
genre  de  vie.  Comme  ils  admettoient,  ainsi 
que  les  Brahmes  le  font  encore  à présent , la 
métempsycose , croyant  que  les  âmes  pas- 
sent du  corps  des  hommes  dans  celpi  des 
bêtes,  ils  s’abstenoient  de  la  chair  des  ani- 
maux. On  pense  que  c’est  des  Brachma- 
nes  que  Pythagore  a emprunté  ce  dogme. 
Quant  au  genre  d’abstinence  dont  nous  par- 
lons , Strabon  prétend  néanmoins , quoique 
sans  beaucoup  de  vraisemblance,  qu’après 
avoir  été  élevés , dès  l’âge  le  plus  tendre,  par 
des  sages , et  avoir  mené  jusqu’à  trente-sept  * 

ans  une  vie  solitaire,  se  privant  de  viande. 


(i)  Lib.  de  Âbstin.  animal. 


et 
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«t  gardant  en  tout  une  exacte  continence, 
lorsqu’une  fois  ils  avoientatteint  leur  trente- 
j^ptième  année,  non -seulement  ils  liabi- 
toient,  comme  nous  l’avons  vu , dans  les  vil- 
les , mais  ils  usoient  de  la  chair  des  animaux, 

^ C’est  aussi  à cet  âge  qu’ils  épousoient  plu- 
sieurs femmes.  »■ 

On  raconte  de  la  dureté  de  leur  vie  et 
de  leur  patience,  des  choses  surprenantes. 

Telle  est  'celle  de  passer  des  journées  en- 
tières toujours  debout , le  visage  tourné  vers 
le  soleil , et  cela , dans  la  saison  de  l’année  la 
plus  bimlante.  Persuadés  qu’il  y a de  la 
honte  d’attendre  la  mort  quam/ï>Qr  se  sent 
accablé  par  l’âge  ou  par  la  maladie , la  plu- 
part d’entr’eux  se  sont  fait  gloire  de  préve- 
nir leur  dernière  heure , et  de  se  faire  brûler 
tout  vils.  D’autres  cependant,  plus  sensés  et 
plus  humains',  loin  d’attacher  une  idée  de 
vertu  et  de  courage  à une  mort  volontaire , 
ont  toujours  regardé  comme  une  foibiesse, 
de  ne  pouvoir  attendre  en  paix  le  dernier  >■ 

moment,  et  comme  un  crime  d’oser  pré- 
venir Kordi’e  des  dieux. 

Une  chose  bien  plus  surprenante  encore 
que  ce  courage  féroce  que  montroienl  bien 

10.  ' Q ' 
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des  Brachmanes  à s’ôter  si  cruellemenfla 
A ic,  c’est  celui  dont  parle  Cicéx'on  dans  ses 
Tusculanes  (i),  eu  citant  ces  femmes  dd 
rjiade,  qui  disputoient  à l’envi  à qui  suivroit 
leur  commun  mari  après  sa  moi  t.  Ce  privi- 
lège étoit  réservé  à celle  de  ses  épouses  qu’ii  ^ 
a voit  le  plus  aimée  pendant  sa  vie;  et  il  ne 
lui  étoit  adjugé  que  sur  les  preuves  alléguées 
de  part  et  d’autre,  et  d’après  le  plus  mûr 
examen.  L’épouse  qui  avoit  été  pi*éféi'ée, 
suivie  d’un  nombreux  cortège,  voloit  à la 
xnort  remplie  de  joie,  et  montoit  sur  -le 
même  bûcher  que  son  mari;  tandis  que 
celles  qui  lui  survivoient , se  retiroient  plei- 
nes de  douleur  et  baignées  de  larmes.  Que 
ne  peuvent , mon  fils , les  usages , l’opinion , 
et  un  certain  désir  de  gloire,  quelque  mal- 
entendu qu’il  puisse  être! 

Alexandre , ne  croyant  pas , comme  dit 
Arrien  (2) , devoir  mettre  de  fin  à la  guerre, 
tant  qu’il  pourroit  trouver  de  nouveaux  en- 
nemis à combattre,  se  préparoit  à passer 
l’Hyphase.  Il  avoit  entendu  dire  que  la  con-  ^ 


(1)  Cic.  Tuscul.  Quæst,  1.  V,  n“.  78. 

(2)  Arrian.  1.  V,  c.  xxiv,  xxy. 
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Irée  qui  étoit  au-delà  de  ce  fleuve  étoit  Irès- 
opulente  ( i ) , que  ses  liabitans  étoieiit , tout- 
à-la-fois,  d’excellens  cuUi valeurs  et  de  bra- 
ves guerriers;  et  beaucoup  d’autres  choses 
qui  excitoient  ses  désirs  de  conquêtes,  et  en- 
flammoiènt  son  courage.  Il  vouloit  ensuite 
traverser  le  Gange,  à quelque  distance  du- 
quel il  ti’ouveroit  encore  des  peuples  belli- 
queux, dont  le  roi  se  préparoit  à défendre 
l’entrée  de  ses  Etats  avec  des  forces  prodi- 
gieuses, en  hommes,  en  chevaux,  en  cha- 
riots, en  éléphans,  et  qui  étoient  capables , 
au  jugement  même  de  Porus  qu’Alexandre 
consulta , de  se  faire  craindre  de  tout  autre 
que  lui.  Rien  ne  l’efirayoit,  rien  ne  l’arrê- 
toit,  dès  qu’il  étoit  question  d’alfronter  de 


(i)  Quinte -Curcc  parle  de  onze  jours  de 
marehe , au-delà  du  fleuve , à travers  de  vastes 
déserts;  Nous  nous  en  tenons  à Arrien,  comme  • 
é\ant  en  général  plus  insü  uit  et  plus  exact^ 
eu  égard  aux  anciennes  histoii'es  d’Alexandr^ 
qu’il  avoit  consultées.  Sur  tous  ces  détails , on 
trouve  des  dilFérences  remarquables  entre  les 
divers  historiens  qui  nous  restent,  par  rapport 
à ce  conquérant.  . 

Q ^ 
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grands  périls,  de  vaincre  et  de  conquérir. 
Mais  ses  soldats  n’entroient  plus  dans  les  mê- 
mes sentiraens  que  lui.  Ces  nouveaux  datL- 
gers  les  alarmoient  ; ils  étoient  rebutés  de 
tant  de  marches , de  fatigues  et  de  combats; 
loin  d’aspirer  à de  nouvelles  çon^fttœ  , iis 
ne  ivouloient  qu’abandonner  celles  qu’ils 
avoient  faites , pour  revoir  enfin  leurs  fem- 
mes, leurs  enfans  et  leur  patrie.  Les  plain-r 
tes  et  les  murmures  se  firent  entendre  de 
toute  part.  Alexandre , instruit  du  mécon- 
tentement général , crut  devoir  haranguer 
ces  memes  hommes  qui  depuis  si  long-temps 
étoient  les  compagnons  fidèles  et  les  instru.- 
mens  de  ses  exploits. 

QuinterCurce  (i)  et  Arrien  (2)  rendent 
chacun  à leur  manière  ce  qu’ils  lui  font  dire 
dans  cette  occasion.  Le  discours  d’ Arrien, 
comme  on  l’a  observé  (3) , est  grave,  solide , 


^ (i)  Quinl.-Curt.  1.  IX,  c.  n et  iii. 

(2)  Arrian.  1.  V,  c.  xxv-xxix.  < 

(3)  Histoire  Universelle  par  une  société  de 
gens  de  lettres,  ü aduite  de  l’anglois,  tom.  VI, 

‘ , , I 

pag.  111. 
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et  capable  de  faire  impression  ; celui  de 
Quinte-Curce  est  fleuri , plein  de  figures  de 
rëthorique,  et  plus  propre  à étonner  qu’à 
persuader  : sorte  de  diversité  qui  prouve 
assez  que  chacun  de  ces  historiens  compo- 
soit  Tu  Unième  sa  harangue.  Celle  d’Alexan- 
dre dut  tenir  en  partie  de  l’une  et  de  l’autre, 
remettant  devant  les  yeux  des  Macédoniens 
la  gloire  dont  ils  se  couvriroient,  si , après 
avoir  conquis  1 Asie,  ils  achevoient  de  sou- 
mettre le  reste  de  la  terre,  leur  rappelant 
le  souvenir  de  tant  de  victoires  déjà  rem- 
portées, et  les  animant  par  de  magnifiques 
promesses  à ne  pas  l’abandonner  au  milieu 
de  ses  travaux,  et  à le  mettre  en  état  de 
maintenir  le  titre  invincible , dont  l’ora- 
cle de  Jiipiter-Ammon  l’avoit  honoré.  Ce 
prince  étoit  éloquent  et  chéri  de  ses  soldats  : 
cependant  ils  continuèrent  à garder  un  mor- 
ue silence,  et  finirent  par  tourner  les  yeux 
sur  Cénus , généraj  recommandable  par  son 
expérience,  et  également  estimé  du  roi  et 
de  toute  l’armée,  qui  lui  donna  les  regrets 
les  plus  vifs , lorsque  bientôt  après  il  lui  fut 
enlevé  par  la  maladie.  Cet  officier  qui  avoit 
le  mérite,  si  rare  à la  cour  des  princes,  de 
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savoir,  au  besoin,  dire  latérite,  eut  la  gé- 
nérosité de  plaider  la  cause  des  soldats,  et 
de  dire  francliement  à Alexandre  que  le  but 
que  les  liomracs  se  proposoient,  en  essuyant 
des  fatigues,  étoit  de  jouir  dans  la  suite  des 
douceurs  du  repos;  que  le  nombre  des  Ma- 
cédoniens étoit  déjà  fort  diminué  ; que  la 
plupart  de  ceux  qui  restoient  pouvoient  pas- 
ser pour  des  invalides;  et  qu’ils  espéroient 
tous,  qu’en  considération  de  leurs  anciens 
services,  il  les  rameneroit  dans  leur  patrie. 

Alexandre  ne  fut  pas  content  du  discours 
de  Cénus , et  toutefois  après  de  nouvelles 
tentatives,  après  qu’Aristandre  eut  consulté 
par  son  ordre  les  entrailles  des  victimes,  et 
n’y  veut  trouvé  que  do  sinistres  présages, 
«il  faut  donc  nous  en  retourner,  dit -il, 
puisque  les  dieux  etraon  armée  exigent  éga- 
lement que  nous  n’alllons  pas  plus  loin  ». 

Les  troupes  reçurent  cette  nouvelle  avec 
les  transports  de  la  joie  la  plus  vive,  et  s’é- 
tant assemblées  autour  de  la  tente  du  roi, 
elles  le  comblèrent  de  bénédictions,  de  ce 
qu’invincible  commeil  l’étoit,  il  s’étoit  laissé 
vaiucrè^ à leurs  prières. 

Avant  son  départ,  il  lit  dresser  douze  au- 


Digitized  by  Google 


DE  l’  II  I S T O I R E.  3G7 

" tels  d’uue  hauteur  démesurée , en  aclioui 
de  grâces  envers  les  dieux,  et  plus  encore 
pour  servir  de  momimens  de  ses  victoires; 
car  il  y joignît  les  traits  de  la  vanité  la  plus 
puérile,  et  poussée  Jusqu’à  un  excès  qu’on  a 
peine  à croire.  Il  enterma  les  doua;p  autels 
dans  un  camp  trois  fois  plus  étendu  que  le 
^premier  qu’il  s’étoit  tracé  pour  lui-même, 
et  l’ènvironna  de  fossés  qui  avoient  cin- 
quante pieds  de  profondeur,  sur  dix  delar- 
geur.  Il  voulut  de  plus  qu’on  y laissât  des  lits 
d’une  propoi-tion  qui  l’emportât  ^e  beau- 
coup sur  la  taille  ordinaire  des  hommes-, 
afin,  dit  Quinte-Curce  (1),  de  laisser  à la 
. postérité,  par  cet  appareil,  des  idées  exagé- 
rées de  tout  ce  qui  le  coucernoit.  Mais  com- 
ment ne  s’est-il  pas  douté  qu’il  en  paroîtroit 
d’autant  plus  petit  à cei^l  qui  viendr-oient 
après  lui,  qu’il  avoit  voulu  se  faire  ci'oire 
plus  grand  qu’il  n’éloit;.et  qu’après  tout., 
.il  n’y  a de  durable  que  la  vraie  grandeur? 
Disons-le  encore , et  nous  ne  saurions  trop 
le  redire,  mon  fils,  car  c'est  pour  noi^  une 

r •> 

(1)  Quint.-Curt.  1.  IX,  c.  tii.  Diod.  1.  XVJl, 
,pag.  563.  Arrian.  1.  V,  c.  xxix.  ,, 
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des  plus  imporfîinles  leçons  : O imbécilEté 
de  l’orgueil  humain  ! oh!  que  de  petitesse  en 
effet  dans  la  vanité  ! 

Alexandre  se  voyant  arrêté  malgré  lui  en- 
deçà  du  Gange , et  s’étant  déterminé  à faire 
de  r ’Hyjdaspe,  sur  les  bords  duquel  il  a voit 
vaincu  Poi-us,  une  des  bornes  de  son  empi- 
re , ne  renonçoi  t pas , en  s’en  retournant , à* 
porter  ses  armes  partout  où  il  pourroit  en- 
core imprimer  la  terreur  de  son  nom.  Avant 
que  de  se  rapprocher  de  ce  fleuve,  il  donna 
ordre  qu’on  y amenât  toute  sa  flotte,  qui 
consistoit  en  un  grand  nombre  de  bâtimens 
de  toute  sorte , auxquels  on  n’avoit  cessé  de 
travailler  depuis  son  entrée  dans  l’Inde.  Elle  * 
avoit  pour  amiral  Néarque , et  Onésicrite 
avüit  été  nommé  capitaine  de  la  galère  du 
roi.  Le  dessein  c^ce  prince  étoit  d’aller  jus- 
qu’à l’Océan,  et  de  subjuguer  tous  les  peu- 
ples qu’il  renconti’eroit  de  côté  et  d’autre 
sur  son  passage.  Etant  aiTivé  au  lieu  du 
rendez  - vous , et  s’y  étant  embarqué  , il 
descendît  le  fleuve,  tandis  que  Cratère  et 
Ephestion , à la  tête  d’une  partie  de  l’ar- 
mée, des  bagages,  et  de  deiix  cents  élé- 
phans,  le  cotoyoient  par  terre,  l’un  à la 
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droite  de  ce  même,  fleuve , et  l’autre  à ,1a 
gauche.  ' 

Il  parvint  ainsi  jusqu’à  l’embouchure  de 
l’Hydaspe  dans  l’Acésine,  laquelle  prend  son 
cours  vers  les  Sabiens.  Ces  peuples  avoicnt 
pour  vèteinens  des  peaux  de  bêtes , pour  ar- 
mes des  massues,  et  préteiidoient  que  leurs 
ancêtres  4’aisoient  partie  de  l’armée  d’Her-  t 
cule.  Alexandre  fit  une  descente  dans  leur 
pays,  le  ravagea,  et  en  prit  la  capitale  par 
blocus.  La  nation  lui  avoit  opposé,  sur  la 
rive  des  fleuves , quarante  mille  hommes  de  , 
pied  J illes  mit  en  fuite,  et  força  ceux  qui 
s’étoieiit  renfermés  dans  leurs  murs.  Les  jeu- 
nes gens  furent  passés  au  fil  de  l’épée , les 
autres  furent  vendus.  S’étant  opiniâtré  au 
siège  d’une  autre  ville,  il  y perdit  beaucoup 
de  Macédoniens  5 mais  les  habitans,  déses- 
pérant enfin  de  leur  salut-,  mirent  le  feu  à 
Icni'iipiaisons,  etsejetèreut  dans  la  flamme, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Comme 
^,ils  cherchoient  à augmenter  l’incendie,  et 
le^lN'Iacédoniens  à l’éteindre,  il  y eut  entre 
eux  unniouveau  genre  dè  combat  ; les  ha- 
bitans détruisoient  eux-mêmes  leur  ville,  et 
les  ennemis  la  défendoient  pour  qu’elle  leur 
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rcslat.  Que  d’horreurs,  mon  fils,  dans  de 
pareilles  guerres , et  quelle  idée  devons-nous 
prendre  de  celui  qui  les  suscite  ! La  citadelle 
n'avoit  point  été  endommagée;  Alexandre 
y laissa  une  garnison.  Les  murs  de  cette  for- 
lercsse  étoient  défendus  par  les  trois ^plus 
grands  fleuves  de  toute  l'Inde,  après  le  Gan- 
ge, l’Indus  au  septentrion,  et  au^nidi  l’A- 
césine  et  l’IIydaspe  mêlés  ensemble.  - 
*'  Il  passa  de-là  dans  le  pays  des  Oxidraques 

et  des  Malliens,  qui  étoient  les  peuples  les 
plus  vaillans  elles  plus  aguerris  de  cette  con- 
trée. Ilabilnellement  divisés  entr’eux,  l’in- 
térêt commun  les  avoit  réunis,  et  ils  for- 
/ moient  ensem  blc  une  arméede  quatre-vingt- 

tlix  mille  hommes  de  pied,  de  douze  raille 
chevaux , et  de,  neuf  cents  chariots.  Ils  s’é- 
toient  d’ailleurs  reiifermés  en  très -grand 
nombre  dans  leurs  Villes  pour  lés  défendre. 
Les  INIacédoniens  se  voyant  exposj^||ià  de 
nouveaux  dangers,  recommençoient  à se 
J soulever , et  se  plaignoienl  hautement  de  ce 
quela guerre,  loin  d’être  terminée,  coifiine 
ilsis’en  étoient  flattés n’avoit  fait  que  se  por- 
tier en  d’autres  lieux,  et  leur  offrir  des  en- 
nemis plus  redoutables  encore.  Alexandre, 
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avec  de  belles  paroles,  ;qui  lui  eoûtoient  si 
peu , parvint , ainsi  qn’il  l’avoit  toujours 
fait,  à étouffer  leurs  clameurs , et  à les  mener 
contre  les  barbares.  11  les  battit  en  plusieurs 
rencontres , et  s’empara  de  plusieurs  villes , 
où  il  répandit , comme  de  coutume , Vhor- 
reur  et  la  désolation.  Il  se  vit  toutefois,  dans 
le  pays  des  Malliens  ( 1 ) , au  moment  de 
porter  pour  toujoui’s  la  j uste  peine  de  ses  ex- 
péditions sanglantes , et  de  sa  folle  témérité. 

La  plupart  d’enU^’eux  s’étant  retirés  dans 
mie  ville  forte,  il  se  dispose  à les  punir  de 
leur  résistance.  A peine  arrivé  devant  ses 
murs,  il  fait  planter  les  échelles,  et  comme 
on  tardoit  trop  à son  gré , il  en  arrache  une 
à un  soldat,  monte  le  premier  couvert  de 
son  bouclier,  et  arrive  sur  le  haut  du  mur., 
suivi  seulement  de  deux  ou  trois  de  ses  prin- 
cipaux olRciers. 


(1)  Arrieh,  1.  VI,  c.  xi,  dit  formellement 
que  l’opinion  commune  étoit  que  ceci  arriva 
dans  le  paysifes  Oxidraques  ; et  c’est,  en  par- 
ticulier, ce 'qu’avance  Quinte -.Cùrce,  1.  IX-, 
c,  IV  ; mais  que , dans  le  fait , l’événement  se 
passa  dans  le  pays  des  Malliens. 
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Dès  qu’ Alexandre  eut  gagné  le  haut  du 
iuur , il  renversa  tous  ceux  qui  osèrent  lui  ~ 
résister  ; mais  devenu  maître  de  cette  es- 
pèce de  champ  de  bataille,  il  se  vit  en  butte 
à tous  les  traits  qu’on  tii’oit  d’une  tour  voi- 
sine. Ses  soldats,  qui  craignoiènt  pour  sa 
personne,  étant  montés  de  leur  côté  pour 
le  soutenir,  les  échelles  se  brisèrent,  et  le 
roi  demeura  sans  secours.  Dans  une  si  fâ- 
cheuse extrémité,  ce  prince  sauta  dans  la 
place,  et  Peucesle,  Léonnatus  et  Abréus, 
qui  étoient  avec  lui  sur  le  mur,  suivirent  à 
l’instant  son  exemple.  Aussitôt  que  le  roi 
fut  à terre , le  général  des  Indiens  s’avança 
pour  le  percer , et  fut  lui-même  tué  par  ce 
prince,  qui  fit  éprouver  le  même  sort  à plu- 
sieurs auü’es  qui  vinrent  l’attaquer.  Per- 
sonne n’osant  approcher , on  ne  lui  tira  plus 
des  traits  que  de  loin.  Abi’éus  fut  blessé  à la 
tête  d’un  coup  de  Rèche.  Une  autre  flèche 
perça  la  cuirasse  d’xâlexandrè , et  lui  entra 
dans  le  corps.  Les  armes  lui  tombèrent  des 
mains,  et  il  demeura  comme  Aor t.  P euceste 
et  Léonnatusle  couvrirent  de  leur  bouclier , 
quoique  grièvement  blessés  l’un  et  l’autre. 
Sur  ces  entrefaites,  les  Macédoniens  étant 
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parvenus  au  sommet  de  la  muraille , se  jetè- 
rent dans  la  ville,  eu  assez  grand  nombre 
pour  obliger  les  Indiens  à se  retirer.  D’au- 
tres vinrent  à bout  de  rompre  les  verroux 
d’une  petite  porte  qui  étoit  entre  les  deux 
tours,  et  firent  entrer  leurs  compagnons. 
Le  soldat,  dans  la  violence  de  son  l’cssenti- 
ment , passa  tout  an  fil  de  répée , sans  dis- 
tinction ni  de  sexe  ni  d’âge. 

Le  premier  soin  fut  de  transporter  Ale- 
xandre dans  sa  tente , et  de  visiter  sa  plaie  ^ 
qui  ne  donnoit  que  trop  lieu  de  craindre 
* pour  sa  vie,  quoiqu’on  eût  réussi  à tirer  le 
fer  de  sa  blessine.  11  guérit  cependant,  et 
pour  rassurer  ses  soldats,  que  le  bruit  de  sa 
tuort  avoit  remplis  de  frayeur,  il  se  fit  por- 
ter à bord  de  sa  galère,  avissitot  que  ses  for- 
ces le  lui  permirent , ou  plutôt,  comme  le 
dit  Quinte-Curce,  il  fit  attacher  ensemble 
deux  vaisseaux,  et  dresser  sa  tente  au  mi- 
lieu, pour  qu’elle  fût  aperçue  de  tout  le^ 
monde  ; et  ce  spectacle , mis  également  sous 
les  yeux  deS  Indiens,  ruina  l’espérance  que 
cette  fausse  nouvelle  de  sa  mort  leur  avoit 
donnée.  Il  descendit  ensuite  le  fleuv^  après 
avoir  ordonné  au  reste  de  la  flotte  de  laisser 
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enlr'elle  et  lui  quelque  clislancej  de  peiu* 
que  ragitalioii  des  l’ames  ne  fut  un  obstacle 
au  repos  qui  lui  étoit  nécessaire  dans  l’état 
de  foiblesse  où  il  étoit  encore.  Quand  sa 
santé  fut  un  peu  affermie,  et  qu’il  put  des- 
cendre de  sa  galère , il  se  fit  amener  son  che- 
val , au  lieu  de  sa  litière  qu’on  lui  avoit  pré- 
parée, et  monta  dessus.  Alors  tout  le  rivage 
et  les  forets  voisines  l'etentirent  des  cris  de 
joie  de  l’armée,  qui  croyoit  en  quelque 
sorte  le  voir  sortir ‘du  tombeau.  Lorsqu’il 
fut  près  de  sa  tente,  il  mit  pied  à terre,  et 
marcha  un  peu  de  temps  environné  d’une* 
foule  de  soldats,  dont  les  uns  lui  baisoient 
les  mains,  les  autres  embrassoient  ses  ge- 
noux, quelques  autres  se  contentoient  de 
toucher  à ses  habits,  ou  de  le  voir.  Tous 
fondoient  en  larines,  elle  comblant  de  bé- 
nédictions faisoient  des  vœux  pour  sa  santé 
et  pour  sa  vie,  tant  sa  bravoure , quoique  si 
téméx’aire,  les  attachoit  à lui. 

Les  Malllens  et  les  Oxldraques , convain- 
cus, par  une  triste  expérience  ,4pi’il  ne  leur 
réstoit  d’autre  parti  que  celui  de  la  soumis- 
sion ,^éputèx'ent  vers  Alexandx’e  pour  le 
supplier  d’oublier  le  passé , et  d’agréer  leurs 
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hommages  et  leur  obéissance  ; ce  qu’il  n’eut 
pas  de  peine  à leur  accorder.  Ce  prince , peu 
de  temps  après , se  rendit  à bord  de  sa  (lotte, 
et  continua  sa  navigation,  l’armée  la  sui- 
vant toujours  par  terre  en  côtoyant  les  bords 
du  fleuve.  Sur  sa  route  d’autres  peuples  se 
soumirent  de  plein  gré;  quelques-uns  furent  ^ 
contraints  de  le  faire.  Les  princes  mêmes 
auxquels  il  laissoit  leurs  Etats,  restoient  ses 
vassaux  et  ses  tributaires;  car  il  ne  lui  fal- 
loit  rien  moins  que  d’être  le  maître  du 
monde. 

Après  neuf  mois  de  navigation,  depuis 
son  embarquement,  étant ^rrivé  à la  ville 
de  Fatale  sur  la  fin  de  juillet,  il  observa  que 
rindus  s’y  séparoit  en  deux  bras  trèsdarges  * 
chacun , et  forraoit  une  île  semblable  au 
Delta  du  Nil,  mais  beaucoup  plus  grande. 

Il  ordonna  qu’on  y bâtit  une  citadelle , avec 
un  port  et  un  arsenal  pour  les  navires.  De 
là  il  s’embarqua  sur  le  bras  droit  du  fleuve. 

Il  avoit  déjà  fait  plus  de  seize  lieues  de  che- 
min, lorsque  les  pilotes  lui  dirent  qu’ils 
connnençoient  à sentir  l’air  de  la  mer,  et 
qu’il  leur  sembloit  que  l’Océan  n’étoit  pas 
loin.  A cette  nouvelle,  tressaillant  de  joie, 
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il  se  crut  bientôt  au  comble  de  là  gloire,  lui 
et  tous  ceux  qui  avoient  partagé  ses  longs 
travaux,  et  tous  les  périls  qu’il  avoit  cou- 
rus.  Peu  de  temps  après,  un  événement 
tout  nouveau  pour  les  matelots  eux-mèmes , 
qui  ne  connoissoient  que  les  flux  presqu’im- 
perceptibles  de  la  Méditerranée  , les  jeta 
dans  le  plus  grand  trouble^  Voyant  la  mer 
s’enfler  prodigieusement , et  inonder  les 
campagnes,  ils  crurent  que  c’étoit  un  signe 
de  la  colère  des  dieux , qui  vouloient  pu- 
nir leur  témérité.  Ils  ne  furent  pas  moins 
surpris  et  effrayés  au  bout  de  quelques  heu- 
res, quand  ils, virent  le  reflux  de  la  mer, 
qui  se  retiroit  comme  elle  étoit  venue,  lais- 
sant à découvert  les  terres  qu’elle  veiioit  dc’ 
submerger,  et  à sec  les  navires,  dont  plu- 
. sieurs,  au  retour  de  la  marée,  enlevés  par 
l’impétuosité  des  flots  se  choquèrent  entre 
eux  et  se  brisèrent. 

Enfin  Alexandre  se  trouvant  en  pleine 
mer,  et  contemplant  d’un  oeil  avide  cette 
vaste  étendue  qui  s’olfroit  à ses  regards, 
jugea  qu’un  pareil  spectacle,  digne  d’un 
conquérant  tel  que  lui,  le  dédommageait 
avantageusement  des  fatigues  qu’il  avoit  es- 
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suyëes , et  de  tant  de  miltiers  ^hommes 
■qu’ü  àvoit  sacrifiés  pour  y parvenir.  Il  fit 
jeter  dans  la  mer  des  taureanx  qu’il  avoit 
immolés  en’ l’honneur  de  Neptune,  et  les 
vases  d’or  qui  lui  avoient  servi  à faire  des 
libations. 

De  retour  à Fatale,  il  chargea  Néàrque 
de  reeonnoître  avec  l’élite  de  sa  flotte , dès 
que  la  saison  seroit  favorable,  là  côte  ma- 
ritime, depuis  le  Heu  où  il  étoit,  jusqu’au 
fond  du  golfe  Persique,  c’est-à-dire,  jus- 
qu’à ce*qu’il  fût  arrivé  aux  embouchures 
de  l’Euphrate  et  du  Tigre.  Pour  lui,  se  met' 
tant  à la  tête  de  sort  armée  de  terre , il  visita 
en  conquérant  la  contrée  où  il  avoit  débar- 
qué, fa isailt  éprouver  tous  les  genres  de  ca-  • 

lamités  à ceux  qui  ne  venoient  pas  lui  ren- 
dre hommage  et  se  soumettre.  Au  rapport 
de  Diodore  et  de  Quinto-Curce  (1) , il  par- 
tagea son  armée  en  trois  corps.  11  confia  le 
premier  à Ptolémée,  lui  ordonnant  de  ra- 
vager les  côtes  de  la  mer  ; le  second  à Léon- 
natus , lui  prescrivant  de  faire  le  même  dé- 


(i)  Died.  1.  XVII,  pag.  5ji.  Quiut.-Curt. 
1.  IX,  c.  X. 
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gât  clarifie  milieu  des  terres;  et  il  se  ré- 
serva'd^orter  avec  le  troisième  le  même 
fléau  dans  les  environs  des  montagnes.  Cet 
arrangement  funaste,  jeta  ainsi,  on  même 
temps , la  désolation  dans  un  pays  immen- 
se, et  remplit  une  vaste  région  d’incendies 
et  de  meurtres.  Les  soldats  s’en  revinrent 
chargés  de  butin;  mais  la  terre  demeura 
couveite  de  plusieurs  milliers  de  morts. 
Quant  ù Alexandre,  quel  autre  gain  lui  en 
revenoit-il,  que  le  plaisir,  qu’on  ne  peut 
comprendre,  mais  qui  sans  dout».en  étoit 
devenu  impour  jui,  de  ravager  pour  rava- 
ger? Il  se  mit  après  cela  en  chemin  vers  la 
Gédrosie.  On  l'avertit  qu’il  faUoit  passer  un 
pays  aride,  où  ses  soldats  seroient  en  dan- 
ger de  périr  de  faim  et  de  soif;  que  Sémi- 
ramis,  en  revenant  des  Indes  par  ce  même 
pays,  n’en  a voit  ramené  que  vingt  hom- 
mes , et  Cyrus  seulement  sept.  Mais  cet  avis 
ne  servit,  dit  Ari'ien  (i),  qu’à  exciter  plus 
vivement  en  lui  une  sorte  d’émulation  à 
marcher  sur  les  traces  de  Séiniramis  et  de 
Cyrus.  La  famine  fut  en  effet  si  grande  , 


(i)  Arrian.  1.  VI,  c.  xxiv. 
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' qu’après  avoir  consumé  toutes  les  racines 
de  palmier  qui  se  trouvoient  dans  le  pays, 
il  fallut  manger  les  bêtes  de  somme,  puis 
les  cjÿevaux  de  service.  Non-seulement  la 
disette,  mais  la  fatigue,  d’extrêmes  cha- 
leurs, une  soif  dévorante,  pour  tout  dire 
enfin , la  pestS , suite  ordinaire  de  tous  ces 
maux,  et  qui  y met  le  comble,  firent  périr 
tant  de  soldats  , qu’Alexandre  ramena  à 
peine  avec  lui  la  quatrième  partie  de  son 
armée,  qui  étoit  de  quatre-vingt  mille 
liommcs  de  pied , et  de  quinze  mille  che- 
vaux. . 

Quand  il  se  fut  avancé  dans  la  Gédro-- 
sie,  où  il  vit  renaître  l’abondance,  il  y fit 
quelque  séjour  pour  laisser  rafraîchir  et 
reposer  ses  troupes,  et  pour  remonter  sa 
cavalerie.  Il  passa  ensuite  dans  la  Carmfi- 
nie,  qui  porte  encore  de  nos  jours  le  nom 
de  Kerman;  et  % fit  marcher  son  armée, 
non  pas  en  espèce  de  mascarade  et  de  bac- 
chanales , comme  l’ont  écrit  plusieui's  hi- 
storiens, qui  ont  prétendu  que  cette  mar- 
che avoit  été  accompagnée  de  toutes  sortes 
de  farces , d’ivrogneries  et  de  dissolutions;  ' 
mais  dans  un  ordre  convenable,  comme 


38o 


LES  LEÇONS 

nous  l’apprend  Airien  (i),  d’après. les  mé- 
moires authentiques  de  Ptolémée,  d’Ari- 
stohule,  qui  accorapagnoient  alors  Alexan- 
dre, et  de  tous  les  auteurs  les  plus  .^ciens 
et  les  plus  dignes  de  foi , qui  n’avoient  rien 
dit  de  semblable.  On  a assez  de  torts  à re- 
procher à ce  conquérant,  Sans  lui  impu- 
ter, par  de  vaines  fictions,  ceu^t  qu’il  n’eut 
pas.  Néarque,  l’amiral  de  sa  flotte,  qui  l’a- 
voit  amenée  heureusement  à l’île  d’Harmu- 
sia , aujourd’hui  Ormus , ayant  appris  qu’A- 
lexandre  n’en  étoit  qu’à  cinq  journées  de 
chemin,  vint,  lui  cinquième,  le  trouver, 
pour  lui  l’endre  compte  de  l’heureux  suc- 
cès de  son  voyage , et  des  découvertes  qu’il 
y avoit  faites.  Le  roi  le  reçut  magnifique- 
ment, et  avec  une  joie  d’autant  plus  vive 
qu’il  étoit  dans  une  grande  inquiétude  sur 
ce  qu’étoit  devenue  son  armée  de  mer. 
Ap  rès  avoir  entendu  son'^écit,  et  lui  avoir 
témoigné  toute  sa  satisfaction,  il  le  fit  rem- 
barquer pour  gagner  l’embouchure  de  l’Eu- 
pljrate  et  Babylone. 

On  vint  faire  en  Carmanie  bien  des  plain- 


(i)  Arrian.  1.  VI , c.  xxvn,  xxvai. 


tes  à Alexandre  de  l’oppression  que  les  gou- 
verneurs, les  comraandans  des  ti’oupes,  et 
les  autres  officiers  avoient  fait  souffrir  aux 
peuples  de  diverses  provinces  pendant  son 
absence.  Tous  ceux  qui  furent  convaincus 
de  malversations  furent  punis  de  mort,  et 
avec  eux  six  cents  soldats  qui  avoient  servi 
d’instrument  à leui’s  violences  et  à leurs 
autres  crimes.  Ces  exemples,  d’une  Justice 
exacte^  et  sévère,  si  nécessaires  au  bonheur 
des  peuples,  à la  sûreté  même  du  gouver- 
nement et' à la  tranquillité  des  Etats,  ga- 
gnèrent au  roi  l’affection  de  tous  ses  nou- 
veaux sujets , et  d’un  autre  côlé  obligèrent 
ceux  qu’il  revêtoit  de  sou  autorité,  à se 
tenir  dans  les  bornes  du  devoir. 

Mais  si  l’on  en  croit  Quinte-Curce , le 
seul,  il  faut  en  convenir,  qui  rapporte  le 
trait  que'  nous  allons  citer , ces  actes  de 
sagesse  et  d’équité  furent  suivis , peu  de 
temps  après,  de  l’acte  le  plus  injuste*.  Cruel 
effet  du  ressentiment  d’un  indigne  favori 
d’Alexandre.  Ce  prince , en  continuant  sa 
route,  étoit  arrivé  à Pasargades,  ville  de 
Perse.  Orsines  étoit  le  gouverneur  du  pays. 
Distingué  par  l’éclat  de  sa  naissance,  plus 
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encore  que  par  ses  richesses,  il  desceiidoit 
de  Cyrus,  et  avoit  hérité  de  ses  pères  des 
biens  considérables,  qui  s’étoient  encore 
augmentés  depuis  de  longues  années  qu’il 
jouissoit  de  son  gouvernement.  II  vint  au- 
devant  du  roi,  auquel  il  avoit  rendu,  par 
toute  sa  conduite,  des  services  signalés,  se 
faisant  accompagner  de  superbes  présens, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  courtisans  : tou- 
tefois il  u’en  fit  aucuns  à l’eunuque  Bagoas, 
que  sa  jeunesse  et  sa  beauté  avoient  l’endu 
l’infâme  objet  des  honteuses  complaisances 
du  monarque  et  sur  ce  qu’on  lui  repré- 
senta combien  il  étoit  cher  au  roi , il  répon- 
dit qu’il  honoroit  les  seigneui’s  de  sa  cour, 
mais  non  pas  ses  concubines , et  que  les  Per- 
ses mêmes  n’en  connoissoienl  point  de  cette 
espèce  là.  Ce  propos  , qui  fut  rapporté  à 
I’eunu(^ue,  le  piqua  jusqu’au  vif,  et  lui  fit 
concevoh’  le  plus  violent  désir  de  s’en  ven- 
ger sur  celui  qui  l’avoit  tenu,  quelque res^ 
pectablè  qu’il  fût,  dit  Quinte-Cui’ce  (i), 
par  la  noblesse  de  son  sang  et  par  son  inté- 
grité. Il  commença  par  suborner  des  hom- 


(i)  Quint. -Curt.  1.  X,  c.  i. 
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mes  aussi  vils  et  aiissi  médians  qu’il  l’étoit 
lui-même,  pour  s’en  servir  quand  il  eu 
seroit  temps.  Il  jeta , eu  attendant , des 
soupçons  dans  l’esprit  de  son  maître,  et  il 
le  prévenoit  contre  Prsines  toutes  les  fois 
qu’il  en  trou  voit  l’occasion.  Une  circon- 
stance propre  à favoriser  ses  vues  ne  tarda 
pas  à se  présenter.  Alexandre  fit  ouvrir  le 
tombeau  deCyrus,  qui  étoit  à Pasargades, 
dans  le  dessein  de  rendre  à ce  prince  des 
honneurs  funèbres.  Arrien  (i)  rapporte  que 
sur  ce  tombeau  étoient  gravés  en  lettres 
persanes  ces  mots  : O ]vif)RTEL  1 JE  suis 
CyRUS  , FILS  DE  CaMBYSE  , QUI  AI  FONDÉ 
LE  ROYAUME  DES  PeRSES  , ET  QUI  AI  COM- 
' MANDÉ  A TOUTE  l’AsIE  : NE  m’eNVIE  PAS 
CE  MONUMENT.  Alexandre  ne  trouva  dans 
son  sépulcre,  ni  son  corps  qu’on  n’avoit 
pas  même  épargné,  ni  l’or  et  l'argent  dont 
la  renommée  publioit  qu’il  devoit  être  rem- 
pli. On  n’y  avoit  laissé,  avec  son  bouclier 
qui  tomboit  eu  pourriture,  avec  deux  arcs 
à la  façon  des  Scythes,  et  un  cimeterre, 
que  son  lit  et  son  trône  ; encore  avoit-on 


(i)  Arrian.  1.  Vl,  c.  xxix. 
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empoi’të  de  celui-ci  ce  que  Ton  avpit  pu , 
et  avoit~on  essayé  de  le  briser  entièrement 
pour  s’emparer  du  reste.  Le  roi  témoigna 
sa  surprise  de  ne  rien  retrouver  de  ces  ri- 
chesses dont  on  lui  avoit  tant  parlé.  « Faut- 
il  être  surpris , lui  dit  l’eunuque,  qui  étoit 
près  de  lui,  si  les  tombeaux  des  roiî^sont 
vides , puisque  les  maisons  des  satrapes  ne 
peuvent  ) contenir  l’or  qu’ils  en  ont  tiré. 
Pour  moi , je  u’avois  jamais  vu  ce  sépul- 
cre ; mais  j’ai  su  de  Darius  qu’on  y avoit 
renfermé  trois  mille  talens  (i)  avec  le  corps 
de  Cyrus  : de  là  ces  largesses  qu’on  vous  a 
faites 5 afin  qu’en  vous  donnant,  ce  qu’il 
ne  pou  voit  garder  impunément , Orsines 
s’en  fît  du  moins  un  titre  pour  se  mettre 
en  faveur  ».  11  avoit  dé^à  fort  aigri  le  roi, 
quand  ceux  qu’il  avoit  apostés  pour  le  se- 
conder, vinrent  ajouter  à ses  mensonges 
mille  calomnies.  Elles  furent  accueillies  du 
monarque.  Le  méi’ite  d’Orsines , les  services 
qu’il  lui  avoit  rendus,  particulièrement  en. 
lui  conservant , pendant  qu’il  étoit  dans 
l’Inde,  une  province  voisine  de  la  sienne 

^ » 

(i)  16,200,000  livr^. 

et 
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et  que  le  roi  auroit  risqué  de  perdre,  des  • 
mœurs  irréprochables , et  une  conduite 
toujours  soutenue  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples qu’il  ayoit  eus  à gouverner;  tout  fut 
oublié.  Orsines  étoit  dajns  les  fers  avant 
qu’il  eût  pu  se  douter  qu’il  étoit  accusé, 
et  Alexandre  ordonna  qu’il  fût  Crucifié. 
Non  content  de  faire  tramer  lui-même  au 
supplice  un  homme  qui  le  méritoit  si  peu, 
l’eunuque  eut  l’impudence  de  mettre  la 
niait!  sur  lui  au  moment  où  on  alloit  le 
faire  mourir  ; mais  Orsines  lui  dit , en  jetant 
sur  lui  un  regard  d’indignation  : « J’avois 
bien  ouï  dire  qu’anciennement  les  femmes 
avoient  régné  en  Asie;  mais  c’est  une  nou- 
veauté d’y  voir  régner  un  reste  d’homme  » . 
Telle  fut,  par  l’effet  des  faussetés  les  plus 
noii;es , et  par  la  foiblesse,  l’infâme  passion, 
l’aveuglement  et  l’injustice  du  monarque, 
qui,  sans  autre  examen,  s’étoit  pressé  d’y 
ajouter  foi,  la  fin  du  plus  illustre  des  Per- 
ses, et  de  l’homme  le  plus  vertueux  et  le 
plus  innocent.  « Déplorable  sort. des  rois, 
s’écrie  à ce  sujet  M.  Rollin,  qui  n’écoutent 
et  n’examinent  rien  par  eux-mêmes,  et  à 
qui  mille  exemples  d’une  pareille  trahison, 
10.  R 
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car  riiistoirc  en  est  pkine,  n’ouTrent  point 
les  yeux  »! 

Dans  le  même  temps  on  fit  mourir  Phra- 
dates,  sur  le  soupçon  qu’il  avoit  aspiré  à 
la  couronne.  Alexgindre,  dit  Quinte-Curce, 
à qui  nous  devons  ces  détails  (i),  étoit  de- 
venu bien  prompt  à ordonner  des  suppli- 
ces , ainsi  qu’à  prêter  l’oreille  aux  plus  mau- 
vais rapports  : tant  la  bonne  fortune , ajoute 
cet  historien , est  capable  de  gâter  le  natu- 
rel même  le  plus  heureux , et  tant  il*  est 
rare  d’être  assez  en  garde  contre  soü  pro- 
pre boi^heur  (2)  ! 

C’est  à Pasargades  que  Calanus,  ce  phi- 
losophe indien,  qui  s’étoit  laissé  persuader, 
quoique  dans  un  âge  avancé,  de  se  mettre 
à la  suite  de  la  cour , prit  la  résolution  de 
sç  faire  mourir.  Se  sentant  tourmenté  ^ar 
une  violente  colique,  lui  qui  ^oit  vécu 
jusque  là  sans  éprouver  aucune  maladie , 
il  dit  à xâlexandre  qu’il  seroit  glorieux  pour 
lui  de  finir  lui-même  ses  jours  avant  que 


(1)  Quint.-Curt.  1.  X,  c.  i.  - 
(a)  Arrian.  lib.  VI,  c,  i-ra.  Quint.  rCurt. 
1,  IX,  c.  lu-x.  Diod.  1.  XVII,  pag.  564-573. 
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d’être  contraint  de  changer  sa  manière  de 
^^vre,  et  le  pria  de  lui  faire  dresser  un  bû- 
cher. Après  avoir  essayé  en  vain  de  le , dé- 
tourner d’un  semblable  dessein , il  se  ren- 
dit à ses  instances,  et  ordoima  le  plus  ma- 
gnifique appareil  qui  pût  honorer  sapiort. 
Tout  fier,  sans  doute,  de ‘se  doùner  ,amsi 
en  spectacle  à Alexandre  et  à toute  son  ar- 
mée, Calauus,  dès«qu’il  fut  arrivé  à l’en- 
droit où  l’on  s’étoit  rassemblé,  fit  sa  prière 
aux  dieux , répandit  sur  lui-même  les  effu- 
sions sacrées , se  coupa  un  toupet  de  che- 
veux, comme  on  coupoit  les  crins  aux  vic- 
times pour  les  prémices  du  sacinfice,  em- 
brassa ses  amis;  et  ayant  dit  adieu  à tous 
les  Macédoniens  qui  l’environnoient , il  les 
pria  de  se  l'éjouir  ce  joûr-là,  de  boire,  et 
de  faire  bonne  chère  avec  le  roi.  En  effet, 
Calanus',  selon  le  témoignage  de  Mégasthè- 
nes,  cité  pai’  Arrien  et  par  Strabon,  n’avoit 
eu  nullement,  et  dans  aucun  genre,  la  con- 
tinence en  partage  (i).  Couronné  de  fleurs  , 
et  superbement  vêtu,  il  monta  ensuite  sur 

>- i , , 

(i)  Ajrlan.  1.  VI,  c.  n.  Slrab.  1.  XV , pag, 

493,  ... 
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le  bûcher,  auquel  ou  initie  feu;  et  ce  même 
homme  qui  n’avoit  pas  eu  le  courage  fe 
supporter  une  colique,  trouva  dans  sa  va- 
nité assez  de  ressources  pour  ne  pas  fane 
ie' moindre  mouvement  quand  la  flamme 
vînt  le  saisir  , et  pour- ne  laisser  paroître 
aucun»  signe  de*  douleur. 

Alexandre  élanl  retourné  chez  lui  après 
celte  ‘affreuse  cérémonie  ef  cet  horrible 
spectacle , pria  plusieurs  de  ses  amis  et  de 
ses  capitaines  ‘à  souper,  et  pour  obéir  à 
Calanus  et  lui  faire  honneur , car  le  prince 
n’étoit  pas  plus  sage  que  le  philosophe,  il 
proposa  une  couronne  pour  prix  à celui 
qui  boiroit  le  plus.  Un  nommé  Promathus 
l’emporta  sur  tous  les  autres  : il  avala  jus- 
qu’à quatre  mesures  de  vin;  ce  qui  revien- 
droit  pour  nous  à dix-huit  pintes  (i)  : et 
ayant  reçu  le  prix  d’une  si  glorieuse  vic- 
toire , il  n’y  survécut  que  trois  jours.  De 
tous  les  autres  convives,  il  y en  eut,  au 
rapport  de  Charès,  dit  Plutarque,  qua- 


(i)  Là  mesure  grecque,  qdi  étoit,  sous  le 
nom  de  Congiits , celle  des  Latins^  coutenoit 
quatre  pintes  et  deolie. 
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rante  èt  un  qui  moururent  de  cette  débau-» 
che,  digne  fin  du  spectacle  que  Calauus 
venoit  de  donner  (i)  ! 

De  Pasargades , Alexandre  se  rendit  à 
• Persëpolis,  où  il  ne  put  voir  les.  vestiges 
de  l’incendie  que  sa  propre  main  avoit  al- 
lumé,* sans  une  douleur  d’autant  plus  vi- 
ve, qu’ils  lui  rappeloient  son  ivresse  et  sa 
folie.  De  là  il  s’avança  vers  Suse.  Néarque, 
qui,  remplissant  les  ordres  que  ce  prince 
lui  gvoit  donnés,  n’éloit  pas  alors  fort  éloi- 
gné de  l’endroit  où  il  devoit  passer,  l’y 
joignit  avec  sa  flotte.  Arrivé  à €use , et  y 
retrouvant  les  princesses  du  sang  royal  de 
Perse , et  toutes  les  illustres  captives  qu’il 
y avoit  laissées,  le  l'oi  épousa  Statira,, fille 
aînée  de  Darius,  et  fit  épouser  la  seconde. à 
Ephestion.  Il  engagea  aussi  les  principaux 
officiers  de  sa  cour  à se  choisir  des  épouses 
qui  tinssent  aux  familles  les  plus  distin- 
guées. Les  noces  furent  célébrées  à la  ma- 
nière des  Perses,  et  tous  les  époux  reçu- 
rent de  magnifiques  présens.  Alexandre  fil 
% ' 

(i)  Arrian.  L "VU,  ç.  m.  Diod.  1, 
pag.  573,  574*  Plut,  in  Alex.  , . ■<  r ‘ 
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•faire  aussi  uue  liste  de  ses  ofi&ciers  et  de  ses 
soldats  qui  avolent  déjà  épousé  des  femmes 
;j^ialiques;  et  quoique  le  nombre  en  mon- 
tât à plus  de  dix  mille,  il  ne  laissa  pas  de 
leur  donner  à tous  des  marques  de  sa  li- 
béralité. Son  dessein  étoit,  disent  les  histo- 
riens , d’unir  si  étroitement  par  ces  alb’ances, 
ainsi  que  par  des  changemens  successifs  de 
moeurs  et  de  coutumes , les  Grecs  et  les  Per- 
ses, les  vaincus  et  les  vainqueurs,  qu’ils  ne 
fissent  non-seulement  qu’un  même  empire, 
mais  en  quelque  sorte  qu’un  même  peu- 
ple, à qui*  l’on  fît  prendre  insensiblement 
le  même  esprit.  Les  Perses  eussent  pu,  sans 
doute , y gagner  à certains  égards  : mais  les 
Grecs  n’y  eussent-ils  rien  perdu  j et  en  to- 
tal, cette  confusion  d’usages  et  de  moeurs 
n’eût-elle  pas  fini  par  ne  faire  de  ces  diver- 
ses nations  qu’un  amalgame  très -impar- 
fait et  qu’un  peuple  dégénéré? 

Non  content  des  large^es  qu’il  venoit  de 
faire,  il  voulut  encore  acquitter  les  dettes 
qu’un  assez  grand  nombre  de  ses  soldats 
avoiént  contractées.  La  plupart  craignant 
que  ^ce  ne  fût  un  piège  qu’il  leur  tendoit , 
pour  distinguer  ceux  qui  s’étoient  obérés 
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eu  faisant  de  , folles  dépenses,  dilféroienb-de 
se  présenter.  Pour  lever  tous  soupçons  à 
cet  égard,  il  établit  des  bureaux  par  tout 
le  camp,  et  y fit  porter  dix  mille  talens, 
faisant  des  reproches  à ses  soldats  de  ce 
qu’ils  sembloient  douter  de  la  foi  du  prin- 
ce , et  disant  : Qu’uN  Roi  ne  devoit  ja- 
mais MANQUER  DE  PAROLE  A SES  SUJETS , 
NI  LES  SUJETS  SOUPÇONNER  QU’UN  ROI  FÛT 
CAPABf.E  d’une  si  MONSTRUEUSE  PRÉVA- 
RICATION. Maxime  vraiment  royale,  dit 
M.  Rollin,  qui  fait  la  sûreté  des  peuples, 
et  la  plus  solide  gloire  des  princes  ! mais  à 
laquelle  un  seul  violèraent  de  parole  peut 
donner  atteinte  pour  toujours;  ce  qui  est, 
en  matière  de  gouvernement,  la  faute  la 
plus  essentielle. 

On  voit  avec  peine  que  ce  sage  écrivain 
rapporte  ici  un  fait  hors  de  toute  vraisem- 
blance , sur  la  foi  d’Arrien , qui  prétend 
que,  dans  le  payement  des  différentes  som- 
mes  qui  étoieut  duas,  Alexandre  voulut 
qu’il  ne  fût  fait  mention  ni  du  nom  das 
créanciers , ni  de  celui  des  débiteurs  ; ce 
qui  ne  se  rencontre  point  dans  le  récit  de 
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Qilinte-Curce  ( 1 ) , de  Diodore  (2) , de  Jus- 
tin (3) , de  Plutarque  (4) , qui  nous  apprend 
meme  qu’un  certain  Antigène  ayant  été  mi? 
faussement  sur  le  rôle  des  endettés , après 
avoir  produit  collusoirement  uïi  homme 
qui  assuroit  lui  avoir  prêté  telle  somme  de 
sa  banque,  la  fourberie  fut  découverte,  et 
qvfc  le  roi  lui  ôta  d’abord  sa  charge  de  ca- 
pitaine , qu'en  considération  de  ses  servi- 
ces il  lui  rendit  ensuite.  Arrien  et  Justin 
font  monter  le  total  des  sommes  qui  furent 
payées  à vingt  mille  talens  (5).  Diodore  ne 
la  fait  monter  qu’à  près  de  dix  mille,  ainsi 
que  Quinte  - Curce  et  Plutarque , qui  la 
fixent  l’un  et  l’autre  à dix  mille  moins 
cent  trente  talens. 

Vers  ce  même  temps,  on  Vit  arriver  à 
Suse  trente  raille  Perses,  dans  la  fleur  de 
l’âge,  à qui  Alexandre  avoit  choisi  des  gou- 


(1)  Quint.-Cvut.  1.  X , c.  n. 

(2)  Diod.  1.  XVII,  pag.  5/5. 
(5)  Justin.  1.  XII,  c.  XI. 

(4)  Plut,  in  Alex. 

(5)  io8,ooo,-ooo  lir. 
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verueurs  et  des  maîtres  pour  les  former  à 
tous  les  exercices  militaires , et  qu’il  avoit 
nommés  Epigones  ^ c’est-à-dire,  Succes- 
seurs^ parce  qu’il  les  destinoit  à remplacer 
ses  vieux  soldats , qu’il  regardoit  comme 
hors  d’état  de  servir  par  les  fatigues  qu’ils 
avoient  essiîyées , et  qu’il  se  proposoit  de 
renvoyer  en  Grèce.  Tous  ces  jeunes  Perses, 
vêtus  et  armés  à la  macédonienne , se  ran- 
gèrentsous  la  conduite  de  leurs  chefs, 
devant  les  murs  de  la  ville , et  là , par  dif- 
férentes évolutions  faites  en  présence  du  roi 
même , ils  s’attix'èrent  de  grandes  louanges 
accompagnées  de  magnifiques  présens;  ce 
qui  excita  dès-lors  la  jalousie  et  le  mécon- 
tentement de  ses  propres  troupes  (i). 

Dans  ces  entrefaites , Harpalus,  qu’AIe- 
xandre  avoit  fait  satrape  de  Babyloiie  et 
. garde  du  trésor , quitta  son  service , par  la 
crainte  des  châtimens  que  lui  avoient  mé- 
rités ses  cruautés , et  les  malversations  où 
l’avoient  entraîné  son  luxe,  ses  débauches 
et  ses  immenses  prodigalités.  Il  s’étoit  flatté 

(i)  Arrian.  1.  VU , c-  vi.  Diod.  1.  XVII , 
pag.  074.  Plut,  in  Alex, 
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que  le  l’ol,*  une  fois  engagé  dans  l’expédi- 
tion des  Indes,  n’en  r.eviendroit  pas.  Ayant 
appris  son  retour,  et  la  trop  juste  puni- 
tion des  autres  satrapes  qui  avoient  abusé, 
pendant  son  absence,  du  pouvoir  que  ce 
prince  leur  avoit  confié , il  s’enfuit  à Ati>è- 
nes,  après  avoir  pris  sur  le  trésor  dont  il 
étoit  le  dépositaire  de  grandes  richesses.  Il 
en  distribua  une  partie  à ceux  des  orateurs 
qui  ne  deinandoient  qu’à  vendre  leurs^suf- 
frages , et  envoya  sept  cents  talens  à Pho- 
cion,  qu’il  avoit  le  plus  d’intérêt  de  mettre 
.dans  son  parti.  Mais  cët  homme  vraiment 
intègre  déclara  à ceux  qui  les  lui  appor- 
toient  de  sa  part , qu’il  alloit  recouru'  aux 
moyens  les  plus  sûrs  contre  lui-,  s’il  ne  ces- 
soit  de  corrompre  ses  concitoyens.  Quand 
il  fut  question  de  délibérer  sur  le  parti  que 
les  Athéniens  prendrolent  à son  égard , les 
orateurs  qu’il  avoit  éblouis  par  l’éclat  de  son 
or,  commencèrent  par  les  engager  à rece- 
voir ce  suppliant,  et  à le  prendre  sous  leur 
protection.  Quand  à Démosthène , que  sans 
dou  te  Harpalus  n’a  voit  pas  encore  espéré  de 
pouvoir  séduire , il  leur  conseilla  sans  ba- 
lancer de  le  renvoyer , et  de  se  donner  bien 
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• de  gardé  de  jetei?  leur  ville  dans  une  guerre 
très-fâcheuse  pour  un  sujet  très-injuste  et 
sans  aucune,  nécessité. 

Quelques  jours  après  , Harpalus , dans 
un  moment  où  l’on  faisoit  l’inventaire  de 
ses  biens,  s’étant  aperçu  que  Démostliène 
prenoit  plaisir  à considérer  une  coupe  d’or 
dont  il  adraii’oit  le  travail  et  la  beauté,  le 
pria  d^en  considérer  aussije  poids.  Démo- 
^sthène  surpris  en  effet  de  la  pesanteur  de 
cette  coupe,  lui  demanda  ce  qu’elle  pou- 
voit  valoir.  Elle  est  bien  de  vingt  talens , ré- 
pondit Harpalus  en  souriant;  et  jugeant., 
d’après  les  regards  avides  de  Démostliène, 
qu’il  n’étoit  pas  incorruptible , il  lui  envoya 
vingt  talens  avec  la  coupe , dès  que  la  nuit 
■ fut  venue.  L’orateur , frappé  de  ce  présent , 
ne  résista  point  en  effet  à une  telle  amorce , 
quoique  bien  moins  puissante  que  celle  à la- 
quelle avoit  résisté  Phocion;  et  dès-lors  il 
changea  d’avis.  Le  lendemain  matin,  le  cou 
enveloppé  de  laines  et  de  bandelettes,  Ihse 
rendit  à l’assemblée.  Le  peuple  lui  ordonna 
de  se  lever  et  de  parler;  mais  il  le  refusa , 
faisant  signe  qu'il  avoit  une  extinclipn  *de 
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voix  : sur  quoi  un  plaisîCnt  dit  tout  haut 
que  cet  orateur  avoit  été  surpris  la  nuit, 
non  d’une  esquinancie /mais  .d’une  argy^ 
rancie  (i),  pour  faire  entendre  que  c’étoit 
l’argent  d’Harpalus  qui  lui  avoit  éteint  la 
voix? 

Le  lendemain,  le  peuple  ayant  été  in- 
formé du  présent  qu’il  avoit  reçu,  refusa 
de  l’entendre,  lorsqu’il  voulut  se  justifier, 
et  se  montra  très-irrké.  Il  chassa  Harpalu^ 
de  la  ville,  et  fit  faire  des  recherches  très- 
exactes  relativement  aux  sommes  que  les 
orateurs  avoient  reçues.  Démosthène,  mal- 
gré tout  ce  qu’il  put  faire  pour  qu’on  le 
crût  innocent,  fut  le  premier* que  l’aréo- 
page trouva  coupable.  Condamné  à une 
amende  de  cinquante  talens,  pour  le  paye- 
ment desquels  il  fut  constitué  prisoimier, 
il  trouva  le  moyen*  de  s’échapper , et  de 
sortir  de  l’Attique.  Retiré  la  plupart  du 
temps  à Egine  ou  à Trézène,  il  supporta 
sdh  exil  avec  peu  de  fermeté.  Toutes  -les 


(1)  Le  jeu  et  l’agrément  des  mots  grecs  ne 
peuvent  se  rendre. 
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fois  qu’il  jetoit  les  yeux  vers  le  théâtre  de 
son  ancienne  gloire , son  visage  se  baignoit 
de  larmes. 

Alexandre,  qui  s’étoit  proposé  d’aller  pu- 
nir les  Athéniens  de  l’asile  que,  selon  les 
premières  nouvelles  qu’il  en  avoit  reçues, 
ils  avoiènt  donné  à Harpalus,  apprenant 
ensuite,  par  des  lettres,  tout  ce  qui  s’étoit 
passé  à son  sujet,  et  qu’il  avoit  même  été 
tué  en  trahison  dafas  l’île  de  Crète,  ne  se 
pressa  plus  de  j^tourner  en  Europe  (i). 

H remit  à Ephestion  le  commandement 
du  gros  de  l’armée , et  montant  lui-même 
sur  sa  flotte  avec  le  reste,  il  descendit  de 
Suse  par  le  fleuve  Elée.  Après  £(,voir  rasé  là 
cote  du  golfe  Persique  jusqu’à  l’embou- 
chure du  Tigré,  il  remonta,  par  ce  der- 
nier fleuve , jusqu’à  la  Ville  d’Opis , où 
Ephestion  s’étoit  rendu  avec  ses  troupes.  Il 
fit  publier,  en  y arrivant,  que  ceux  des 
Macédoniens,  qui,  par  Jeur  âge , leurs  bles- 
sures et  leurs  inflrmités , étoient  hors  d’é- 


(1)  Plut,  in  DeiUosth.  et  in  Phoc.  Diod. 
1.  XVII,  pag.  574,  5'}5.  Quint. -Curt.  1.  X, 
c.  I et  U.  * 
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tat  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre , 
pouvoient  retourrjer  en  Grèce,  son  inten- 
tion étant  de  leur  faire  du  bien,  et  de  les 
renvoyer  honorablement  et  sûrement  chez 
eux.  Cette  déclaration  ^ loin  de  leur  être 
agréable  comme  il  s’en  flattoit , souleva  tous 
les  Macédoniens.  Déjà  jnécontens  de  la  pré- 
férence qu’il  donnoit  aux  étrangers,  dont 
il  paroissoit  même  adopter , de  plus  en  plus , 
les  mœurs  et  les  usages,  ils  s’imaginèrent 
qu’il  avoit'oonçu  le  projet  d’établir  le  siège 
de  son  empire  dans  l’Asie;  qu’il  vouloit  se 
passer  d’eux , et  ne  donnoit  leur  congé  à 
un  grand*  nombre  d’entr’eux , que  pour 
faire  plac^aux  nouvelles  troupes  qu’il  avoit 
levées  dans  la  Perse.  Remplis  de  ces  idéft, 
qui  les  font  entrer  dans  une  sorte  de  fureur, 
et  n’observant  plus  aucune  discipline,  ne 
gardant  plus  aucune  mesuré,  ils  s’avancent 
fièrement  vers  Alexandre,  et  lui  disent  avec 
des  cris  séditieux  j en  lui  montrant  les  ci- 
catrices dont  ils  sont  couverts,  qu’ils  lui  de- 
mandent tous  leur  congé;  que  puisqu’il  mé- 
prise ses  soldats  qui  lui  ont  fait  remporter 
toutes  ses  victoires , lui  et  son  père  Ammon 
n’ont  qu’à  faire  la  guerre  comme  ils  l’en- 
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tendront,  que  pour  eux  ils  renoncent  ala- 
soliiment  à son  service. 

• Alexandre  indigné,  mais  sans  se  décon- 
^ certer,  et  envii'onné  de  ses  principaux  chefs 
et  de  ses  gardes,  fait  arrêter,  au  nombre 
de  treize,  ceux  qu’il  désigne  comme  ayant 
pai'lé  avec  le  plus  d’insolence , et  les  fait  pu-  • 
nir  de  mort,  sans  que  personne  ose  s’y,  op- 
poser, ce  coup  de  rigueur  étant  pour  les 
mutins  un  coup  de  foudre  qui  les-  terrasse. 
Remontant  aussitôt  sur  son  tribunal , il  leur 
expose  les  bienfaits  de  Philippe  et  les  siens  ; 
leur  reproche  leur  ingratitude,  leur  rap- 
pelle tons  les  dangers  qu'il  a courus  avec 
eux , et  défie  les  plus  bi'aves  de  montrer  sur 
tout  leur  corps  plus  de  cicatrices  qu’il  n’en  - 
pput  montrer  lui-même,  après  avoir  com- 
battu à leur  tête  pour  les  illustrer  par  ses 
exploits,  et  les  enrichir  par  ses  victoires. 
Allez  donc,  ajouta-t-il  en  finissant,  allez 
dire  à vos  concitoyens,  que  ce  même  Ale- 
xandre que  vous  avez  ramené  à Suse, 
vainqueur  de  tant  do  nations,  est  celui 
^ que  vous  avez  laissé  à la  merci  Mes  peu- 
ples qu’il  a vaincus , et  qui  lui  témoignant 
plus  d’attachement  et  de  fidébté  que  vous 


y 
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ne  Tavez  fait , lui  obéiront  mieux  que 
vous. 

Après  ce  discours , qu’Artien  et  Quinte- 
Curce  rapportent  chacun  à leur  manière, 
mais  qui  pour  le  fond  est  à-peu-près  le 
meme  dans  tous  deux,  il  se  renferma  dans 
• sa  tente,  cassa  son  ancienne  garde,  et  en 
nomma  une  autre  toute  tirée  de  troupes 
persanes.  Quand  les  Macédoniens,  dé)à  pé- 
nétrés du  repentir  de  leur  faute,  surent  ce 
qui  venoit  de  se  passer  depuis  le  discours 
qu’il  leur  avoit  tenu , ne  pouvant  plus  con- 
tenir l’excès  de  leur  douleur,  ils  coururent 
à la  tente  du  roi , sollicitèrent  par  leurs  gé- 
misseraens  la  grâce  d’y  être  introduits , jetè- 
rent à bas  leurs  armes,  et  se  reconnoissant 
coupables  et  dignes  de  toutes  sortes  de  châ- 
timens,  ils  avouèrent  en  même  temps  que 
la  colère  du  roi  leur  étoit  plus  insupporta- 
ble encore  que  la  honte  et  la  mort.  Ce  ne 
fut  que  le  troisième  jour  qu’ Alexandre  se 
laissa  iléchir,  et  que  se  montrant  au  dehors, 
il  fut  si  touché  de  leur  persévérance , de  leur 
affliction , de  leurs  regrets,  qu’il  mêla  ses 
larmes  à celles  qu’ils  répandoient , leur  ren- 
dit ses  bonnes  grâces,  ce  qui  étoit  leur  ren- 
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dre  plus  que  la  vie,  et  embrassa  même  plu- 
sieurs d’entr’eux,  ne  les  appelant  plus  que 
ses  amis.  ' ’ 

La  joie  et  la  concorde  étant  ainsi  réta- 
blies, on  offrit  aux  dieux  un  sacrifice  d’ex- 
piation, Le  roi  donna  un  superbe  festin , où 
furent  invités  un  grand  nombre  de  Macé- 
doniens , de  Perses , et  d’autres  convives  pris 
des  nations  étrangères.  On  y fit  les  mêmes 
libations , et  on  y but  dans  la  même  coupe. 

Ceux  des  vétérans  qui  avoient  en  effet  de 
justes  raisons  de  désirer  leur  retour  en  jGrè- 
ce , eurent  non-seulement  leur  congé , mais 
outre  la  paye  qui  leur  étoit  due , et  l’argent 
nécessaire  pour  subvenu*  aux  frais  de  leur 
voyage,  Alexandre  leur  donna  à chacun 
un  talent.  Il  ordonna  aussi  qu’aux  specta- 
cles des  jeux  publics  on  leur  assignât  les  pre- 
mières places  du  théâtre,  où  ils  seroient  as- 
sis couronnés , et  il  voulut  que  les  enfans  de^ 
ceux  qui  étoierit  morts  à son  service,  reçus- 
sent la  paye  de  leurs  pères  pendant  leur  bas 
âge.  Combien,  dit  très-sagement  M.  Rollin, 
de  tels  secours  et  de  tels  honneurs  accordés 
aux  vétérans,  sont-ils  capables  d’ennoblir 
la  profession  militaire?  Un  Etat  ne  peut  pas 
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enrichir  chaque  soldat , mais  il  peut  l’ani- 
mer et  le  consoler  par  des  marques  dç  dis- 
tinction , qui  inspirent  plus  d’ardeur  pour 
les  ai’ines , plus  de  constance  dans  le  servi- 
ce, plus  de  noblesse  dans  les  senlimens  et 
dans  les  motifs.  Ajoutons  encore,  lorsqu’on 
y joint  surtout  les  secours  de  la  religion, 
seule  capable  d’offrir  les  dëdomraagemens 
les  plus  réels,  et  les  plus  douces  consola- 
tions j d’élever  l’ame  à toute  la  hauteur  des 
sentimens  qui  conviennent  à son  origine  et 
à sa  destination  ; do  renouveler  ou  de  perpé- 
tuer parmi  nous  le  beau  spectacle  qu’ont  of- 
fert si  souvent  à nos  yeux , dans  leur-  auguste 
temple,  ces' invalides , que  leur  piété  a su 
rendre  alors  pour  nous  tous  un  Sujet  de  res- 
pect et  d’admirâtion. 

Ce  ne  fut  pas  au  reste  sans  un  témoignage 
tout  particulier  de  sa  bienveillance  à leur 
. égard , qu’ Alexandre  leur  donna  pour  guide 
et  pour  chef  Cratère,  pour  qui  ce  prmce 
, avoit  la  plus  tendre  amitié , qu’il  pourvut , 
à son  départ,  du  gouvernement  delà  Ma- 
cédoine, de  la  Thrace  et  de  la  Thessalie, 
' qu’avoit  Antipater,  et  à qui  il  associa  Po- 
lysperchon  pour  commander  en  second  les 
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soldats  qu’il  alloit  ramener  dans  l|pur  pays.. 
Antipater,  qui  fut  chargé  de  lui  amener  les 
nouvelles  recrues  qu’il  attendoit  de  la  Ma- 
cédoine, ne  quitta  pas  sans  beaucoup  de 
peine  son  gouvernement  5 mais  il  fut  con- 
traint de  suivre  les  ordres  du  roi,  qui  re- 
doutoit  les  suites  fâcheuses  que  pouvoit  avoir 
la  mésintelligence  continuelle  qui  régnoit 
tellement  entre  ce  général  et  sa  mère  Oly  m- 
pias, Qu’ils  ne  cessoient  de  s’accuser  l’éci- 
proquement  (1).  r 

D’Opis , Alexandre  se  rendit  à Ecbatane , 
capitale  de  la  Médie,  où,  parmi  les  specta- 
cles, les  jeux  et  les  festins,  et  par  une  suite 
assez  naturelle  des  excès  auxquels  le  roi  et 
toute  sa  cour  se  livroient , il  perdit  eu  peu 
de  jours  son  favori.  Selon  le  rapport  de  Plu- 
tarque, il  fit  mettre  en  croix  Glaucus,  le 
médecin  d’Ephestioir,  comme  s’il  n’eût  dû. 
s’en  prendre  qu’à  lui  de  la  perte  qu’il  ve- 
noit  de  faire.  A en  croire  les  écrivains  dont 
Arrien  nous  expose  les  récits  divers,  il  pa- 


(1)  Arrian.  lib.  VII,  c.  vii-xn.  Diod.  lîb. 
XVII,  pag.  5/5.  Quipt.-Curt.  1.  X,  ç.  u-iv. 
Just.  1.  XII,  c.  XI.  Plut,  in  Alex.* 
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roîtroit  qiie  ce  prince  ne  mit  aacunes  bor- 
nes à l’expressîon  de  sa  doulènr  ; cependant 
cet  historien  nous  met  en  garde  contre  ce  ■ 
que  ces  récits  ont  pu  avoir  d’exagéré , en  les 
attribuant  à l’esprit  de  prévention  qui  les 
avoit  dictés.  Perdicc^  fut  chargé  de  faire  , 
transporter  le  corps  à Babylone,  où  il  vou- 
loit,  selon  Quinte-Curce,  qu’on  employât 
jusqu’à  la  somme  immense,  et  presqu’iu- 
croyable,  de  douze  mille  talens  our 
les  frais  des  funérailles.  Arrien  réduit,  com- 
me Plutarque,  cette  somme  à celle  de  dix 
mille,  et  il  assure  que  tous  les  écrivains  s’ac- 
cordent à dire , qu’après  la  mort  d’Ephes- 
tion , Alexandre  passa  trois  jours  entiers  à 
se  lamenter  et  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture. On  ajoute  qu’il  prescrivit  un  deuil  so- 
lennel par  tout  l’empire  5 qu’il  fit  offrir  à 
celui  qui  étoit  l’objet  Je  ses  regrets  si  amers 
des  sacrifices  comme  à un  héros,  et  qu’il 
envoya  même  au  temple  d’Ammon  consul- 
ter l’oracle  pour  savoir  s’il  ne  pouvoit  lui 
rendre  des  honneurs  comme  à un  dieu, 

mais  que  Jupiter  ne  le  permit  pas. 

^ - 

(i)  64,800,000  liv. 
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• Sans  doute  rien  ne  pouvoit  excuser  cet 
excès  de  délire;  mais  on  convient  qu’Ephes- 
tion  méritoit  d’être  regretté,  et  qu’il-le  fut 
universellement.  Modeste,  bienfaisant,  sans 
cupidité,  sans  jalousie,  jamais  on  ne  le  vit 
abuser  jle  son  crédit , ni  se  préférer  à qui 
que  ce  fût,  encore  moins  à ceux  que  leurs 
rares  qualités  et  leurs  talens  rendoient  né- 
cessaires à son  maître. 

Alexandre,  pour  se  distraire  de  tout  ce 
qui  pouvoit  nourrir  le  chagrin  qu’il  res- 
sentoit,  mena  son  armée  contre  les  Cos- 
séens , nation  sauvage  et  belliqueuse  qui  ha-^ 
bitoit  les  montagnes  voisii^,  de  la  Médie, 
d’où  ils  descendoient  dans  la  plaine,  et  rui- 
noient  le  pays  par  leurs  biâgandages.  Les 
rois  de  Perse  n’avoient  pu  les  dompter,  ce- 
lui de  Macédoine  le  fit  dans  le  court  es- 
pace de  quarante  jours.  Plutarque,  quoique 
grand  admirateiu’  de  ce  prince,  dans  le 
temps  du  moins  qu’il  composa  son  Traité 
de  la  fortune  et  de  la  per  tu  d' Alexandre , 
qui  n’est  autre  chose  qu’un  panégyrique 
outré  qui  se.  ressent  de  la  jeunesse  de  l’é- 
crivain, s’exprime,  au  sujet  de  cette  expé- 
dition , en  ces  termes  : « Cherchant  une 
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consolation  à sa  douleur,  Alexandre  partit 
comme  pour  la  chasse  des  hommes.  Ayant 
subjugué  la  nation  des  Cosséens,  il  les  passa 
tous  au  fil  de  l’épée,  et  appela  cette  bouche- 
rie, le  sacrifice  de  la  consécration, Ephes- 
tion  (i)  » . U faut  avouer  cependant  que  lès 
•autres  historiens  ne  font  aucune  mention  ' 
de  cette  boucherie,  ni  de  cette  espèce  de 
sacrifice.  ' 

’ Après  sa  conquête,  le  roi  se  mit  en  mar- 
che vers  Babylone.  A peu  de  distance  de 
cette  ville,' il  rencontra  des  mages  et  des 
* Chaldéens,  qui  se  piquant  de  connoître  l’a- 
venir par  l’inspection  des  astres,  venoient 
l’engager  à passer  outre,  l’assurant^  d’après 
leurs  p/'onostics,  que  s’il  entroit  dans  Baby- 
lone , il  y courroit  le  plus  grand  lâsque.  Des 
philosophes  grecs  le  rassurèrent  contre  ces 
prédictions,  en  lui  démontrant  la  vanité  de 
la  prétendue  science  des  astrologues  j ce  qui 
''suffit,  malgré  ses  premières  craintes,  pour 
le  déterminer  à continuer  sa  route.  U étoit 
attendu  par  les  ambassadeurs  d’une  foule 
de  peuples  frappés  du  bruit  de  sa  renom- 

(i)  Plut,  in  Vit.  Alex. 

♦ - 

I 
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mëe  et  de  l’ëclat  de  ses  vîctoi^es.  Ils  étoient 
envoyés,  entr’aulres,  par  les  fiibyens,  les 
Carthaginois,  les  Ethiopiens,  les  Scythes, 
les  Celtes , les  Ibériens , pour  lui  rendre 
hommage.  C’est  dans  ce  moment,  dit  Ar- 
rien  (i) , qu’il  lui  sembla  et  à ceux  qui  l’en- 
vironnoient  qu’il  avoit  l’empire  de  la  terre 
et  des  mers.  Mais  c’est  aussi  à ce  moment  où 
les  héros  du  siècl<^ arrivés  au  comble  de  la 
gloire , touchent  de  plus  près  au  monument 
fatal  où  viennent  se  briser  et  se  réduire  eu 
poudre  toutes  les  grandeurs  humaines.  Le 
même  historien,  cite  deux  auteurs  qui  avan- 
çoient  que  les  Romains  avoient  aussi  en- 
voyé leurs  ambassadeurs^  mais  il  monü’e 
assez  le  peu  de  foi  qu’on  doit  ajouter  a ce 
récit. 

Alexandre  s’occupa  beaucoup  à Baby- 
lone  de  ce  qui  pouvoit  donner  le  plus  grand 
lustre  aux  obsèques  d’Ephestion^  qui  n’a- 
voient  dû  se  faire  qu’après  l’arrivée  du 
♦ monarque.  Il  les  célébra  avec  une  somptuo- 
sité que  rien  ne  pouvoit  égaler , -et  fit  élever 
surtout  un  catafalque  non  moins 'surpre- 


(i)  Ârrian  1.  Vil,  c.  xv. 
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nant  par  sa  grandeur  que  par  la  magnifi- 
cence des  décorations.  Il  avoit  choisi  pour 
enti’epreneur  Stasicrates,  qui,  dans  toutes 
ses  inventions  et  ses  dessins,  faisoit  paroître 
une  force  de  génie  et  une  hardiesse  iiicoin- 
parahles.  C’étoit  le  même,  dit  Plutarque, 
qui  s’entretenant  avec  lui,  quelque  temps 
auparavant,  lui  avoit  dit  qu*e,  de  toutes  les 
montagnes  qu’il  connoisSOit,  le  mont  Athos, 
dans  la  Thrace,  étoit  la  plus  propi’e  à être 
taillée  en  forme  humaine  5 que  s’il  vouloit 
lui  eu  donner  l’ordre , il  lui  feroit  de  ce 
mont  la  plus  durable  de  toutes  les  statues , 
et  celle  qui  seroit  la  plus  exposée  aux  yeux 
de  l’univers.  De  sa  main  gauche  elle  sou- 
liendroit  une  ville  peuplée  de  dix  mille  ha- 
bitans , et  de  sa  droite  elle  verseroit  un 
grand  fleuve  qui  iroit  porter  ses  eaiBc  dans 
la  mer.  Toute  gigantesque  qu’étoit  une  pa- 
reillefidée,  et  en  cela  d’autant  plus  con- 
forme au  goù  t d!Alexandre  pour  l’extraor- 
dinaire et  le  merveilleux,  il  eut  la  sagesse  , 
de  la  rejeter,  et  de  répondre,  que  c’étoit 
assez  qu’il  y eût  déjà  un  prince  dont  le 
mont  Athos  annonçât  et  éternisâUla  folie, 
il  vouloit  parler  de  Xei  xès , qui  ayant  en- 
trepris 


Digitized  by  Google 


DE  l’  H I S T O I R E.  40g 
Irepris  défaire  percer  l’isthme  d’Athôs,  lui 
écrivit  cette  fameuse  lettre,  monument  d’or- 
gueil et  d’extravagance  (i). 

Leroi  de  Macédoine,  qui  avoit  dessein 
de  faire  de  Babylone  le  siège  *de  son  eiü- 
pire,  conçut  un  projet  bien  plus  utile  que 
ce  que^Stasicrates  lui  avoit  proposé,  celui 
de  remédier  à tous  les  maux  qu’a  voit  en- 
traînés , pour  cette  ville  et  pour  le  pays 
d’alentoûr,  la  rupture  des  digues  de  l’Eu- 
phrate à la  tête  du  canal  qu’on  nomfnoit 
Pallacopa.  Pour  faire  travailler  à les  répa- 
rer, il  se  transporta  lui-même  sur  les  lieux , 
en  s’embarquant  sur  le  fleuve.  Ce  fut  alors 
qu’il  crut  pouvoir  se  moquer,  à juste  titre, 
de  la  vaine  science  des Chaldécns,  puisqu’on 
dépit  de  leurs  prédictions,  il  éloit  eu  effet 
entré  dans  Babylone , y avoit  séjourné  as- 
sez long-temps,  et  en  étolt  soj'li  sain  et  sauf. 
Il  ordonna*les  travaux  nécessaires  pour  ré- 
tablir les  digues  et  dnsséchcr  les  marais  qu’a- 
voient  formés  les  eaux,  dès  qu’elles  n’a- 
voient  plus  été  contenues  dans  leur  lit.  Ce 


(i)  Voyez  ci-dessus,  lom.  VI,  pag.  12  et 
suiv.  • 

10.  S 
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travail  fut  bientôt  arrêté,  tant  par  les  diffi- 
cultés qui  venoient  du  terrain , que  par  la 
mort  de  ce  prince , qui  mit  fin  à ce  projet 
comme  à tant  d’autres  qn’il  avoit  enfantés. 
Une  cause  supérieure , inconnue  aux  hom- 
mes, dit  M.  Rollin,  en  empêcha,  l’exécu- 
tion. Le  véritable  obstacle  au  succès  étoit 
l’anathême  que  Dieu  avoit  prononcé  con- 
tre cette  ville  impie  et  dissolue,  anathème 
qu’aucune  puissance  ne  pouvoit  détourner, 
et  qui  aura  son  entiei'  effet  par  la  suite  : Je 
perdrai  le  nom  de  Babylone  (i),  avoit  dit 
le  Seigneur,  plus  de  trois  cents  ans  aupa-» 
ravant  ; je  la  rendrai  lu  demeure  des  héris^ 
sons,  je  la  réduirai  à des  nüirais  d’eaux 

bourbeuses et  les  pasteurs  n’y  vien-f 

dront  point  pour  s’y  reposer. 

Etant  rentré  dans  cette  cité  qu’il  vpuloit 
rendre  plus  superbe  encore  qu’elle  ne  l’a- 
voit  jamais  été,  Alexandre , paipii  tous  les 
vastes  plans  qu’il  formoit,  et  par  tous  les 
genres  de  divertissemens  auxquels  jl  ne  ces.- 
soit  de  se  livrer,  cherchoit principalement 
à s’étourdir  sur  les  craintes  que  de  nou- 


(i)  Isa.  c.  XIV,  21  et  23  ; et  c.  xni,  ao. 
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veaux  présages  faisoieut  renaître  dans  son 
espÀt.  S’abandonnant  aux  plus  folles  su- 
perstitions , cet  homme , qui  étoit  la  terreur 
de  l’univers,  se  faisoit  un  monstre  de  tout, 
et  s’effrayoit  des  plus  petits  évéuemfens  qui 
lui  pai’oissoient  contraires.  Son  palais  étoit 
plein  de  gens  qui  sacrifioient , d’autres  qhi 
tuisoienl  des  expiations  et  des  purifications, 
d^iutres  enfin  qui  se  môloient  de  faire  aussi 
des  prédictions.  L’ivresse  des  plaisirs  pou- 
voit  seule , dans  le  vainqueur  de  l’Asie,  ba- 
lancer la  superstition  et  les  alarmes.  Un  jour 
après  avoir  donné  un  grand  repaya  Î!?éar- 
que,  et  s’être  mis  au  bain  selon  sa  coutume 
avant  que  de  se  mettre  au  lit,  il  n’eut  pas 
la  force  de  se  refuser  aux  Instances  de  Mé- 
dius le  Tliessalien , devenu  l’un  de  ses  plus 
intimes  amis , qui  le  pressoit  de  venir  pren- 
dre part  à un  festin  qu’il  donnoit  chez  lui. 
Alexandre  y but  toute  la  nuit  , et  se  sentit, 
à la  fin  du  repas,  attaqué  d’une  fièvre  qui 
devint  si  violente  qu’elle  ne  tarda  pas  à le 
réduire  à la  dernière  extrémité.  Voilà  donc, 
selon  la  réflexion  de  Sénèque  (i) , cet  born- 


ai) Seacc.  Epist.  lxxxiu. 


Sa,  • 
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me  invincible  à toutes  les  fatigues  des  voya- 
ges , à tous  les  dangers  des  sièges  et  des  com- 
bats, à toutes  les  dillicullés  des  lieux  et  les 
variétés  des  climats,  à toute  l’intempérie 
des  saisons,  le  voilà  vaincu  par  le  vin,  par 
rinlempérance  ! Quelle  fin  que  celle-là  1 
Mais  après  tout,  mon  fils,  et  quoiqu’en 
puissent  dire  tous  les  préjugés,  fin  bien  di- 

f 

gne  d'une  telle  vie,  et  qui  nous  apprend  qp 
qu'est  en  effet,  aux  yeux  d’une  raison  éclai- 
rée , l'Iiéroïsme  de  ces  prétendus  grands 
hommes,  dont  la  vie  est,  à peu  de  chose 
près , mue  ivresse  continuelle  : fatale  ivresse, 
dont  ils  ne  sortent  qu’au  grazid  jour  de  ces 
éternelles  clartés  qui  font  évanouir  tous  les 
prestiges,  et  qui  dissipent  toutes  les  illu- 
sions ! 

Alexandre  ayant  perdu  toute  espérance, 
tira  son  anneau  de  son  doigt  et  le  remit  à 
Perdiccas.  Ses  amis  lui  ayant  demandé  à 
qui  il  laissoit  tous  ses  Etats  ?.  Au  plus  digne , 
répondit-il;  et  ü ajouta  qu’il  pré voy  oit  com- 
bien les  principaiEi  d’entr’eux  rendroient 
ses  obsèques  funèbres  par  les  combats  qu’ils 
se  livreroient  les  uns  aux  autres  p«ur  se  dis- 
puter l’empix'e.  Ce  furent  ses  dernières  p^- 
« 
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rôles.  Plusieurs  de  ses  soldats  ayant  force  la 
garde  pour  le  voir,  il  eut  encore  la  force 
de  soulever  la  tête  et  de  leur  donner  sa 
main  à baiser.  Il  expira  peu  de  temps  après , L’an  824 
dans  la  treizième  année  de  son  règne^  et 
la  trente-deuxième  de  sa  vie.  Le  camp, 
ainsi  que  la  ville,  retentirent  à l’instant  de 
gémissemens  et  de  cris  douloureux/  Les 
Pei-ses  mêlèrent  leurs  larmes  à celles  des 
Macédoniens.  A la  nouvelle  de  celte  mort, 
Sysigambis  succomba  à sa  douleur , et  après 
avoir  eu  la  force  de  soutenir  la  perte  de 
Darius,  elle  n’en  eut  pas  assez  pour  sup- 
porter celle  d’Alexandre , qui  melloit  te 
comble  à tous  ses  malheurs. 

AiTien , en  racontant  tout  ce  que  l’on  a 
dit  du  poison  qui  avftit  été  envoj’^é  par  An- 
tipater  à Cassandre  son  fils,  pour  faire  pé- 
rir Alexandre  qui  l’avoit  rappelé  en  nom- 
mant Cfatère^ouverneur  de  la  Macédoine 
à sa  place , regarde  ce  récit  comme  peu  di- 
gne de  foi.  Plutarque  paroît  en  porter  le 
même  Jugement,  et  assure  au  moins  que  le 
grand  nombre  étoit  d'avis  que  toute  cette 
liistoire  du  poison,  dans  laquelle  on  impli- 
qnoit  aussi  Aristdtc , n’étoit  qu’une  fable 
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faite  à plaisir  5 ce  qui  semble  assez  prouvé 
par  l’état  d’incorruptibilité  où  resta  le  corps 
pendant  plusieurs  jours.  Quinte-Curce,  de 
son  côté,  rapportant  les  faits  rel-atifs  à An- 
tipater,  ainsi  qu’à  ses  fils  Cassandre  et  lolas 
le  plus  jeune  des  deux,  et  l’échanson  du 
roi,  que  l’on  prétendoit  avoiv  mis  le  poison 
dan^  la  dernière  coupe  que  but  ce  prince, 
et  exposant  les  raisons  qui  pourroient  don- 
ner à celte  opinion  quelque  vraisemblahce , 
n’affirme  rien  de  bien  positif  à cet  égard. 
C’est  à-peu-près  ce  que  fait  üiodore.  Quant 
à Justin,  il  veut  en  termes  formels  que  la 
mort  d’x'^lexandre  ait  été  l’effet  d’un  atten- 
tat dont  le  premier  auteur  étoit  Antipater  ; 
mais  que  le  pouvoir  dont  il  jouit  par  la 
suite  ait  couvert  d’uij  voile  épais  ce  crime 
affreux,  en  ne  permettant  d’attribuer  celte 
mort  qu'aux  excès  du  vbi , qui , dans  le  fait , 
ne  suffisoient  que  trop  poui^en  être  la  vé- 
ritable cause  (1). 


(1)  An-ian.  11b.  VII,  cap.  xiv-xxviii.  Diod. 
1.  XVII,  pag.  576  et  seq.  Qulnt.-Curt.  I.  X, 
c.  IV  et  V.  Justin.  1.  XII,  c.  x-n-xvi;  1.  XIII, 
c.  I.  Plut,  in  Alex. 
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L’Ecriture  dit  de  ce  prince,  que  la  terre 
se  tut  en  sa  présence  : Siluit  terra  in  con^ 
spectu  ejus}  mais  qu’il  connut  enfin  qii’il 
devoit  mourir  : Cognovit  quia  morere-^ 
tur  (i).  C’est  par-là  en  effet  que  se  termine 
pour  tous  les  hommes  le  songe  de  la  vie^  et 
quelque  nom  que  laissent  après  eux  ces  il- 
lustres conquérans,  ces  fiers  potentats,  ces 
dieux  de  la  terre,  quelque  bruit  que  fasse 
leur  renommée  jusque  dans  les  siècles  les 
plus  reculés,  quelques  honneurs  qu’on  ren- 
de à leur  mémoire , quelques  louanges  qu’on 
leur  donne,  ils  n’en  entendent  plus  rien; 
tout  cela  est  devenu  pour  eux  moins  qu’un 
vain  son , qu’un  vent , qu’une  fumée  qui  se 
dissipe  dans  les  aii's;  et  comme  l’a  si  bien 
dit  saint  Augustin,  ils  sont  loués  où  ils  ne 
sont  plus;  et  après  avoir  fait  tant  d’infortu- 
nés, ils  sont  tourmentés  où  ils  sont  : Ttou- 
dantur  uhi  non  sunt  ; cncciantur  ubi  sunt.  ^ 

Je  ne  m’arrêterai  point  ici,  mon  fils,  à 
vous  retracer  le  portrait  d’Alexandre.  Peut- 
il  être  mieux  peint  que  par  lui-même,, et 
par  les  principaux  traits  de  son  histoire? 


(i)  Mac.  1.  I,  c'.  I,  ÿ.  3 , 6. 


». 
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.Vous  avez  cl\'i  y prendre  une  juste  idee  de 
sou  genre  d’iiéroïsrae  si  vanté,  uhe  idée 
plus  juste  que  celle  qu'on“a  coutume  de  s’en 
former.  Je  vous  ai  exposé  toutefois  les  qua- 
lités naturelles  de  ce  prince,  et  celles  qu’il 
avoit  reçues  en  partie  de  son  éducation  , 
telles  qu’on  les  a vu  briller  dans  sa  jeunesse, 
et  dans  les  premières  aimées  de  son  règne. 
Il  vous  a été  facile  d’observer  ensuite  ce 
qui  a le  plus  contribué  à les  altérer,  et  sou- 
vent meme  à en  ternir  tout  l'éclat.  Alexan- 
dre n’étoit  plus  à sa  mort  qu’un  prince  dé- 
généré, sinon  quant  à sa  valeur,  portée 
d’ailleurs  trop  souvent  jusqu’à  une  folle  té- 
mérité, du  moins  quand  aux  vertus  mora- 
les, si  on  le  compare  à ce  qu’il  étoit  dans 
les  plus  belles  époques  de  sa  vie;  ainsi  qu’il 
avoit  commencé  à faire  dégénérer  ses  Ma- 
cédoniens du  caractère  et  des  moeurs  de 
leurs  ancêtres , pour  leur  faire  prendre  in- 
sensiblement tous  les  vices  des  Perses. 

S’il  s’en  fut  tenu  à sa  premièx'e  conquê- 
te, qui  sembloit  être  le  véritable  objet  de 
sa  mission,  et  qui  étoit  la  suite  d’une  guerre 
légitime  et  sagement  concertée  contre  d’in- 
justes agresseurs,  ennemis  implacables  d© 
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la  Grèce  ; si  ayant  appris  à régner  toujours 
sur  lui-môrae,  il  ne  se  fut  plus  occupé  qu’à 
gouverner  sagement,  et  la  Macédoine,  qui 
étoit  le  patrimoine  de  ses  pères , et  ses  nou- 
veaux sujets;  à lier  et  à ralîerinir  toutes  les 
parties  de  son  empire;  à réunir  tous  les 
Grecs  dans  iin  nièine  espoir  , celui  d’une 
vraie  gloire,  d’un  intérêt  commun,  et  d’une 
sage  liberté  ; à se  rendre  l’arbitre  de  tous  les 
peuples,  par  l’estime  et  la  confiance  qu’il 
leur  eût  inspirées;  il  eût  pu,  en  prolon- 
geant sa  vie , dont  la  débauche  a terminé  si 
promptement  le  cours,  jouir  long -temps 
du  fruit  de  ses  victoires,  transmettre  ses 
Etats  à sa  postérité,  et  mériter  en  effet  le 
nom  de  grand,  que,  par  un  préjugé  funes- 
te, on  s’est  accoutumé  à lui  donner,  tandis 
que  ses  dernières  années  eussent  dû  suffire 
pour  le  lui  faire  perdre. 

Les  opinions  se  sont  partagées  sur  le  ju- 
gement qu’a  porté  Tite-Live  (i)  de  la  dif- 
férence de  succès  qu’AIcxandre  eût  éprou- 
vée , s’il  eût  porté  ses  armes  en  Italie , et 
qu’il  les  eût  touraées  contre  les  Romains  : 

(i)  Tit.-Liv.  1,  IX,  c.  xvit,  xvm  et  xix. 

b 
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il  eût  bientôt  reconnu , dit  cet  historien , 
qu’il  n’avoitplus  affaire  à un  prince  tel  que . 
Darius,  qui,  chargé  de  pourpre  et  d’or,  et 
traînant  après  lui  une  troupe  de  femmes  et 
d’eunuques , offroit  plutôt  une  proie  assu- 
rée qu’im  ennemi  difficile  à vaincre.  Il  au- 
roit  eu  en  tête  un  peuple  aguerri , des  géné- 
raux habiles  et  expérimentés,  qui  eussent 
arrêté  le  cours  de  ses  victoires.  Mais  ceux 
qui  en  jugent  autrement  observent  à leur 
tour  qu’Alexandre  avoit  pour  lui  le  coup 
d’oeil  le  plus  sûr  et  la  plus  grande  intelli- 
gence dans  l’art  de  la  guerre,  un  courage 
indomptable  et  supérieur  aux  plus  grands 
dangers,  une  autorité  sans  partage,  le  res- 
pect , la  confiance  et  l’amour  de  ses  soldjits, 
portés  jusqu’à  une  sorte  d’enthousiasme,  les 
troupes  les  mieux  disciplinées,  et  qui  s’é- 
toient  montrées  invincibles  contre  les  peu- 
ples même  les  plus  belliqueux.  On  ajoute 
que  les  Romains  ne  s’étoient  encore  mesurés 
que  contre  des  nations  voisines,  et  sans  sor- 
tir de  l’Italie,  contre  des*nations  peu  con- 
sidérables , chacune  en  particulier , souyent 
divisées  entr’elles , et  qui,  malgré  tout  cela , 
avoient  suffi  pour  les  réduire  plus  d’une 
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f(JÎs  aux  dernières  extrémités.  Quoi  qu’ii 
en  soit  de  ces  observations  auxquelles  Tite* 
Live  a répondu  d’avance , du  moins  en  très- 
grande  partie,  il  n’entroit  pas  dans  les  vues  - 
de  cette  Providence  qui  veilloit  si  attentive- 
ment sur  le  sort  de  la  république  romaine, 
comme  sur  le  partage  qui  devoit  se  faire  de 
l’empire  d’Alexandre  après  sa  mort , de  per- 
mettre le  choc  de  ces  deux  puissances,  celFe 
de  Rome , et  celle  du  roi  de  Macédoine  dans 
toute  sa  force  et  toute  sa  splendeur.  Ses  dé- 
crets , tels  que  nous  les  avons  vus  énoncés 
par  les  prophètes,  ^t<jient  irrévocables,  et 
il  falloit  qu’on  reconnût  en  tout  l’action  de 
cette  suprême  intelligence,  de  ce  souverain 
moteur  qui  dispose  les  événemens  confor- 
mément à ses  desseins,  et  à l’accomplisse- 
ment de  ce  qu’il  a une  fois  arrêté  dans  les 
conseils  de  sa  sagesse. 
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^ LETTRE  LX  VIT. 

SUITE  DE  LA  PRÉCÉDENTE. 

Ulihtoire  des  successeurs  d'Alexandre 
sous  la  onzième  époque. 

Cj’est  ici)  surtout,  que  j’aurois  besoin, 
mon  (ils , do  la  plus  grande  précision  pour 
ne  vous  offrir  que  ce  que  la  liaison  intime, 
la  suite  et  reusemble  des  faits  nous  ren- 
dent nécessaire  à saJ^"^r  par  rapport  aux 
successeurs  d’Alexandre.  Combien  de  dé- 
tails à abréger  ou  même  à retrancher,  si 
nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter,  plus  que 
cette  liaison  et  cet  ensemble  ne  l’exigent, 
sur  l’arnas  dégoûtant  de  toutes  les  horreurs 
que  peuvent  enfanter  l’ambition,  la  jalou- 
sie, la  vengeance,  toutes  les  passions  les 
plus  effrénées;  et  si  nous  voulons  d’ailleurs 
mettre  quelque  choix  et  un  certain  ordre 
dans  un  chaos  d’év^énemens  qui  se  mêlent 
sans  cesse , qui  se  croisent  les  uns  les  au- 
tres, sans  qu’il  en  résulte,  la  plupai’t  du 
temps,  un  véritable  intérêt  pour  une  ame 
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honnête  et  pour  un  cœur  sensible,  ni  un 
profit  réel  pour  la  vertu,  qui  risque  presque 
toujours  de  perdre  beaucoup  plus  qu’elle 
ne  peut  gagner,  toutes  les  fois  que'l’his- 
toire  ne  nous  instruit  que  par  des  exem- 
ples accumulés  de  crimes  et  de  forfaits. 

Puissé-je  donc,  plus  que  jamais,  à l’é- 
gard des  objets  que  je  vais  parcourir,  at- 
teindre, autant  qu’il  est  en  moi,  a cette 
qualité  si  precieuse  à mon  gré,  en  genre 
de  style  et  de  narration,  mais  si  difficile 
et  si  rare,  qui  consiste  à dire  tout  ce  qu’il 
faut,  et  à ne  dire  précisément  que  ce  qu’il 
faut  I * . 

'Dès  que  les  premiers  transports  de  la 
douleur  qu'avoil  causée  la  mort  d’Alexan- 
dre eurent  fait  place  à la  réflexion , on 
sentit  généralement  de  quelle  importance 
il  étoit , au  milieu  de  tant  fle  peuples  con- 
quis, et  qu'on  vouloit  retenir  dans  l’obéis- 
sance , de  lui  donner  un  successeift".  Après 
bien  des  troubles  et  des  altercations,  les 
principaux  chefs  parmi  les  Macédoniens 
convinrent  ©ntr’euj^u’Aridée,  frère  bâ- 
tard d’Alexandre,  seroit  déclaré  roi;  et 
que  si  Roxane,  qui  étoit  grosse  de  huit 
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nioia,  avoit  un  fils,  il  seroit  joint  à Ari- 
dée,  et  mis  sur  le  trône  avec  lui;  que  Per- 
diccas,  à qui  Alexandre  en  mourant  avoit 
laisse  son  anneau , seroit  charge , comme 
régent  du  royaume,  de  la  tutelle  de  l’un 
et  de  l’autre,  Aridée  ayant  besoin  lui-mê- 
me de  tuteur  à cause  d’une  sorte  d’imbé- 
cillité où  l’avoient  jeté,  disoit -on,  des 
breu/ages  empoisonnés  qu’Olympias  lui 
avoit  fait  donner  dans  un  âge  tendre  (i), 
pour  qu’il  ne  pût  jamais  entrer  en  concur- 
rence avec  son  fils,  par  toutes  les  qualités 
qui  s’annonçoient*  en  lui.  Roxane , crai- 
gnant, que,  si  la  fille  de  Darius,  qu’avoit 
aussi  épousée  Alexandre,  étoit  enceinte, 
elle  n’accouchât  d’un  fils , ce  qui  dérange- 
roit  l’ordre  établi  en  faveur  du  siens,  dans 
le  cas  où  elle  en  auroit  un,  attira  auprès 
d’elle  Statira  et  sa  sœur,  l’épouse  d’Ephes- 
tion,  et  tua,  au  rapport  de  Plutarque  (2) , 
ces  deux  princesses,  dont  elle  jeta  les  coi’ps 
dans  un  puits,  qu’elle  combla  ensuite, 
n’ayant  d’autre  confident  et  d’autre  com- 
* 

(1)  Plut,  in  Alex.  ' 

(2)  Plut.  ihid. 
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plice  de  ce  crime  que  Perdiccas.  Boxane 
eut,  effectivement,  peu  de  temps  après,  un. 
fils,  à qui  l’on  donna  le  nom  d’Alexan- 
dre, et  il  fut  reconnu  pour  rOi,  conioin- 
tement  avec  Aridée  ; mais  l’un  et  l’autre 
n’en  avôient  que  le  titre.  L’autorité  étoit 
toute  entière  entre  les  mains  de  ceux  qui, 
avec  le  consentement  présumé  de  Perdic- 
cas,  distribuèrent  entr’eux  les  provîntes. 

11  est  dit,  au  premier  livre  des  Maclia- 
bées , qu’ Alexandre  ayant  appelé  les  grands 
de  sa  cour  qui  avoient  été  nourris  avec 
lui,  leur  partagea  son  royaume  de  son  vi- 
vant. En  effet,  comme  l’observé,  avec  les 
- interprètes , M.  Rollin  (i) , il  est  assez  vrai- 
semblable que  ce  prince,  se  voyant  près 
do  mourir,  et  ne  voulant  pas  Se  désigner 
lui-même  parmi  eux  un  successeur  uni- 
que, les  confirma  tous  dans  les  gouver»e- 
mens  qu’il  leur  a voit  donnés,  ce  qui  suffit 
pour  dire  qu’il  leur  partagea  son  royaume 
lorsqu’il  vivoit  encore.  Mais,  ajoute-t-il, 
ce  partage  n’étoit  que  l’ouvrage  des  hom- 
njes,  et  il  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

(i)  Hist.  aac.  tom.  VU,  pag.  4i. 
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Celui  qui  est  seul  le  souverain  monarque 
èt  le  roi  des  siècles,  en  avoit  fait  un  au- 
tre : il  avoit  assigné  à chacun  sa  portion; 
il  en  avoit  marqué  l’étendue  et  les  bornes; 
et  il  n’y  aura  que  cette  disposition  qui  sub- 
sistera. 

Antipater,  délivré  parda  mort  d’Alexan- 
dre des  justes  craintes  qu’il  avoit  pu  se  for- 
mer, n’avoit  pas  de  plus  grand  désir  que 
celui  de  conserver  son  gouvernement,  sans 
aucim  égard  au  .choix  que  ce  prince,  en 
le  rappelant  près  de  lui,  avoit  fait  de  Cra- 
tère pour  le  remplacer.  Il  eût,  avant  tout, 
une  guerre  à soutenir  contre  les  Grecs  mê- 
mes, qui  s’unirent  pour  recouvrer  leur  li- 
berté. La  nouvelle  de  la  mort  d’Alexan- 
dre étant  arrivée  à Athènes  y causa  une 
joie  presque  universelle.  Malgré  les  remon- 
trtnces  de  Phocion,  la  guerre  fut  résolue, 
et  l’on  envoya  vers  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  des  députés  pour  les  engager  à en- 
trer dans  la  ligue.  C’est  cette  guerre  que 
tous  les  Grecs,  excepté  lesThébains,  firent 
sous  la  conduite  deLéosthène,  contre  An- 
tipater, qui  fut  appelée  la  guerre 
que,  du  nom  d’une  petite  tille  de  Thessa- 
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lie,  près  de  laquelle  ce  dernier  fut  défait 
dans  une  première  bataille.  Dénaosthène,  v 
qui  avoit  accompagné  les  députés,  et  qui, 
les  ayant  merveilleusement  secondés  par  la 
force  de  son  éloquence , avoit  engagé  bien 
des  villes  dans  la  confédération , s’éloit  vu 
aussitôt  rappelé  de  son  exil,  et  avoit  reçu 
à Athènes  les  plus  grands  honneurs. 

Antipater,  vaincu  dans  la  Thessalie  par 
l’armée  des  Athéniens  et  des  alliés,  beau- 
coup plus  forte  que  la  sienne,  se  renferma 
dansla  ville  de  Lamia,  y attendit  le  secours 
que  Léonat,  l’ini  des  généraux,  lui  ame- 
îioit  d’Asiè , et  s’y  iortin.1.  Léonâl , en  pa- 
roissant  disjjosé  à secourir  Antipater , n’a- 
voit  cherché  qu’un  prétexte  pour  rentrer 
dans  la  Grèce,  afin  de  s’emparer,  pour  son 
propre  compte,  delà  Macédoine.  11  avoit 
reçu  des  lettres  deCléqpâtro,  sœiir  d’Ale- 
xandre, qui,  après  la  mort  de  son  mari, 
le  sollicitoit  de  venir  à Pella , et  lui  promet- 
toit  de  l’épouser.  Etant  près  de  Lamia  avec 
vingt  raille  hommes  d’infanterie  et  deux 
mille  cinq  cents  chevaux,  il  alla  droit  à 
l’armée  des  Grecs,  qui  n’étoit  alors  guère 
plus  forte  que  la  sienne,  mais  qui,  à l’aide 
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de  la  cavalerie  thessaliemie,  remporta  sur 
lui  une  victoire  complète.  Couvert  de  bles- 
sures, il  tomba  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Antipater,  pressé  dans  Lamia  par  Léo- 
sthène,  qui  périt  pendant  le  siège,  et  que 
remplaça  Antiphilus,  fut  obligé  <de  capitu- 
ler ; on  le  traita  assez  favorablement  pour 
qu’il  pût  bientôt  après  se  joindre  aux  dé- 
bris de  l’armée  de  Léonat,  et  en  prendre 
le  commandement.  Ënûn,  Cratère,  qu’on 
attendoit  depuis  long-temps,  étant  arrivé 
en  Thessalie  avec  un  corps  de  troupes  con- 
sidérables, s’unit  à Antipater,  et  voulut 
bien  servir  sous  lui.  Alors  les  Grecs  ligués 
furent  battus,  et  envoyèrent  sur-le-champ 
des  députés  pour  se  ménager  un  accom- 
modement. N’ayant  pu  réussir  à le  faii^ 
' tous  ensemble,  chaque  ville  travailla  pour 
elle  en  particulier,  et  abandonna  lâche- 
ment la  cause  de  la  liberté,  tant  la  Grèce 
avoit  perdu  l’ancien  esprit  dont  elle  étoit 
animée.  Antipater  marcha  sur-le-champ 
vers  Athènes,  réduite  à ses  seules  forces. 
A son  appi'oche,  Démosthène,  et  tous  ceux 
de  son  parti , sortirent  de  la  vilje.  Le  peu- 
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pie,  toujours  volage,  toujours  guidé  par 
le  seul  intérêt  du  moment,  et  se  montrant 

aussi  ingrat  envers  Démosthène , que  peu 

* 

de  temps  auparavant  il  avoit  paru  sensi- 
ble et  reconnoissant,  le  condamna  à mort 
avec  tous  les  autres  par  un  décret,  pour 
se  déchai'ger  sur  eux  de  tout  reproche  vis- 
à-vis  d’Antipater,  à qui  ils  dépêchèrent  des 
ambassadeurs,  à la  suite  desquels  étoit  Pho- 
cion,  pour  traiter’  de  la  paix.  La  première 
condition , de  la  part  du  vainqueur , fut 
que  les  Athéniens  se  soumettroieiit , sans 
réserve,  à tout  ce  qu’il  lui  plairqit  d’or- 
donner. Eu  vain  lui  envoyèrent -ils  une 
seconde  ambassade,  en  y joignant  Xéno- 
crate,  dans  l’espoir  qu’un  philosophe  si 
célèbre  seroit  écouté  favorablement , eu 
égard  à son  nom  A sa  vertu.  Dès  qu’il 
eut  commencé  à parler,  Antipater  lui  im- 
posa silence,  et  cje  ne  fut  qu’à  Phocion  qu’il 
daigna  répondre  en  ces  termes  : « Qu’il 
étoit  prêt  à faire  amitié  et  alliance  avec 
les  Athéniens  à ces  conditions , ^qu’ils  lui 
livreroient  Démosthène  etHypéride;  qu'ils 
rélabliroient  le  gouvernement  sur  l’ancien 
pied , où  les  charges  étoient  domiées  aux 
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riches;  qu’ils  recevroieiit  garnison  dans  le 
port  deMunychia;  qu’ils  payeroient  tous 
les  frais  de  la  guerre,  et  outre  cela  une 
grosse  amende  dont  on  conviendroit  ».  - 
Tous  les  ambassadeurs  trouvèrent  ces  con- 
ditions assez  douces  vu  l’état  où  ils  se  trou- 
voient.  Il  n’y  eut  que  Xénocrate  qui  en 
jugeât  autrement.  Elles  sont  très-douces  y 
dit-il , des  esclaves^  mais  très-dures 
j)our  des  hommes  libres. 

En  conséquence  du  traité  qui  fut  ratifié, 
la  garnison  macédonienne  entra  dans  Mu- 
nycliia^sous  le  commandement  de  Menyl- 
ie,  tin  déS  amis.parlicuiiers  ds  rîmcion. 
Démétrius  de  Phalère,  philosophe  très-esti- 
mé,  qui  avoit  eu  part  au  gouvernement,  et 
qui  y eut  plus  de  part  encore  par  la  suite, 
sortit  de  l’Attique  comme  l’avoit  fart  Dérao- 
sthène.  C’est  sur  ce  dernier , et  sur  Hypéri- 
de , un  des  dix  célèbres  orateurs  d’Athènes, 
que  tomba  presque  tout  le  poids  de  la  colère 
d’Antipater.  Hypéride , arraché  du  pied  des 
autels  dans  Egine,  où  il  s’étoit  retiré,  lui 
ayant  été  amené  à Cléones  où  il  étoit  alors, 
il  le  fit  mourir , et  on  ajoute  même  qu’il  lui 
fit  couper  la  langue.  Démostliène,  qui  après 
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s’ètre  réfugié  dans  l’île  de  Caluiisie , où  il  s’é- 
toit  rendu  suppliant  dans  le  temple  de  Nep- 
tune, ne  se  Haut  pas  aux  promesses  qu’on 

f 

lui  faisoit  au  nom  d’Antipater , s’il  sortoil  de 
cet  asile,  avala  un  poison  très -actif  qu’il 
portoit  toujours  sur  lui,  et  expira  près- 
qu’aussitôt.  O étrange  révolution  dans  l’es- 
prit du  peuple,  et  nouvel  efl’et  de  son  in- 
constance, qui  se  porte  aux  extrémités  les 
plus  opposées,  avec  tant  de  feu  et  en  si  peu 
de  temps  i Les  Athéniens  qui , tout  récem- 
ment , avoient  condamné  à mort  Démo- 
sthène,  ne  tardèrent  pas  à lui  faireériger  une 
statue,  et  ordonnèrent  par  un  décret  que, 
d’âge  en  âge , l’aîné  de  sa  famille  seroit 
nourri  dans  le  prytanée  aux  dépens  du  pu- 
blic. Un  grand  nombre  de  citoyens  s’é- 
tôieut  exilés  eux-mèmes  : Antipater , de  l’a- 
veu de  Plutarque  (i.) , qui  le  peint  en  géné- 
ral sous  des  couleui’s  assez  noires , traita 
avec  beaucoup  de  justice  et  de  douceur  les 

I 

citoyens  qui  étoient  restés  dans  Athènes, 
pourvut  des  premières  charges  et  des  prin- 
cipaux emplois  ceux  qui  lui  parurent  les 
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plus  honnêtes  gens  et  les  plus  vertueux , et 
tint  seulement  éloignés  de  toute  magistra- 
ture ceux  qu’il  connoissoit  rerauans , sédi- 
tieux , et  amateurs  des  nouveautés.  11  savoit 
que  ce  peuple  ii’éloit  capable  de  porter,  ni 
mieservitudeentière,  ni  une  entière  liberté. 
Il  crut  donc  devoir  ôter  à l’une  ce  qu’elle 
auroit  eu  de  trop  dur,  et  à l’autre  ce  qu’elle 
avoit  d’excessif  et  de  licencieux.  C’est  ainsi, 
comme  l’observe  Diodore  (i),  qu’AÜiènes, 
traitét^plus  favorablement  qu’elle  n’avoit 
eu  lieu  de  l’espéi'er , se  vit  en  paix  après  tant 
d’agitation  et  de  troubles,  et  devint  en  peu 
de  temps  plus  opulente , sous  un  gouverne- 
ment plus  tranquille  et  plus  raisonnable  que 
ne  l’étoit  l’ancienne  démocratie, 

Antipater  après  ses  succès  retourna  en 
Macédoine,  et  y fit  célébrer  avec  la  plus 
grande  pompe  le  mariage  de  Cratère  avec 
Phila,  sa  fille  aînée,  princesse  du  plus  rare 
mérite. 

Vers  ce  temps  là  se  fit  le  convoi  d’Alexan- 
dre, dont  le  corps,  que  les  Cbaldéens  et  les 
Egyptiens  avoient  eu  ordre  d’embaumer 


(i)  Dlod.  1.  XVUI,  pag.  602. 
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selon  la  méthode  dont  ils  usoient,  avoit  été 
mis  dès-lors  dans  un  cercueil  d’or , rempli 
des  aromates  les  plus  précieux,  et  les  plus 
propres  à le  conserver.  Aridee  avoit  été- 
chargé  de  le  transporter  au  temple  de  Ju- 
piter-Aramou.  Il  employa  près  de  deux  ans 
aux  préparatifs  de  cette  pompe  funèbre , ' 
dont  le  superbe  appareil  attiroit  de  toutes 
parts  une  foule  de  peuple  sur  son  passage. 
Il  la  conduisit  depuis  Babylone  jusqu’en 
Egypte.  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  qui  avoit 
cette  conti’ée  eu  partage,  et  qui  montroit 
un  grand  respect  pour  la  mémoire  d’Ale- 
xandre, vint,  avec  une  nombreuse  escorte, 
au-devant  de  son  corps  jusqu’en  Syi'ie. 
L’ayant  reçu  alors,  porté  comme  il  l’étoit 
sur  un  char  magnifique  attelé  de  soixante- 
quatre  mulets , et  environné  de  Macédo- 
niens  et  de  Perses,  armés  les  uns  et  les  au- 
tres,  à leur  manière , il  se  chargea  du  reste 
de  la  marche , j ugeant  à propos  de  transpor- 
ter le  corps , non  au  temple  de  Jupiter-Am- 
mon , mais  dans  la  ville  d’Alexandrie , bûtie 
par  le  feu  roi  lui-même,  et  dont  il  avoit  fait, 
dès  le  temps  de  sa  fondation,  la  plus  belle 
> ille  du  monde , ce  qui  engagea  par  la  suite 
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Ptolémée  à en'faii’e  sa  capitale.  U y déposa 
ce  ujêrae  corps  dont  il  ne  reste  plus  rien , 
comme  de  celui  de  tant  d’autres  conqué- 
rans , et  accompagna  ces  derniers  soins,  de 
sàcrilices  et  de  jeux  funèbres  (i). 

Dans  le  partage  qui  avoit  été  fait  des  di- 
vers gouvernemens , Eumène,  de  tous  les 
généraux  d’Alexandre,  le  plus  attaché  à la 
famille  de  ce  prince,  le  plus  sage,  le  plus 
vaillant,  et  le  plus  fidèle  à ses  engageniens, 
avoit  eu  pour  son  département  la  Cappa- 
doce  et  la  Paphlagonie , sur  lesquelles  l'é- 
gnoît  encore  Ariarathe,  que  la  rapidité  des 
conquêtes  du  roi  de  Macédoine,  n’a  voit  pas 
permis  à ce  monarque  de  tenir  dans  un  en- 
tier assujettissement.  11  avoit  été  stijjulé  en- 
tre les  généraux,  que Léonat,  gouverneur 
de  la  petite  Phrygie , et  Antigone  qui  l’étoit, 
dans  l’Asie  mineure,  de  la  grande  Plmygie, 
de  la  Lycie,  et  de  la  Pamphylie,  assure- 
roient  à Eumène  la  part  qui  lui  étoit  desti- 
née. Uniquement  occupés  de  leurs  propres 

(i)  Diod.  1.  XVIII,  pag.  586-6o2}  608-610. 
Quinl.-Curt.  1.  X,  c.  vi-x.  Plut,  in  Alex.,  iu 
Phoç. , et  in  Demostli.  Justin.  1.  XllI,  c.  i-v. 

intérêts , 
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intérêts , ils  n’uvoient  rien  fait  pour  remj)lir 
cet  article  du  traité.  Perdlccas  y suppléa; 
il  mena  Eumène  eu  Cappadoce  à la  tête,' 
d’uue  armée  qu’il  voulut  commander  lui- 
même,  battit  Ariarathe,  se  saisit  de  sa  per- 
sonne qu’il  fit  périr  ainsi  que  toute  sa  famil- 
le, et  mitEumène  en  possession  de  son  gou- 
vernement. 

La  régence  de  l’empire  qui  avoit  été  con-  L’an  322 
fiée  à Perdiccas , lui  ayant  fait  naître  de  plus 
hautes  espérances  , qu’il  ne  tarda  pas  à lais- 
ser enti’evoir,  il  se  forma  contre  lui  une 
forte  ligue,  dans  laquelle  entrèrent  princi- 
palement Antigone,  Cratère,  Antipater  et 
Ptolémée.  Perdiccas  tint  conseil  avec  ceux 
qui  lui  étoien  t attachés , pour  savoir  s’il  de- 
voit  aller  d’abord  en  Macédoine  contre  An- 
lipater  et  Cratère,  ou  en  Egypte  contre 
Ptolémée.  De  ces  deux  avis,  celui-ci  l’em- 
porta, etil  fut  résolu  eu  même  temps  qu’Eu- 
mèue  demeureroit , ainsi  qu’une  partie  de 
l’armée,  pour  défendre  l’Asie  contre  l’in- 
vasion des  premiers,  qui  déjà  s’éloient  mis 
en  marche , et  a voient  passé  l’Hellespont. 

Antipater  entra  dans  la  Cilicie,  se  pro- 
posant de  passer  eu  Egypte  pour  secoiuir 
10.  T 
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Plolémée,  sî  ses  affaires  Je  demandoient,  et 
détachant,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  Cra- 
tère et  Néoptolèrae,  gouverneur  d’Armé- 
nie qu’il  avoit  attiré  à son  parti , contre  Eu- 
mèiie  en  Cappadoce.  Celui-ci  n’avoit  rien 
négligé  pour  avoir  une  bonne  armée  à leur 
opposer.  Il  y eut  une  bataille  dan%  laquelle 
Eumène  remporta  une  victoire  complète , 
qu’il  dut  toute  entière  à son  habileté  et  à sa 
prudence,  et  où  furent  tués  Cratère  et  Néo- 
ptolème. 

Perdiccas  eut  un  succès  bien  différent 
dans  l’Egypte,  où  Ptolémée  s’étoit  conduit 
avec  tant  de  justice  et  de  bonté,  qu’il  avoit 
gagné  le  cœur  de  tous  les  .Egyptiens,  Ayant 
voulu  faire  passer  à son  armée  une  branche 
du  Nil , qui  formoit  une  île  auprès  de  Mem- 
phis, et  ayant  perdu  à ce  passage  deux  mille 
liommes,  dont  la  moitié  se  noya , et  l’autre 
fut  dévorée  par  les  crocodiles, «les  Macédo- 
niens, furieux  de  se  voir  ainsi  exposés  mal 
à propos,  l’égorgèrent  dans  sa  tente,  et  se 
donnèrent  tous  à son  etmemi.  La  régence , 
vacante  par  sa  mort , fut  confiée  à Pitbon , 
qui  avoit  commandé  avec  distinction  dans 
toutes  les  guerres  d^lexandre.  Il  s’en  démit 
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Ijiiéntôt,  et  éüe  passa  entre  les  mains  d’^- 

t 

tipater.  • • 

" Dès  qu’il  s’en  vit  revêtu , il  fit  un  nouveau 
partage  des  provinces  de  l’empire,  dans  le- 
quel il  donnoit  l’exclusion  à tous  ceux  qui 
avoicnt  été  du  parti  de  Perdiccas  et  d’Eu- 
mène,  et  rétablissoit  tous  ceux  du  parli  con- 
traire qui  avoient  été  dépossédés. 

Dans  cette  nouvelle  division  de  l’empire, 
Séleucus  eut  le  gouvernement  de  Babylone, 
et  devint  dans  la  suite  le  plus  puissant  des 
successeurs  d’Alexandi’e.  Les  affaires  étant 
•ainsi  réglées,  Antipater  envoya  Antigone 
contre  Eumène,  et  retourna  en  Macédoine. 

41  laissa  Cassandre,  son  fils,  en  qualité  de  ’ 
général  delà  cavalerie,  auprès  d’Antigone, 
pour  être  informé  de  toutes  ses  démarches. 

Antigone  se  mit  de  bonne  lieui’e  en  cam-  ' 
rpagne  conti'e  Eumène.  Ce  général,  par  la 
trahison  d’un  des  piâncipaux  officiers  de  sa 
cavalerie,  qui,  gagné  pai*  l’ennemi,  passa 
de  son  côté  au  milieu  du  combat,  essuya 
une  grande  défaite  en  Cappadoce.  Il -prit 
néanmoins  celui  qui  l’avoit  trahi , et  le  fit 
pendre  sur  le  champ.  Obligé  toutefois  de  se 
sauver  à cause  de  la  perte  qu’il  a voit  faite 

T 2 
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d’unq  grande  partie  deso4  ai’mëe,  et.chan- 
géant  presque  continuellement  de  retraite, 
il  fut  à la  fin  investi  dans  un  fort  appelé 
Nora , situé  sur  les  frontières  de  la  Cappa- 
cloce  et  de  la  Lycaonie,  et  y soutint  uii 
siège  d’un  au.  Le  terrain  de  ce  fort  étoit  ex- 
cessivement borné , n’ayant  pas  deux  stades 
de  circonférence,  sur  une  élévation  prodi- 
' gieuse.  On  avoit  bâti  quelques  maisons  sur 
la  pointe  du  roc , et  tant  par  la  hauteur  de 
sou  sommet  que  par  les  fortifications  dont 
on  l’a  voit  environné,  il  pou  voit  passer  pour 
imprenable.  Ou  y avoit  d’ailleurs  porté  des 
provisions  considérables  de  vivres,  de  bois, 
et  de  toutes  les  choses  qui  pouvoient  suffire 
pour  plusieurs  années  à ceux  qui  s’y  reti- 
reroient.  C’étoit-là  qu’Eumène  s’étoit  ren- 
fermé avec  une  troupe  d’environ  six  cents 
hommes , tant  fantassins  que  cavaliers , 
qu’une  amitié  sincère  avoit,  selon  l’expres- 
sion de  Diodore  (i),  attachés  à sa  personne 
J30UT  la  vie  et  pour  la  mort.  Licapable  de  se 
laisser  abattre,  il  montra  en  cette  occasion, 
comme  dans  toutes  les  autres,  que  l’habileté 


(i)  Diod.  1.  XYllI,  pag.  6ao,  621. 
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d'an  bôil 'général  s’-étend  à to«t,  et  se  ma- 
nifeste jusque  dans'  les  moindres  choses. 
Voyant  que  les  bornes  étroites  qui  le  res- 
serroient,»  tiuisoient^exfrêmement  à la  gar- 
nison , faute  de  pouvoir  s’exercer  suffisam- 
ment , voici  ce  qu’il  imagina  pour  remedier 
à’  cet  inconvënient.  Il  fit  de  la  plus  grande 
maison  du  lieu.,  qui  n’a  voit  que  vingt  et  un 
pieds  dé  longueur,  comme  ime  salle  d’exer- 
cice qu^il  donna  aux  hommes,  leur  com- 
mandant de  s’y  promener  d’abord  fort  dou- 
cement, de  doubler  ensuite  le  pas  par  de- 
grés, et  enfin, de  faire  les  mouvemens  les 
plus  violensJ  Quant  aux  chevaux  il  ordonna 
de  les  suspendre  les  uns  après  les  autres  avec 
de  grandes  sangles  , qu’on  leur  mettoit  au 
poitrail , et  qu’on  passoit  dans  des  courroies 
attachées  au  plancher  de  l’écurie.  Ensuite , 
par  le  moyènde  quelques  poulies,  on  les  éle- 
voit  en  l’air , 'de  manière  qu’ils  ii’éloieut  ap- 
puyés.que  sur, les  pieds  de  derrière,  et  que 
de  l’extrémité  des  pieds  de  devant  ils  pou- 
voient  à peine  toucher  la  terre.  Dans  cet 
état , lespalfreniers  leur  donnant  de  gi’ands 
coups  de  fouet , les  chevaux  s’agitoienl  si 
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vivement,  peur  appuyer  à plein  leurs  piecls 
de  devant , qii’ila  ëtoient  tout  couverts  de 
sueur  et  d’écume.  Après  cet  exercice , très- 
propre  à leur  rendre  les  membres  souples 
et  dispos,  on  leur  donnoit  leur  orge  bien 
mondé  et  bien  pilé,  afin  qu’ils  pussent  le 
digérer  plus  promptement  et  avec  moins  de 
peine.  Diodore  se  contente  de  dire'  que  leur 
attachant  la  tête  avec  des  chaînes  à des  pou- 
tres élevées , ou  à des  pieux  foi't  exhaussés, 
ou  les  réduisoit  à aie  pouvoir  poser  à terre 
que  les  pieds  de  derrière,  de  sorte  que  ceux 
de  devant  cherchant  un  appui,  ces  ani- 
maux étoient  dans  une  agitation  .vive  et 
continue  de  tous  leurs  membres , ce  qui  les 
tenant  sans  cesse  en  haleine  les  préservoit 
du  danger  de  mourir  de  gras  fondu. 

Le  siège,  ou  plutôt  le  blocus  de  Nora, 
n’empêcha  pas  Antigone  de  faire  une  ex- 
pédition en  Pisidic  contre  Alcétas  et  Attale, 
parens  et  amis  de  Perdiccas,  et  qui  lui  pa- 
roissoient  encore  à craindre,  ayant  à leur 
service  des  troupes  capables  de  balancer  sa 
fortune.  U leur  livra  un  combat  où  il  périt 
de  part  et  d’autre  un  grand  nombre  d’hom- 
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mes,  mais  dans  lequel  Attale  fut  fait  pri^ 
sonnier , ce  qui  entraîna  également  la  perte  „ 
d^Alcétas  qui  fut  tué  pat  trahison  dans  une 
place  où  il  s’étoit  retiré. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  en  L’an  Sat 
Asie  Ptolémée,  voyant  de  quelle  consé-'^^*”*'^’^" 
quel,  je  étoient  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la 

I ^ 4 

Judée,  soit  pour  couvrir  l'Egypte,  soit  pour 
attaquer  par  ce*côté  là  l’île  de  Cÿpre  sut  ' 
laquelle  il  avoit  des  vues , résolut  de  s’ém-' 
parer  de  ces  provinces , qui  dans  les  divers 
partages  avoient  été  données  à Laomédon , 
un  des  capitaines  d’Alexandre.  Après  s’être 
flatté  inutilement  de  les  obtenir  de  lui  pour 
une  somme  d’argent  qu’il  lui  fit  offrir,  Pto- 
lémée  eut  recours  à la  force.  Il  envoya  Ni- 
cauor  en  Syrie  avec  une  armée  de  terre, 
pendant  qu’il  alloit  lui-même  avec  sa  flotte 
attaquer  les  côtes.  Nicanor  battit  Laomé- 
don , le  fit  prisonnier , et  se  rendit  maître 
de  tout  le  dedans  du  pays.  Ptolémée  eut  le 
même  succès  sur  la  côte , do  sorte  qu’il  se 
mit  en  possession  de  ces  provinces.  Anl  ipa- 
ter  se  trouvoit  trop  éloigné , étant  aloi-s  e» 
Macédoine , et  Antigone  trop  occupé  de  son' 
côté,  pour  s’opposer  à cet  agrandissement 
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de  Ptolémée,  qui  leur  causoit  beaucoup  de 
jalousie  (i). 

Après  la  défaite  de  Laomédon , comme 
tout  se  soumeltoil  à Ptolémée,  les  Juifs  fu- 
rent les  seuls  qui  lui  résistèrent  pendant 
quelque  temps , par  respect  pour  le  ser- 
ment qu’ils  avoient  prêté  au  gouverneur 
qu’il  attaquoit.  Ptolémée  forma  je  siège  de 
Jérusalem.  Elle  étoit  si  fofte  par  sa  situa- 
tion ' avantageuse  et  par  les  ouvrages  de 
l’art,,  qu’elle  auroit  tenu  long-temps  con- 
tre lui,  sam  la  crainte  superstitieuse  qu’a- 
yoiçnt  les  Juifs  de  se  défendre  le  jour  du 
sabbat.  Ptolémée  s’en  aperçut,  et  choisis-; 
sant  ce  jour-là  pour  faire  donner, un  as-r^ 
saut  général  ,*  il  n’eut  pas  de  peine  à em- 
porter la  place. 

» Il  Uiaila  d’abovd. Jérusalem  et  la  Judée 
assez  durement,  car  il  en  emmena  plus  de 
cent  raille  habitans  captils  en  Egypte.  Dans 
la  suite , considérant  la  fermeté  .avec  la- 
quelle ils  avoient  gardé  la  fidélité  qu’ils 
avoient  jurée  à leurs  princes  et  à leurs  gou- 
« » ■ 

• (i)  Diod.'  lib.-  X.V111,  pag.  599,  606-608, 
6 10-621.  . Plut.  et. Gord.  Nepos  in  Eiuaen. 
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Temenrs,  il  les  en  jugea  d’autant  plus  di- 
gnes de  sa  confiance.  Il  en  choisit  trente 
mille  des  plus  distingués  et  des  plus  pro- 
pres pour  le  service,  leur  donna  la  garde 
des  places  les, plus  importantes  de  ses  Etats, 
et.  leur ’âècorda  la  grâce  qu’ils  lui  deman-  . 
d oient,  celle,  d’envoyer  avec  eux,  pour  la 
diîfense  dei  ces  mêmes  places , le  reste  de 
leurs  compatriotes  qu’il  avoit  emmenés  en 
Egypte.  Outre  cela  ayant  fait  depuis  peu 
lai  conquête  de  la  Libye  et  de  la  C^Tène, 
il  'établit  aussi  plusieurs  Juifs  dans  ces  con-^ 
liées  (i).  C’est  de‘ceux-là  que  sont  descen- 
<1  us  les  Juifs  cyrénéens,  dont  il  est  parlé 
dans  plusieurs  endroits  de  l’Ecriture  sainte. 

Sur  ces  entrefaites  , Antipater  mourut  320 
de  vieillesse  en  Macédoine.  Il  pensa,  avant 
sa  mort, là  pourvoir  aux  deux  grandes  pla- 
ces qii’iboccupoit,  celle  de  gouverneur  de 
la  Macédoine  et  de  régent  de  l’empire. 
Quoiqu’il  eût  pour  fils  Cassandre,  il  crut 
devoir,  pofur  le  bien  de  l’empire  et  de  l’E- 
latlqu’ibgouvernoltf  ne  pas  écouter,  dans 
- I'  ^ '‘'d  ■■  H' 

(i*)  Joseph.  ' Ant.il.  c.  ij  et  Prideauî, 

Hist.  des  Juifs,  1,  "VllI. 
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ce  choix , la  voix  de  la  nature  j et  préfé-^ 
rant  en  conséquence  celui  qui  lui  en  parut 
le  plus  digne  par  son  âge,  par  son  expé- 
rience et  par  ses  services , il  nomma  Po- 
lysperchon  pour  le  remplacer. 

Cassandre,  outré  de  cette  préférence, 
n’épargna  rien  pour  réparer  l’injustice  qu’il 
croyoit  que  son  père  lui  avoit  faite , et  pour 
se  former  un  parti  contre  le  nouveau  ré- 
gent. Il  parvint  sans  peine  à y engager 
Ptolémée  et  Antigone^  le  premier,  dési- 
rant d’affermir  sa  puissance,  le  second, 
d’augmenter  la  sienne,  et  de  tout  envahir 
s’il  le  pou  voit  J tous  deux  souhaitant  d’a- 
bolir la  régence  même  pour  se  rendre  ab- 
solument indépendans.  • ' ' 

Antigone  ne  voyoit  pas  toutefois  pour  le 
moment  do  plus  gi’ands  obstacles  à l’accom- 
plissement de  ses  desseins  que  ceux  qui  pou- 
voienl  lui  venir  du  côté  d’Pumène,  dont  la 
valeur,  la  sagesse,  et  la  science  dans  l’art 
militaire  lui  étoient  plus  formidables  que 
tout  le  reste.  Quoiqu’il  le  tînt  bloqué  de- 
puis un  an  dans  le  château  de  Nora,  il 
craignoit  toujours  ou  qu’il  ne  trouvât  le 
moyen  de  lui  échapper,  ou  que  lui-mê- 


me,  par  quelque  diversitJn  importante  dè 
la  part  de  ceux  qui  dtoieut  du  parti  con- 
traire, ou  par  quelqu’autre  circonstance 
impérieuse,  ne  fût  forcé  d’ordonner ■ la  le- 
vée du  siège.  Rien  ne  lui  paroissoit  doue 
plus  pressé  que  de  traiter  avec  Eumène, 
et  de  l’engager , s’il  se  pouvoit , dans  ses  in- 
térêts. Il  lui  fit  faire  en  conséquence  des  ou- 
vertures d’accommodement.  Eumène  con- 
duisit cette  négociation  avec  tant  de  finesse 
et  de  dextérité,  qu’il  se  délivra  du  siège, 
sans  s’engager  à ce  qu’Antigone  prétendoit. 
Car  au  lieu  que,  dans  ce  qu’Eumèn'e Re- 
voit jurer  comme  une  clause  de  ce  traité, 
Antigone  avoit  mis,  qu’il  s’engagei'oit  à 
avoir  pour  amis  et  pour  ennemis  ceux  qui 
. le  seroient  d’Antigone  'même , il  changea 
l’article,  en  promettant  qu’il  auroit  pour 
amis  et  pour  ennemis  tous  ceux  qui  le  se- 
roient  d’Olyrapias  et  des  deux -rois,  aussi 
bien  que  d’Anligone;  et  fitles  Macédoniens, 
qui  étoiont  au  nombre  des  assiégeans,  juges 
de  la  préférence  quei  fiôh  devoit  donner  à 
Tune  'des  deux  formulds,^'ett  se  déterminant 
pour  celle  qui  seroif  la  meilleure.  Les  Ma- 
cédoniens suivirent  sans  balancer  le  pen- 
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chant , qu’ils  ayokut  pour  la  famille  roya- 
le , et  se  déclarèrent  pour  la  formule  d’Eu- 
inène.  11  jura  donc  la  dernière,  et  le  siège 
ayant  été  levé,  il  en  profita  à l’instant  pour 
se  retirer.  , , 

. Lorsqu’Antigone  fut  instruit  de  la  ma- 
nière dont  les  choses  s’étoient  passées , il 
refusa  de  ratifier  le  traité.  Mais  déjà  Eu- 
mène,  avec;  ceux  qui  lui  étoient  affidés, 
s’étoit  sauvé  dans  la  Cappadoce,  où^il  ras- 
sembla bientôt  auprès  de  lui,  deux  mille 

hommes  de, ses  vieux  soldats,  et  où  il  fit 

« 

tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  soute- 
nir la  guerre,, qu’il  vit  bien  qui  alloit  re- 
commencer contre  lui. 

Polyspei;çhon  ,ayoit,  pyis de  son  côté  , 
les  mesures  qu’il  avoit  jugées  les  plus  pro- 
pre à m^tenir  contre  Calandre  et  ses 
alliés  les  titres  et  les  pouvoirs  qu’Antipater 
lui  avoit  cpnfiés  en  mourant.  11  s’étoit  oc- 
~cupé  du  retour  d’Olympias  , qui  spus,la 
derniè/re- régence  s’étojt  retjrée  en  Epire, 
et, lui, avoit  ojp[jar^^de:  partager  son.  autorité 
avec  elle.  Ca^Ÿ^drg,^pp.iir  s’assurer  d’A- 
thènes, qui  avpit  une  ^rès-grande, influence 
dans  les  affaires  de  la  Gy èc^,.9’étoit  pressé 
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d’y  envoyer  Nicanor  avec,  quelques  trou- 
pes, en  lui  ordonnant  de  s’emparer  de  la 
forteresse  de  Munycliia*  et  de  x’emplacer 
Menylledans  le  commandement  de  la  gar- 
nison; ce  qui  fut  exécuté  avant  même  que 
les  Athéniens  apprissent  la  mort  d’Antipar 
ter.  Pol ysperchon , au  contraire,  pour  j se 
les  attacher,  ainsi  que  tous  les  Grecs,  fit 
un  décret  par  lequel  il  rappeloit  partout 
les  exilés,  et  rétablissoit  toutes  les  villes 
dans  leurs  droits  et  leur  ancienne  liberté. 
Il  écrivit  en  particulier  aux  Athéniens  des 
lettres  qui  portoient  que  le  roi , ç'estià«dire , 
Aridée , leur  rendoit  leur . démocratie  et 
leur  ancien  gouvernement , selon  lequel 
tous  les  Athéniens,  sans  distinction,  étoieiit 
admis  aux  charges.  . ‘ 

Bientôt  après  arriva  Alexandre,  fils  dé 
Polysperchon , qui,  envoyé  par  son  père, 
venoit  avec  une  grosse  armée , sous  pré- 
texte de  secourir  la  ville  contre  Nicanor, 
mais  enscffet  pour  tâcher  de  s’en- saisir  ; lui* 
même  s’il.étoit  possible  ^ en  profitant  dé  la 
division  qu’y-  faisoient  régner  les(deux  fac* 
lions,  dont  l’une  .étoit  pour  l’oligarchie 
qu’avoit  favorisée  Pjiocion  sous  Antipater  , 
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et  l’autre  pour  la  démocratie.  Il  s’y  tint 
une  assemblée  tumultueuse,  dans  laquelle 

m 

Phocion  fut  déposé  de  sa  charge  de  géné- 
ral. Déraétrius  de  Phalère  et  d’auties  ci- 
toyens, qui  appréheiïdoient  de  partager  le 
sort  qu’on  lui  réservoit,  prirent  prompte- 
ment le  parti  de  sortir  de  la  ville.  Pho- 
cion, qui  se  voyoit  accusé  d’avoir  trahi  ses 
concitoyens,  que,  dans  tous  les  temps,  il 
avoit  si  bien  servis , ne  crut  pas  qu’il  lui 
restât  d’autre  ressource  que  celle  de  se  ré- 
fugier vers  Pulysperchon , Alexandre  lui 
ayant  donné  des  lettres  pour  son  père^  où 
il  le  prioit  de  prendre  la  défense  de  cet 
illustre  accusé  et  de  ses  adhérens.  Poly- 
sperchon,  qui  croyoit  plus  avantageux  pour 
lui  de  se  défaire  de  Phocion,  le  renvoya 
à Athènes  pour  y être  jugé  pur  le  peuple, 
ainsi  que  ses  ainjs.  Les  gardes  les  condui- 
sirent avec  toutes  sortes  d'ignominies  au  ' 
théâtre,  où  on  les  retint  prisonniers  jus- 
qu’à ce  que  le  peuple  fût  convoqué.  Quel- 
qu’un eut  alors  le  courage  de  dire  que  puis- 
que le  roi  laissoit  au  peuple  le  jugement 
d’une  affaire  aussi  importante,  il  étoit  bon 
de  faire  sortir  de  l’assemblée  les  esclaves 
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©t  les  étrangers;  mais  la  populace,  parmi 
laquelle  se  trouvoient  les  gens  les  plus  in- 
fâmes et  les  plus  notés , s’y  opposa , et  se 
mit  à crier  qu’il  falloit  plutôt  lapider  les 
partisans  de  l’oligarchie.  Dès  cet  instant  ÿv 
il  n’y  eut  plus  personne  qui  osât  parler 
pour  Phocion.  ; ^ . 

Nous  avons  dit  ailleurs,  que  la  coutume' 
à Athènes  étoit  que  l’accusé  déclarât,  avant 
le  jugement,  de  quelle  peine  il  se  croyoit 
digne.  Phocion  s’avança  et  dit  ; «Pour  moi  / 
je  vous  ai  fait  de  grandes  injustiees,  et  je 
me  condamne  moi-même  à la  mort  pour 
toutes  les  fautes  que  j’ai  commises  dans  le 
gouvernement;  mais  pour  ceux-ci,  ajou- 
ta-t-il, en  montrant  ceux  qu’ort  avoit  ar- 
rêtés avec  fui,  et.  qu’il  vouloit  sauver,' 
Athéniens,  pourquoi  les  feriez- vous  mou- 
rir, puisque  jamais  ils  ne  vous  ont  fait  au-* 
cun  tort , et  qu’ils  ne  sont  point  coupa- 
bles » ? Le  peuple  s’écria  : Parce  quils 
sont ‘tes' amis,  Phocion  se  tut;  on  lè  con- 
damna, lui  et  tous  les  autres  ,’  à perdre  la 
vie , et  ils  ^furent  conduits  au  cachot.*  Ce’ 
quq  le  ' petit  nombre  des'  gerfe  de  bien  no' 
pouvoitse  lasser  d’admirer,  c’est  quePho- 
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cion,  tandis  qu’on,  versoit  sur,  Ipi  les  lar- 
mes les  plus  am ères,, conser voit  la  même 
sérénité  et  la  même  contenance  que  lors- 
qu’il sorloit  de  l’assemblée  pour  aller  com- 
mandé', les  armées»  que  les,AU)éniens, 
pour,  lui  faire  hoimeur , l’accompagnoient 
chez  lui  en  foule  au  milieu  des  louanges 
et  des  acclamations.  , • , 

Sur  sa  route,  un  homme  du. peuple, 
plus  insolent  que  les  autres , se  plaça  de- 
vant lui-,  et  lui  cracha.au  visage.  Phocion 
ne  fit  que  se  tourner,  .vers, les  magistrats, 
et  se  contenta  de  leur  dire  ; « Quelqu’un, 
ne  veut -il  pas  empêcher  cet  homme  de 
commettre  de  telles  indignités»?  Quand 
il  fut  arrivé  à la, prison , une  personne  à 
qui  il  étoit  cher  jlui  ayant . demandé  s’il 
avoit  quelque  chose, à faire dive  à son  fils; 
« Qui  certainement,  répondit-il , y ai  quel- 
que chose  d'important  à lui  mander;  c’est 
qu’il  ne  cherche  jamais  à se  venger  des 
Athéniens,  et  qu’il  perde  le  souyenii"  de 
leur  injustice  » ; et  comme  Nicoclès,  qui 
é.toit  le  meilleur  jet  le  ,plus  ifidèle  de  ses 
amis,  lui  dçn^tandoiit  en  grâce  qu’il  lui  per- 
mît de  boire  le  poison  avant  j lui  . Ah  1 
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Nicoclès,  lui  répondit  Phocion,  tu  me  fai» 
là  une  demande  bien  dure  et  bien  triste 
pour  moi;  mais  puisque  je  ne  t-ai  jamais 
rien  refusé  pendant  ma  vie,  je  ;t’ accorde 
encore  ce  dernier  plaisir  avant  ma  mort  ». 
Il  but  à son  tour  la  ciguë,  et  mourut  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  mais  rempli 
encore  de  force  et  de  vigueur , après  avoir, 
fourni , pour  le  service  de  son  ingrate  pa- 
trie , et  pour,  riionneur  de  Thumanité , la 
plus  belle  carrià»e.  , - 

. Cependant  scs  ennemis,  non  contens  de 
lui  avoir  ôté  la  vie,  firent  décréter!  que  son, 
corps  seroit  porté  liors>du  territoire  de, 
l’Atlique.  Ce  fut  au-delà  des  terres  d’Elqu-^ 
sine  qu’on  lui  dressa  un  bûcher.  Une  dame 
de  Mégare  lui  éleva , dans  le  meme  endroit , 
un  tombeau  vide,  sur  lequel  elle  fit  les  effu-, 
sions  accoutumées,  et  mettant  dans  sa  robe 
quelques-uns  de  ses  ^os  qu’elle  recueillit 
avec  grand  soin,  elle  les  porta  la  nuit  dans 
' sa  maison,  et  les  enterra  sous  son  foyer, 
en  lui  adressant  ces  paroles  : « Cher  et  sa- 
» cré  foyer,  je  te 'confie  et  je  mets  en  dé- 
».  pot  dans  tou  sein  ces  précieux  reste^  d'ui^ 
» homme  de  bien.  Conserve-les  fidèlement 
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))  pour  les  rendre  un  jour  au  tombeau  de 
» ses  ancêtres,  quand  les  Athéniens  seront 
» devenus  plus  sages  ». 

' En  eiFet,  les  événemens  qui  succédèrent 
firent  vivement  sentir  aux  Athéniens  quel 
homme  ils  avoient  fait  mourir.  Ils  lui  éle- 
vèrent alors  une  statue  de  bronze,  et  lui 
rendirent  des  honneurs  funèbres  aux  dé- 
pens du  public. 

Nous  avons  assez  parlé  ailleurs  des  vei’- 
tus  de  Phocion , et  nous  tivons  exposé  les 
plus  beaux  traits  de  sa  vie  (i).  Parmi  ceux- 
ci  nous  ne  devons  pas  omettre  ce  mot  qu’il 
dit'à  Antipater,  qui  exigeoit  de  lui  quel- 
què  Ciiosé  qui  lli  jüstè  nihoiinête: 

Il  nest  pas  possible  que  je  sois  en  même 
temps  et  votre  ami  et  votre  Jlatteur,  Anti- 
pater lui -même  disoit  souvent , « que  de 
deux  amis  qu’il  avoit  à Athènes,  Phocion 
et  Démade,  il  n’a  voit  jamais  pu  ni  obliger 
l’un  à rien  recevoir , ni  assouvir  l’avidité 
de  l’autre  » (2). 

(1)  Ci-dessus,  tom.  VllI,  pag.  5Zj  et  suiv. 

(2)  Diod.  1.  XVlll,  pag.  625-627, 629.633, 

64o,  64i.  Plut,  in  Phoc.  et  Diog.  Laert.  in 
Demetr.  ' 
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Les  troùbles  qui,  agitoient  la  ville  d’A-. 
thènes  devinrent,  très-favorables  à Çassan- 
dre,  qui  en  profita  pour  entrer  dans  le  Pi- 
rée'avec  xme  flotte  de  trente-cinq  vaisseaux 
qu’Antigone  lui  avoit  donnés;  ce  qui  le  ren- 
dit maître  de  la  ville.  Les  Athéniens  mirent 
aussi  en  son  pouvoir  la  forteresse , et  lui 
permirent  de  désigner  tel  citoyen  qu’il  lui 
plairoit  pour  gouverner- la  république.  Dé-; 
raétrius,  de  Phalère , port  d’Attique  où  il 
étoit  né,  qui  avoit  été  disciple  et  ami  in- 
' time  du  célèbre  Théophraste  , et  envelop- 
pé, quoiqu’absent,  dans  la  même  condam-? 

, nation  que  Phocion,  ce  Démétrius,  dont 

♦ * 

Cicéron  fait  l’éloge  dans  son  Èrütus,  fut 
choisi  pour  remplir  cette  importante  fon-^ 
ction,  sur  la  fin  de  la  troisième,  année  de 
la  cent  quinziè'me  olympiade  , l’an  5i8 
avant  J.  C.  Il  gouverna  ses  concitoyens 
avec  la  plus  grande  sagesse  et  la  plus  grande 
douceur  pendant  dix  années,  à compter 
du  commencement  de  l’année  suivante,  et 
s’acquit  par-là  cette  réputation  qui  l’a  fait 
regarder  comme  un  des  plus  grands  hom- 
mes qu  Athènes  ajf  produits.  11  augmenta 
les  revenus  de  la  république;  s’appliqua  à 
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diminüer  le  luxe  et  toutes  les  dépenses  qui 
n’ëtoient  que  pour’le'fâsfej'elifit  dfes  lois 
pour  rëgler  les  mœurs' (^).' 'Athéiiëe,t  sur 
le  rapport;  de  Thistorieii  Doxis,  lui  â im- 
puté des  déréglemensj  en  mettant  sur  son 
compte  ce  qui  ne  convient  qu’a  Démétrius 
Poliorcète',’ fils' d’Antigone  (2)4 > n 1 
Nous  avons  vu  Eumène , échappé  du 
siège  dëNora  se  retirer  dans  la  Gappadoce. 
Il  y reçut  de-Polysperchon  , ali  nom  des 
rois  ; une  commission  qui  le  déclaroit  pre- 
mier commandant  de  l’Asie,  en  même  temps 
que  le  régent  mahdoit' aux  chefs  des  trois 
mille  Argyraspides,  de  les  conduire  vers  lui 
et  de  recevoir  ses  ordres.  11  ëtoit  aussi  en- 
joint aux  officiers  publics  de  lui  donner 
l’argent  qui  lui  seroit  nécessaire  pour  lever, 
des  troupes , et  pour  les  autres  besoins  de  là 
guerre.  Antigone -voulut  le  prévenir  avant 
qu’il  eût  „r assemblé -toutes  ses  forces;  mais 
Eumène  ayant  quitté  la  Gappadoce,  avec 
ce  qu’il  avoit  de  soldats,  arriva;  par  des 
marches  continues,  dans  la  Cilicie,  où  il  fut 

• ( 1 ) Diod.  1.  XVm , pag.  642 , 647. 

^ (a)  Alhen.  l.  XII;.  • .>  ’ 
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joint  par  les  Argyraspides,  qu’il  sut  s’atta- 
cher,  malgré  tous  les  soins  que  prenoit  An- 
tigone pour  les  lui  débaucher.  11  eut  bien- 
• lot  une  armée  considérable , avec  laquelle 
il  se  rendit  maître  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie. Il  passa  de  là  dans  la  haute  Asie,  et 
sollicita  Séleucus,  gouverneur  delà  Baby- 
lonie,  etPithon,  gouveiaieur  de  la  Médie, 
de  s’unir  à lui.  Ces  gouverneurs  l’ayant  l'e- 
fusé,  il  marcha  à grandes  journées  versBa- 
bylone.  Ilétoit  campé  dans  une  plaine  près 
de  rEuphrale,  lorsque  Séleucus,  en  faisant 
couper  les  digues  de  ce  fleuve , inonda  toute 
la  campagne  d’alentour.  Eumène  lit  tant 
de  diligence,  qu’il  gagna  une  éminence  avec 
ses  troupes  ; et  le  lendemain  il  trouva  le 
^oyen  de  faire  une  saignée  à l’inondation 
pour  fane  écouler  les  eaux  , de  manière 
qu’il  en  sortit  presque  sans  aucune  perle. , 
Aloi's  Séleucus  fut  obligé  de  faire  trêve 
avec  lui , et  de  lui  permettrê  de  passer  pai- 
siblement sur  les  lei  res  de  sa  province  pour 
se  rendre  à Suse  , où  il  alla  mettre  ses  trou- 
pes en  quartier  d’hiver.,  tandis  qu’il  pres- 
soit  les  gouverneurs  des  provinces  de  la 
haute  Asie,  auxquels  il  avoit  notilié  les  or- 
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dres  de  Pblysperchon  au  nom  des  deux  rois, 
de  lui  amener  du  secours.  115  le  firent,  et  ce 
renfort  le  rendit  supérieur  à Antigone. 

Il  arriva  dans  ce  même  temps  une  grande  • 
révolution  en  Macédoine.  Olynipias,  que  le 
régent  y avoit  appelée,  s’y  étant  rendue 
très-puissante,  fit  mourir  Aridée,  qui  por- 
toi^  depuis  six  ans  le  titre  de  roi , et  sa  fem- 
me Eurydice,  qu’elle  força  de  choisir  en- 
tre un  poignard,  une  corde,  et  de  la  ciguë, 
qu’elle  lui  envoya.  Eilrydice' choisit  le  se- 
cond genre  de  mort  et  s’étrangla. 

Tant  de  cruautés  ne  demeurèrent  pas 
impunies.  Olympias  s’ étoit  retirée  dans  Pyd- 
ne,  et  y avoit  mené  avec  elle  le  jeune  roi' 
Alexandre  avec  Roxane  sa  mère.  Gassandre 

■ _ I 

Py  assiégea , et  la  contraignit  de  sè  rendre  à 
discrétibn.  'Neq>ouvant  s’en  défaire  ouver- 
tement, dans  la  crainte  de  se  rendre  odieux, 
îl  employa  pour  ce  meurtre  les  parens  de 
tous  ceux  qu’eîle  avoit  fait  mourir,  et  qui 
Purent  ravis  de  satisfaire  ainsi  leur  ven- 
geance part  icnKèrë.  Ôl^ympias  méritoit  bien 
cette  fin  tragique  par  ses  cruautés;  mais  on 
n’en  déteste  pas  moins  toute  là  scélératesse 
de  Gassandre,  qui,  enhardi  par  le  succ^ 
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de  ce  premier  crime,  se  défit  également, 
quelques  années  après , du  jeune  roi  Alexan- 
dre , âgé  alors  de  quatorze  ans,  et  deRoxane 
sa  mère.  Pour  se  concilier  néanmoins,  avant 
ce  dernier  attentat , les  Macédoniens  et  le» 
Gi*ecs,  il  fit  faire,  dans  cet  intervalle,  de 
superbes  obsèques  au  i*oi  A ridée  et  à Eury- 
dice. Il  épousa  Thessalonice,  sœur  de  cet 
Alexandre  qu’on  a sui’nommé  le  Grand,  et 
ayant  rebâti  la  ville  de  Thèbes,  que  ce  mo- 
narque a voit  fait  raser,  il  lui  rendit  bientôt 
son  ancienne  opulence. 

C’est  à peu  près  vers  le  même  temps 
qu’Agatliocle , sur  lequel  nous  reviendrons 
par  la  suite , se  fit  tyran  de  Sicile , après  en 
avoir  été  élu  plusieurs  fois  général. 

Pendant  que  Cassandi*e  faisoit  tous  ses 
efforts  pour  s’assurer  le  trône  de  Macédoine, 
Antigone  réunissoit  toutes  ses  forces  contre 
Eumène,  le  seul  ennemi  qu’il  redoutât.  Les 
troupes  de  celui-ci  étoient  composées  de 
/ différens  corps  que  lui  avoient  amenés , 
comme  nous  l’avons  vu  , les  gouverneurs 
des  provinces,  qui  mesurant  leur  mérite 
sur  léur  faste  et  leurs  dépenses,  se  flattoient, 
chacun  en  particulier,  de  s’être  acquis  la 
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plus  haute  considéra  tiôn  et  la  plus  grande 
autorité.  Il  se  présenta  une  occasion  qui  dût 
bien  les  détromperj.  Eumène  étant  tombé 
malade,  se  laisoit  porter  à quelque  distance 
de  l’armée  dans  une  litière,  lorsque  les  sol- 
dats ayant  aperçu  l’ennemi  sur  les  hau- 
teurs, s’arrêtèrent  tout  court,  et  refusèrent 
de  marcher  si  l’on  ne  faisoit  venir  Eumène 

/ 

pour  les  commander.  Cédant  à leurs  désirs, 
il  hâta  les  esclaves  qui  le  portoient , et  dès 
qu’il  parut,  les  soldats  frappant  leurs  bou- 
cliers avec  leurs  piques , jetèrent  des  cris 
de  victoire,  ne  craignant  plus  rien,  puis- 
qu’ils a voient  Eumène  à leur  tête.  Antigo- 
ne , qui  comptoit , pour  les  vaincre  sans  pei- 
ne , sm'  l’éloignement  d’Eumène  , voyant 
leur  contenance  fière  et  assurée  , la  belle 
disposition  de  l’arhat  e , et  celte  litière  qu’on 
par  toit  de  rang  en' rang,  dit  en  riant  aux 
officiers  qui  l’environnoierit  : « Voyez-vous 
celte  litière?  c’est  elle  qui  a rangé  ces  trou- 
pes contre  nous,  et  qui  va  nous  combat- 
tre » ; et  sans  perdre  un  moment  , il  fit  son- 
ner la  retraite  j et  rentra  dans  son  camp. 

■ Il  se  donna  quelque  temps  après  un  com- 
bat, dans  lequel , vu  la  perte  qu’essuya  l’ar- 
mée 
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mée  d’Antigone,  la  victoire  fut  x’éellemeat. 
du  côté  d’Emnèue;  mais  comme  les  soldats 
de  ce  dernier,  quelques  instances  qu’il  leur 
fit,  refusèrent  de  revenir  sur  le  champ  de 
bataille  pour  enlever  les  corps,  l’avantage 
sembla  rester  à Antigone. 

La  guerre,  donifla  Perse  et  la  Médie 
éboient  le  théâtre , se  contiinioit  avec  beau- 
,coup  d’opiniâtreté  de  part  et  d’autre.  Mal- 
gré l’indocilité  et  l’espèce  de  disscntion  qui 
régnoient  dans  les  troupes  d’Eumène,  mal- 
gré l’esprit  de  jalousie  que  nourrissoient 
contre  lui  leurs  principaux  che&,  qui  no 
cherchoient  qu'à  le  trahir,  il  se  conduisoit 
avec  tant  d’habileté  et  de  prudence,  qu’il 
déconcerta  long-temps  les  efforts  et  les  ruses 
de  son  ennemi,  très-habile  lui-même  dans 

l’art  de  la  guerre..Mais  il  vint  enfin  un  mo- 
\ 

meut  funeste  qui  lui  ravit,  non  la  gloire, 
mais  la  liberté  et  la  vie.  C’est  dans  Plutar- 
que même  qu’il  faut  lire  tout  le  détail  des 
faits  qui  précédèrent  ce  fatal  événement , 
pour  se  former  une  juste  idée  des  qualités  * 
émineijtes  et  de  tout  le  mérite  de  ce  grand 
homme 5 car  un  Eumène,  un  Phocion,  ce 
lo.  V' 
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sont  là,  mon  fils,  les  hommes  vx-aiment 
grands. 

Dans  un  dernier  combat , où  les  deux  ar- 
mées étoient  rangées  à peu  près  dans  le 
même  ordre,  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes, 
rinfanterie  au  centre,  les  éléphans.sur  une 
première  ligne  tout  le  fong  du  front  de  ba- 
taille et  entremêlés , dans  les  vides,  de  sol- 
dats armés  à la  légère,  l’infanterie  d’Anti- 
gone fut  enfoncée  par  la  phalange  et  par  les 
argyraspides,  ces  vieilles  troupes,  toujours 
invincibles , qui  avoient  servi  sous  Philippe 
et  sous  Alexandre,  et  qui  allant  tête  baissée 

contre  les  ennemis , leur  crioient  : Miséra-^ 
« ^ 
blés  que  vous  êtes,  c*esl  contre  vos -pères 

que  vous  combattez.  Mais , d’un  autre  côté, 
à la  faveui;  de  sa  cavalerie  , qui  mit  celle 
d’Eumène  en  déroute,  pért  la  faute  de  Peu- 
eeste  qui  la  commandoit,  Antigone  sut  se 
ménager  un  avantage  qui  lui  valut  plus 
qu’une  victoire.  Secondé  par  une  poussière 
épaisse  qui  s’élevoit  de  toutes  parts,  et  dé- 
roboit  à remiemi  l’exécution  du  dessein 
qu’il  avoit  formé , il  fit  enlever , par^m  dé- 
tachement, tout  le  bagage  des  troupes  d’Eu- 
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mène,  avec  leurs  femines  et  leurs  eiifans'. 
Les  soldats  de  ce  dernier,  ne  voyant  plus 
à leur  retour  que  la  perte  qu’ils  venoient 
de  faire,  au  lieu  d’employer  leurs  épées 
contre  l’ennemi , pour  recouvrer  ce  qu’ils 
avoient  perdu,  tournèrent  toute  leur  furie 
contre  leur  propre  général.  Ils  se  jettent  sur 
lui,  et  lui  ayant  lié  ^es  mains  derrière  le  dos, 
ifs  le  conduisent,  dans  cet  état,  au  travers 
de  la  phalange  macédonienne,  pour  le  li- 
vrer à Antigone , qui  étoit  convenu  de  leur 
rendre  à ce  prix  tout  leur  bagage.  « Soldats, 
leur  disoit-il  en  passant,  je  vous  en  conjure , 
au  nom  des  dieux,  tuez  moi  ici  vous-mê- 
mes , ou  laissez-moi  une  main  libre , et  ren- 
dez-moi  mon  épée.  A cette  condition,  je 
vous  délivre  et  vous  absous  de  toutes  les  pei- 
nes que  vous  pouvez  «raindre  de  la  ven- 
geance des  dieux  pour  le  crime  que  vous 
commettez  à mon  égard  » . On  hâta  sa  mar- 
che, dans  la  crainte  que  do  semblables  dis- 
cours ne  réveillassent  l’affeclion  des  trou- 
pes. ' 

Antigone , lorsque  cet  illustre  prisonnier 
fut  ari'ivé  dans  son  camp,  n’eut  pas  le  cou- 

V a 
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rage  de  le  voir , ne  sentant  que  trop  quel 
l’eproclie  seroit  pour  lui  sa  seule  présence , 
surtout  ayant  été  amis  sou»  Alexandre.  Il 
balança  long-temps  sur  le  parti  qu’il  preu- 
droit , Déméti'ius , son  fils,  le  sollicitant  par 
un  sentiment  de  générosité  de  lui  sauver  la 
vie.  Mais  le  connqissant  trop  bien  pour  es- 
pérer de  l’attacher  à son  parti,  et  pour  ne 
pas  le  redouter  encore , s’il  parvenoit  à lui 
échapper , il  ordonna  qu’on  se  défit  de  lui 
dans  sa  prison. 

Telle  fut  la  fin  d’Eumène,  l’homme  le 
plus  fidèle  à ses  engagemens , à ses  devoirs , 
à la  famille  d’Alexandre,  et  le  plus  capable 
d’en  soutenir  les  intérêts , si  tout  ce  qui  l’en- 
yironnoit  eût  répondu  dignement  à ses 
vues , à ses  talens  et  à ses  vertus.  Sa  probité 
constante , son  inviqjable  fidélité  sont  d’au* 
tant  plus  remarquables  et  plus  dignes  d’é- 
loges, qu’il  leur  sacrifia  toutes  vues  d’agran- 
dissement et  toqt  intérêt  personnel , dans 
un  temps  où  tous  ses  compagnons  d’armes , 
sous  Alexandre , dévorés  par  la  soif  de  ré- 
gner, ne  connojssoient , dans  toutes  leurs 
intrigues  et  leurs  cabales,  ni  sincérité  ni 
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bonne  foi , ne  respec Soient  ni  les  liens  du 
sang  ni  ceux  de  l’umitîé,  et  fouloient  aux 
pieds  les  droits  les  plus  sacrés  (i). 

Antigone  se  regardant  désormais  coxnmo 
souverain  de  toute  l’Asie , commença  à s’y 
conduire  en  maître;  il  changea  ou  fit  pénr 
à sa  volonté  la  plupart  des  gouverneurs. 
Séleucus,  voyîfnt  tous  les  dangers  qu’il  cou*- 
roit,  se  retira  d’assez  bomiè  heure  en  Egy- 
pte, pour  se  mettre  à l’abri  des  cruautés  de 
ce  nouveau  tyran.  U sut  engager  Ptolémée , 
Lysimaque  et  Cassandre  dans  une  ligue  con- 
tre lui.  Les  efforts  se  tournèrent,  de  part  et 
d’autre,  principalement  vers  la  Syrie  et  la 
Phénicie,  provinces  maritimes,  les  plus 
propres  à fournir  des  vaisseaux  avec  les- 
quels on  pût  se  rendre  maître  de  la  mer.  Il 
y eut  des  conventions  faites  et  aussitôt  rom- 
pues. On  éprouva  alternativement  des  suc- 
cès et  jles  défaites,  au  milieu  desquels  on 
remarque  du  moins  entre  Ptolémée  at  Dé- 
métrius  fils  d’Ànligone,  une  émulation  de 

fî)  Diod.  1.  XVIII,  pag.  633-658;  1.  XIX, 

р,  65g  et  seq.  Plut,  in  Eumcn.  Justin.  1.  XIll, 

с.  vi-viii  ; et  1.  XIV.  • . 

* * 

i 
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géiiéi  osité  peu  commune.  Le  premier  ayant 
remporté  une  victoire  signalée  sur  Démé- 
trins,  après  un  combat  très-opiniâtre,  lui 
renvoya  non-seulement  son  équipage,  ses 
tentes,  ses  meubles  et  son  argent  j mais  de 
plus  encore  ses  amis  et  tous  ses  domestiques 
sans  rançon,  en  lui  faisant  dire  qu’ils  ne 
dévoient  pas  faire  la  guerre  entr’eux  pour 
les  richesses,  mais  pour  la  gloire.  Démé- 
trius  pria  sur  l’heure  les  dieux  de  lui  four- 
nir l’occasion  de  lui  rendre  la  pareille.  11  la 
lui  rendit  eu  effet,  ayant  vaincu  à son  tour 
Cilles,  un  de  ses  lieutenans,  qui  tomba  lui- 
même  entre  les  mains  du  vainqueur  avec 
sept  mille  prisonniers  et  un  très-riche  bu- 
tin. Démétrius,  après  en  avoir  écrit  à son 
père , pour  obtenir  son  consentement , ren- 
voya à Ptolémée,  Cilles,  ainsi  que  tous  ses 
amis,  comblés  de  magnifiques  présens,  et 
avec  eux  tout  le  bagage  qu’il  avoit  pi*is.  Co 
mot  4ePtolémée,y«i>e  la  guerre,  non  pour 
les  richesses,  mais  pour  la  gloire,  pour- 
roit  paroître  très-beau , si  l’on  ne  faisoit  ré- 
flexion , qu’eh  ne  supposant  d’ailleurs  #a- 
cun  autre  objet,  cette  sorte  de  gloire  se- 
roit  toujours  payée  trop  cher  par  le  nombre- 
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d'homme  coûte  poift'  Facquérir. 

La  victoire  rempoartëe  par  Démétrius  fit 
retomber  toute  la  Phëiiicie  , .là  Judée  et  là 
Syrie,  £Ous  la  .domination  d’Antigone.  Un 
grand  noinbre  des  liabitans  de  ces  proirin- 
ces,  que  Ptolëmée  emmena  avec  lui  en  se 
retirant  en  Egypte.,  Fy  accompagnèrent 
plqs  par  choix  que  par  force,  aimant  mieux 
vivre  soi^  une  domination  aussi  douce  que 
la  sienne  dans  un  pays  étranger , que  de  de*  * 
meure?  dans  le  leur  sous  celle  d’Antigone , 
dont  ils  n’attçndoient  pas  le  même  traite- 
ment. La  plupart  furent  établis  à,  Alexan- 
^’ie. 

pans  ces  entrefaites,  Séleucus  rentra  à 
Babylone,  dont  les  habitans  lui  ouvrirent 
les  portes  par  l’affection  qu’ils  lui  portoitmtÿ 
et  que  lui  avaient  méritée  la  sagesse  et  .la 
douceur  avec  laquelle  il  les  avoit  gouver- 
nés, au  lieu  qu’Antigone  les  avoit  traités  . 
avec  une  sévérité  outrée  et  la  plus  grande 
dureté. 

C’est  à cette  entrée  de  Séleucus  Nicanor  L’an  ."i 
ou  le  linqueur,  dans  Babylone,  que  coin-  ^ 

meuce  Fÿre  des  Séleucides,  dont  tout  FO- 
rient  s’est  servi. 


Digilized  by  Google 


. jCJ 


4G4  LES  LEÇONS 

Les  ligues  * les  dififérens  chocs,  la  variété 
des  succès,  les  traités  laits  et  l'ompus  con- 
tinuent à offrir  à peu  près  le  même  .specta- 
cle et  les  mêmes  résultats  qu’auparavant.  La 
famille  royale  acheva  de  s’éteindre , surtout 
par  la  mort  d’Hercule,-  fils  d’Alexandre  et 
de  Bairine,  veuve  de  Memnon.  Polysper- 
chon  avoit  fait  venir  de  Pergame  ce  jeune 
prince  qui  pouvoit  avoir  dix-sept  ans,  et 
• avoit  proposé  aux  Macédoniens  de  Télever 
sur  le  trône,  dans  la  seule  vue  de  l’opposer 
à Cassa ndre.  Celui-ci  en  fut  effrayé , et  dans 
une  entrevue  qu’il  eut  avec’Pblysperdhon, 
il  lui  représenta  qu’il  alloit  lui-même  se  don- 
ner un  maître;  qu’il  feroit  bien  mieux  de 
se  défaire- d’Hercule,  et  de  s’emparer  de  la 
Grèce  ; et  il  lui  offrit  pour  cela  son  secours, 
n lui  fut  aisé  de  le  déterminer  à sacrifier  l’u- 
I nique  l’ejeton  qui  restoit  de  leur  ancien  maî- 
,’an  3o9  tre.  Ainsi  l’année  suivante  Hercule  et  sa  mè- 
““  ’ ' re  eurent  le  même  sort  entre  ses  mains, 
qu’ayoient  eu  Roxane  et  son  fils  entre  celles 
do  Cassandre;  et  ces  deux  scélérats,  pour 
leur  donner  le  nom  qu’ils  méritoient , assas- 
sinèrent, chacun  à son  tour,  un  héritier  de 
la  couronne , afin  de  la  partager  entr’eux. 
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L’année  d’après , Cléopâtre , sœur  d’Alexan- 
dre, et  veuve  d’Alexandre,  roi  d’Epire,  pé- 
rit aussi  par  l’ordre  d’Antigone , lorsqu’elle 
étoit  prête  à passer  en  Egypte  et  à se  jeter 
entre  les  bras  de  Ptolémée.  ' 

Antigone  voulant  enlever  à Cassandre  et 
à Polysperchon  les  dépouilles  de  la  famille 
royale  qu’ils  s’étoient  partagées,  chargea 
son  fils  Démétrius,  auquel  on  a donné  lô 
surnom  de  Poliorcète,  ou  le  preneur  de 
villes,  de  faire  le  siège  d’Athènes,  où  Dé- 
métrius  de  Phalère  commandoit,  depuis 
près  de  dix  ans,  au  nom  et  sous  l’autorité 
de  Cassandre.  Jamais  les  Athéniens  n’a  voient 
joui  de  plus  de  repos  et  de  bonheur  que 
sous  son  gouvernement,  et  ils  lui  avoicnt 
élevé  par  reconnoissance  trois  cent  soixante 
statues,  selon  le  nombre  de  jours  qu’ils 
comptoient  dans  l’année.  Démétrius,  le  fils 
d’Antigone,  étant  etitré  dans  le  port  qu'il 
avoit  trouvé  tout  ouvert,  fit  crier  au  peu-^ 
pie,  par  un  héraut,  « que  son  père  l’avoit 
envoyé  pour  Yasser  la  garnison  de  leur 
citadelle,  et  pour  leur  rendre  leurs  lois  et 
leur  ancien  gouvernement». 

. A cette  proclamation , les  Athéniens , qui 
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s’étoient  d’abord  armés  pour  se  défendre, 
jetant  leurs  boucliers  à terre , et  battant  des 
mains  avec  de  grands  cris  de  joie , pres- 
sèrent Démétrius  de  descendre , l’appelant 
leur  bienfaiteur  et  leur  sauveur.  Us  lui  en- 
voyèrent à l’instant  des  ambassadeurs  aux- 
quels il  répondit,  qu’il  ne  mettroit  pas  le 
pied  dans  leur  ville,  quelque  empressement 
qu’il  eût  d’y  entrer,  quUl  n’eût  chassé  la 
garnison  qui  gênoit  leur  liberté.  Il  fit  éle- 
ver sui'  le-champ  un  lai'ge  fossé  et  des  re- 
tranchemens  devant  la  forteresse  de  Mu- 
nychia,  pour  lui  ôter  toute  communica- 
tion avec  la  ville,  et  s’embarqua  aussitôt 
pour  Mégare,  où  Cassandi'e  avoit  mis  une 
forte  garnison.  Le  fils  d’Antigone,  plein 
de  respect  pour  la  réputation  et  potu'  la 
vertu  de  Démétrius  de  Phalère,  avoit  eu 
soin , avant  toutes  choses , de  pourvoir  à 
sa  sûreté,  et  lui  avoit  donné  une  bonne 
escorte  pour  le  conduire  à Thèbes,  ainsi 
qu’il  l’avoit  désiré.  Mégare  a3^ant  été  pri- 
se, Démétrius  en  chassa  Ih  garnison,  et 
remit  celte  ville  en  liberté.  Les  Athéniens 
avoient  obtenu  de  lui,  par  leurs  sollicita- 
tions, qu’elle  ne  fût  point  livrée  au  piila- 


Digitized  by  Google 


DE  X’  II  l S T O I II  Ê.  4^/ 

ge,  comme  ses  soldats  le  demaiidoienl. 

De  retour  avec  sa  flotte , il  prit  ses  postes 
devant  le  port  de  Munychia , pressa  le  siè- 
ge, chassa  la  garnison,  et  rasa  le  fort.  Sol- 
licité ensuite  par  les  Athéniens  d’entrer  dans 
leur  ville, -il  y assembla  le  peuple,  et  lui 
rendit  sa  démocratie,  treize  ou  quatorze 
ans  après  qu’il  en  eut  été  dépouillé.  Les 
Athéniens  portèrent  les  témoignages  de  leur 
reconnoissance  jusqu’à  l’extravagance  et 
l’impiété,  en  donnant  à Antigone  et  à Dé- 
métrius  les  noms  de  Dieux  - sauveurs , et  , 
par  l’espèce  de  culte  qu’ils  instituèrent  en 
l’honneur  de  ces  prétendus  dieux , les  trai- 
tant comme  s’ils  l’eussent  été  en  effet.  Aussi 

* 

insensés  dans  les  excès  de  leur  ingratitude 
que  dans  les  signes  de  leur  reconnoissan- 
ce, ils  condamnèrent  à mort,  par  contu- 
mace, Démétrius  de  Phalèro,  et  ne  pou- 
vant rien  sur  sa  personne,  ils  renversèrent . 
tout  ce  grand  nombre  de  statues  qu’ils 
avoient  élevées  à sa  gloire  : et  voilà  tou- 
jours le  peuple  j voilà  surtout,  à cette  épo- 
que , le  peuple  d’Athènes  ! Après  cela , mon 
fils,  qu’on  se  glorifie  donc  des  suffrages  des 
la  multitude,  de  ses  adulations  et  de  ses 
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liomieurs,^  ou  qu’ou  se  ressente  vivement 
de  1 ses  mépris,  de  ses  injustices  et  de  ses 
outrages  ! 

Ceux  qui  avoient  été  liés  avec  Démétrius 
dePhalère  ne  furent  pas  épargnés  j et  peu- 
s’en  fallut  que  Ménandre,  ce  poète  si  cé- 
lèbre, * dont  Térence  n’a  fait  presque  que 
copiet  les  comédies,  ne  fût  appelé  en  ju- 
gement, par  la  seüle  raison  qu’il  avoit  été 
de  ses  amis.  Déméti'ius  de  Phalère  s’étant 
retiré  par  la  suite  en  Egypte  près  de  Pto- 
lémée  Soter,  prince  recommandable  par 
sa  libéralité  envers  les  gens  de  lettres , et 
dont  la  cour  ,étoit  le  refuge  et  l’asile  de  tous 
les  malheureuji , il  y composa  pendant ‘son 
exil  plusieurs  ouvrages,  qui  tous  lui  étqieîit 
dictés  par  cet  amour  de  l’humanité  et.du 
bien  public,  dont  son  cœur  n’avoit  cessé 
d’être  rempli.  / • 

Démétrius  fils  d’Antigone,  dans  le  peu 
de  séjour  qu’il  fit  à Athènes,  ne  laissa ^pas 
que  d’y  perdre  beaucoup , par  ses  infâmes 
débauches,  de  la  haute  opinion  qu’on  s’é- 
toit  formée  de  lui.  Cependant  comme  son 
amour  déréglé  pour  les  plaisirs  ne  lui  ôtoit 
rien  de  sa  valeur  et  de  ses  talens  pour  la 

'm 
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gueire,  Antigone  lui  fit  quitter  la  Grèce, 
et  l’envoya  avec  une  flotte  et  une  armée 
considérables  pour*  faire  sur  Ptolémée  la 
conquête  de  l’île  de  Cypre.  Démétrius  y fit  . 
sa  descente,  et  marcha  vers  Salamine  qui 
en  étoit  la  capitale.  Ménélas , frère  de  Pto- 
lémée , qui  s’y  étoit  renfermé  avec  presque 
toutes  ses  troupes,  en  sortit  pour  livrer  ba- 
taille et  fut  vaincu.  Ptolémée , instruit  de  ce 
mauvais  succès,  vint  promptement  à son 
secours  avec  une  flotte  de  cent  cinquante 
vaisseaux,  et  dans  le  combat  naval  qui  se 
livra  bientôt  après , il  essuya  lui-même  une  , 
telle  défaite , qu’il,  fut  obligé  de  se  sauver 
sur  huit  galères , las  seules  qui  lui  restoient. 

Cette  victoire  remportée  par  Démétrius  le  ,, 
rendit  maître  de  toute  l’île.  U rehaussa  l’é- 
clat de  son  triomphe  par  la  conduite  qu’il 
tint  en  cette  occasion.  Ménélas  s’étant  con- 

• V 

stitué  prisonnier  avec  Lentisque , fils  de  Pto- 
lémée , Démétrius  eût  de  nouveau  la  géné- 
rosité de  les  renvoyer^  sans  l’ançon  ,,avec 
leurs  amis,  leurs  domestiques  et  tout* leur 
bagage,  pour  répondre  encore  une  fois  k 
ce  qu’avoit  fait  à son  égard  Ptolémée  en  pa-<g| 
reille  occasion  j tant  ces  deux  princes,  Pto-  * 
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lémée  et Démé trias,  en  usoient  l’im  envers 
l’autre,  les  armes  à la  main,  avec  plus  de 
magnanimité  qu’on  n’en  use  souvent  dans 
’an  307  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  Lorsque 
le  courrier  apporta  en  Syrie  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Démétrius,  tout  le  peuple 
donna  le  titre  de  roi  à Antigone  et  à son  fils. 

^ Cet  exemple  fut  suivi  aussitôt  par  les  Egy- 
ptiens à l’égard  de Ptolémée.  11  le  fut  par  Ly- 
simaque  dans  la  Thrace;  et  à plus  forte  rai- 
son le  fut-il  par  Séleucus,  qui,  après  avoir 
tué  dans  une  bataille  JNicanor , qu’Antigone, 
4.  qui  avoit  réussi  à l’attirer  dans  son  parti , 
avoit  envoyé  contre  lui,  s’étoit  non-seule- 
ment afi’ermi  dans  la  possession  de  la  Mé- 
die,  de  l’Assyrie  et  de  Babylone,  mais  qni, 
portant  ses  armes  plus  loin , s’étoit  assujetti 
la  Perse,  la  Bactriane,  l’Hyrcanie,  et  tou- 
tes les  autres  provinces  en-deçà  de  l’Inde, 
dont  Alexandre  avoit  fait  la  conquête.  Cas- 
sandre  , quoique  les  autres  l’appelassent  roi 
en  lui  parlant  et  en  lui  écrivant,  fut  le  seul 
qui  Continua  d’écrire  ses  lettres  comme  il 
avoit  fait  jusque-là,  en  y mettant  simple- 
^fcnent  son  nom. 

Antigone , voulant  profiter  de  la  victoire 
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que  son  fils  avoit  reniporU*e  en  Cypre , ras- 
sembla en  Syrie  une  armée  de  près  de  cent 
mille  hommes , pour  faire  une  invasion  en 
Egypte.  H conduisit  son  armée  par  terre, 
tandis  que  Démétrius  le  suivoit  avec  sa  flot- 
te) en  côtoyant  les  bords  de  la  mer.  Etant 
arrivés  l'un  et  l’autre  à Gaza , Démétrius 
eut  ordre  d’aller  faire  une  descente  à une 
des  embouchures  du  Nil , pendant  qu’Anti- 
gohe,  continuant  sa  route,  essayeroit  de 
s’ouvrir  un  passage  dans  l’intérieur  du  pays. 
Mais  Ptolémée  avoit  si  bien  pourvu  à sa  dé- 
fense, que  ni  Démétrius , qui  par  des  orages 
violens  perdit  beaucoup  de  vaisseaux,  ni 
Antigone  dont  l’armée  dépérissoit  tous  les 
jours  faute  de  vivres  et  par  des  désertions 
fréquentes  , ne  purent  entamer  l’Egypte. 
Après-de  très-grandes  pertes,  tant  pour  l’ar- 
mée navale  que  pour  celle  de  terre,  Anti- 
gone se  vit  forcé  de  retourner  avec  honte 
en  Syrie;  et  Ptolémée  den^eura  tranquille 
possesseur  de  son  royaume , chéri  de  ses  su- 
jets qu’il  continuoit  à gouverner  plus  en 
père  qu’en  maître. 

Au  retour  de  sa  malheureuse  expédition , 
Antigone,  pour  s’en  consoler,  et  pour  se  * 
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venger  des  Rhodiens  qui  lui  avoient  refusé 
du  secours  contre  le  roi  d’Egypte  leur  allié  , 
chargea  son  fils  de  s’emparer  de  leur  île, 
située  dans  la  Méditerranée,  entre  celles 
de  Candie  et  de  Cy pre , à sept  lieues  envi- 
ron des  côtes  de  l’Asie  mineure.  Ils  s’étoient 
l’endus  célèbres  par  leur  commerce , source 
de  leurs  richesses,  et  jouissotent  d’une  paix 
profonde  par  la  neutralité  qu’ils  gardoient 
avec  tous  les  Etats  dont  ils  étoient  environ- 
nés. Les  préparatifs  furent  immenses,  tant 
pour  l’attaque  que  pour  la  défense.  Démé- 
trius  employa  au  siège  de  Rhodes,  la  capi- 
tale de  l’île,  tout  l’art,  toute  l’i,nvention, 
toute  la  vigueur  dont  il  étoit^ capable,  et 
l’appareil  des  machines  les  plus  terribles. 
Les  Rhodiens,  de  leur  côté,  aidés  des  se- 
cours qu’ils  recevoient  de  leurs  alliés , et  en 
particulier  de  Ptolémée,  usèrent  de  tant  de 
prévoyance,  de  ressources,  de  courage  et 
d’activité , rompant  sans  cesse  les  mesures 
de  l’ennemi,  mettant  le  feu  à ses  machines, 
et  déconcertant  ses  plus  belles  espérances , 
qu’ils  parvinrent  à lui  faire  désirer  un  ac- 
commodement avec  îftitant  d’ardeur  qu’ils 
le  désiroient  eux-mêmes.  U fut  conclu  enfin 
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à ces  conditions  : Que  la  république  de  RHo- 
des  seroit  conservée-  dans  tous  ses  droits , 
sans  être  soumise  à aucune  puissance  que 
l’alliance  qu’elle  avoit  toujours  eue  avec 
Antigone. seroit  confirmée  et  renouvelée, 
avec  obligation  d’armer  en  sa  faveur  dans 
toutes  les  guerres  qu’il  auroit,  pourvu  qu’el- 
les ne  fussent  point  contre  Ptolémée;  que 
pour  sûreté  des  articles  ainsi  accordés,  il 
seroit  donné  par  la  ville  cent  otages  au 
choix  de  Démétrius.  Les  otages  délivi'és^ 
Déméfrius  se  retira  après  avoir  tenu  Rho- 
des assiégée  pendant  un  an. 

Avant  son  départ  il  fit  présent  aux  Rho- 
diens  de  toutes  les  machines  de  guerre  qu’il 
avoit  employées  à ce  siège.  Ils  les  vendirent 
dans  la  suite , et  en  tii'èrent  une  somme  con- 
sidérable , qu’ils  employèrent , avec  quel- 
qu’autre  argent  qu’on  y ajouta,  à faire  ce 
colosse  fameux,  qui  passoit  pour  une  des 
sept  merveilles  du  monde.  C’étoit'tme  sta- 
tue du  soleil  d’une  si  .énorme  grandeur  que 
des  navires  passoient  à pleines  voiles  entre 
ses  jambes.  Soixante-six  ans  après,  cé  co- 
losse fut  renversé  par  un*  tremblement  do 
terre.  Mais  tout  abattu  qu’il  éloit,  on  ne 
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pou  voit  s’empêcher  de  l’admii-er.  Il  y avoit 
peu  d’hommes  qui  pussent  embrasser  un 
des  pouces  de  cette  statue,  qui  avait,  au 
rapport  de  Pline,  soixante  et  dix  coudées 
de  hauteur,  et  dont  les  doi^.étoient  plus 
grands  que  la  plupart  des  statues  ordinav* 
res.  On  dit  que  cet  ouvrage  fut, achevé  eü 
douze  ans,  et  qu’il  coûta  trois  cents  talens. 
Un  juif  en  ayant  acheté  les  fragmeiis ^ ils 
produisireut  la  chai-go  de  neuf  ceiÉ  cha- 
meaux. 

Les  Rliodlens,  pour  témoigner  à*Ptolé- 
mée  leur  reconnoissance  des  secours  qu’ils 
eu  avaient  reçus,  lui  consacrèi’eut  un  bo- 
cage, lui  rendirent  par  celte  adulation  im- 
pie , d ev  enue  assez  ordi  naire  dans  ces  temps- 
là,  des  honneurs  divins,  et  lui  donnèrent 
le  titre  de  sauveur  ( Sotbr  ) , dont  les  his- 
*■  toriens  se  servent  communément  pour  le 
distinguer  des  autres  Ptolémées  qui  régnè- 
rent après  lui  en  Egypte. 

Séleucus,  maître  de  tous  les  pays  qui 
. sont  entre  l’Euphrate  et  l’Indus,  voulut  l’ê- 
tre aussi  de  l’Inde,  et  y passa  dans  le  des- 
sein de  la  reconquérir.  Il  s’y  étôit  trouvé , 
api’ès  la  mort  d’Aîexandre,  un  in  üen  de 
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basse  extraction,  nommé  Androcotte,  dont 
Justin  (i)  raconte  des  merveilles  qui  tien-* 
nent  de  la  fable , et  qui  étant  parvénii  à ras7 
sembler  une  grosse  armée  de  ses  compa» 
triotes,  les  avoit  délivrés  du  joug  des.Macé~ 
doniens,  s’étoit  défait  des  gouverneurs  que 
le  conquérant  leur  a\oit  donnés , et  s’étoit 
emparé  de  la  royauté.  Séleucus  voyant  An- 
drocotte dans  ce  haut  degré  de  puissance , 
et  à la  tête  d’une  armée  de  six  cent  mille 
hommes,  crut  devoir  s’accommoder  avec 
lui,  et  ayant  reçu  de  sa  part  cinq  cents  élé- 
phans , il  mena  aussitôt  après  ses  ti'oupes  en 
occident  contre  Antigone. 

Dans  le  même  temps  les  Athéniens  appe- 
lèrent à leur  secours  Démétrius  contre  Cas- 
sandre  qui  assîégeoit  leur  ville.  Démétrius 
le  chassa  de  l’Attique,  et  le  poursuivit  jus- 
qu’aux Thermopyles  où  il  le  défit.  Après 
quoi  il  s’empara  d’Héraclée.-A  son  retour  à 
Atliènes,  le  peuple  ajoutant  de  nouvelles 
flatteries  à celles  dont  il  avoit  usé  à son 
égard , lui  assigna  pour  son  logemenj:  le  der- 
rière du  temple  de  Minerve,  appelé  Par- 


(>)  Jiisi.  1.  XV,  c.  IV. 
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thënon.  Démétrius  ne  craignit  pas  de  pro- 
faner ce  lieu , si  saint  dans  l’esprit  des  Grecs, 
par  tous  les  excès  de  Tivrognerie  et  par  les 
débauches  les  plus  infâmes.  N’idolâtrant 
que  ses  courtisanes,  il  leur  fit  élever  des 
autels  par  les  Athéniens , qu’il  appela  à cette 
occasion  des  lâches  pt  des  misérables  nés 
pour  l’esclavage , tant  il  fut  choqué  lui-mê- 
me d’une  si  honteuse  adulation,  et  tant  ils 
ëtoient  devenus  différens  d’eux-memes  ! 

• Démodés,  qui  étoit  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse,  et  que,  pour  la  régularité  de  ses 
traits  et  les  charmes  de  sa  figure , on  avoit 
surnommé  le  beauy  pour  se  dérober  à la 
passion  et  à la  violence  de  Démétrius,  se 
jeta  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante, 
et  il  y fut  étouffé , aimant  mieux  renoncer 
à la  vie  qu’à  la  pudeur,  qui  eut  ainsi,  en 
quelque  sorte,  son  martyr  jusque  dans  le 
sein  du  paganisme,  et  malgré  les  moeurs 
dissolues  des  Grecs  et  le  culte  de  tant  de 
divinités  impudiques. 

Les  Athéniens,  pour  appaiser  la  colère 
de  Démétrius,  extrêmementirrité  d’un  cer- 
tain décret  qu’ils  avoient  fait  à son  sujet, 
entrent  un  nouveau,  qui  porloit  : « Que 
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» le  peuple  d’Athènes  slatuoit  et  ordonnolt 
» que  tout  ce  que  coramanàeroit  le  roi  Dé- 
» métrîus , seroit  tenu  pour  saint  envers  les 
» dieux , et  juste  envers  les  hommes  » . Croi- 
roit-on,  dit  M.  Rollin,  qu’on  put  porter  la 
flatterie  et  la  servitude  jusqu’à  ce  point  de 
bassesse,  d’extravagance  et  d’irréligion! 

Antigone  manifestant  plus  que  jamais  le- 
dessein  qu’il  s’étoit  formé  de  déposséder 
tous  les  successeurs  d’Alexandre , et  d’usur- 
per tout  l’empire , |||  réunirent  toutes  leurs 
forces  contre  luii  On  se  prépara  de  part  et 
d’autre , pour  l’ouverture  de  la  campagne , 
à un  ^combat,  par  le  récit  duquel  com- 
mençoit  le  vingt  et  unième  livre  de  Diodore 
de  Sicile , perdu  malheureusement  avec  les 
vingt  derniers  de  cet  historien,  à l’excep- 
tion d’un  certain  nombre  de  fragmens  (1). 

L’armée  des  confédérés,  c’est-à-dire,  de 
Cassandre , Ptolémée , Lysimaque  et  Séleu- 
çus , commandée  par  ces  deux  derniers , et 
celle  d’Anligone  et  de  Démétrius,  arrivè- 
rent presqu’en  même  temps  dans  la  Pluy-» 

' t ■ - I H I I ■ ■ ■■Il 

(i)  Diod.  1.  XIX  et  XX.  Plut,  in  Demelr, 
Just.  1.  XV. 
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gie.  Elles  étoient  fortes  l’uno  et  l’autre  de 
plus  de  soixante  mille  hommes  de  pied , de 
dix  mille  chevaux,  et  d’un  grand  nombre 
‘ d’élc^phans  , surtout  celle  des  alUés  , qui 
avoient  de  plus  cent  vingt  chariots  armés 
de  faux. 

L an  3oi  Ea  bataille  se  donna  près  d’une  ville 
avaptJ.C.  jjg  Phrygie,  nommée  Ipsus.  Dans’le  pre- 
mier choc , Démélrius , à la  tête  de  sa  ca- 
valerie, mit  en  fuite  celle  des  ennemis; 
mais  les  ayant  poursûi|is  trop  long-temps , 
et  avec  trop  de  chaleur,  par  un  vain  désir 
de  gloire^  au  lieu  de  se  réunir  au  corps  de 
son  armée  pour  la  soutenir,  il  ne  revint  sur 
ses  pas  que  pouf  être  témoin  de  sa  défaite, 
^ et  pour  apprendre  la  mort  de  son  père, 

qui  avoit  été  aCcablé  de  traits  j après,  s’être 
d^endu  avec  le  plus  grand  courage, jet  s’é- 
tre  flatté  en  vain  du  prompt  retour  de  son 
fils.  Ainsi  périt  Antigone , âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  dévoré  jusque  dans  cette  extrê- 
me vieillesse  de  l’ambition  de  régner  seul 
sur  les  vastes  conquêtes  d’Alexandre,  et 
lorsqu’il  croyoit  toucher  au  moment  de 
voir  réaliser  ses  espérances.  Démélrius  se 
retira  à Ephèse  avec  cinq  mille  hommes 
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d’iuFanterie  et  quatre  mille  de  cavalerie , les 
seuls  débris  qu’il  eut  pu  rassembler  de  ses 
troupes  et  de  celles  de  son  père.  Le  célèbre 
Pyrrhus, .très-jeune  alors,  l’avoit  accom- 
pagné dans  tout  le  combat  qui  s’étoit  livré , 
renversant  tout  ce  qui  se  présentoit  devant 
lui,  et  faisant  voir  dans  celte  action,  qui 
lui  servit  d’apprentissage,  tout  ce  qu’on  de- 
voit  attendre  un  jour  desa  valeur.  Pyrrhus,, 
encore  à la  mamelle , avoit  été  dérobé  par 
des  sujets  fidèles  à la  poursuite  des  meur- 
triers de’ tous  ses  amis  et  de  son  père,  roi 
d’Epire,  que  les  Molosses,  un  des  peuples 
les  plus  puissans  de  cette  contrée,  venoient 
de  chasser  du  trône,  et  avoit  été  mené  à la 
cour  de  Glaucius , roi  d’iilyrie.  Ce  prince 
généreux  l’ayant  reconduit  à main  armée 
dans  ses  Etats,  lorsqu’il  n’étoit  âgé  que  de. 
douze  ans,  l’en  avoit -remis  en  possession. 
A dix-sept  ans , se  croy antHssez  affermi  sur 
le  trône,  il  avoit  fait  un  voyage  en  lllyrie, 
pour  assister  aux  noces  d’un  fils  de  Glau- 
cius, avec  lequel  il  avoit  été  élevé.  Les  Mo- 
• losses,  profitant  de  son  absence  pour  se  ré- 
volter contre  lui,  comme  ils  l’avoient  fait 

* 

contre  son  père,  s’étoient  donné  un  autre 
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roi , quoique  dû  même  sang.  Privé  dfe  sa 
dburoime , il  s’étoit  retiré  auprès  de  Démé- 
trius  , qui  avoit  épousé  sa  sœur  Déida- 
mie  (i). 

Après  la  bataille  d’Ipsus , les  quatre  prin- 
ces confédérés  partagèrent  entr’eux  les 
Etats  d’Antigone , en  les  ajoutant  à ceux 
qu’ils  possédoient  déjà  ; et  ce  fut  par  ce  par- 
tage que  l’empire  d’Alexandre  fut  divisé 
en  quatre  royaumes  fixes.  Ptolémée  eut 
l’Egypte,  la  Lybie,  l’Arabie,  la  Célo-Syrie 
et  la  Palestine;  Cassandre  eut  la  Macédoine 
et  la  Grèce;  Lysimaque,  la  Thrace,  la  Bi- 
thynie,  et  quelques  autres  provinces  > par 
de-là  l’Hellespont  et  le  Bosphore  ; Séleucus, 
tout  le  resie  de  l’Asie  jusqu’au  de*Ià  de  l’Eu- 
phrate , et  j usqu’au  fleuve  Indus.  Le  royau- 
me de  ce  dernier  s’appelle  ordinairement 
le  royaume  de  Syrie , parce  que  Séleucus, 
qui  y bâtit  depms  Antioche,  devenue  en- 
suite pendant  long  temps  la,  capitale  de  l’O- 
rient, y fit  sa  principale  demeure,* ainsi 
que  ses  successeurs , appelés  de  son  nom  Sé- 

(i)  Justin.  1.  XV,  c.  ly.  Plut,  in  Demeti’. 
et  in  Pyrrh. 

lencides. 
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1 ôucides.  Mais  ce  royaume  comprenoit , ou-  j 

tre  la  Syrie,  ces  vastes  et  riches  provinces  j 

de  la  haute  Asie , qui  coraposoient  l’empire  . • jj 

des  Perses. 

Ces  quatre  rois  sont  les  quatre  cornes  du  i 

bouc  de  la  prophétie  de  Daniel  (i)  qui  vin-  * 

rent  à la  place  de  la  première  corne  rom- 
pue. Cette  première  corne  étoit  Alexandre , 

,xoi  de  Grèce,  qui  détruisit  l’empire  des  Mè- 
des  et  des  Perses , désigné  par  le  bélier  à 
deux  cornes;  et  Jes  quatre  autres  cornes 
sont  ces  quatre  rois  qui  s’élevèrent  après 
lui,  et  partagèrent  son  empire  entr’eux; 
mais  qui  n’étoient  point  de  sa  race  ; Et  ^ 

non  in  posteros  ejua» 

Par  ce  dernier  partage  de  l’empire  d’A-»  ^ 

lexandre,  furent  accomplies  exactement 
les  prophéties  de  Daniel  à ce  suje^  11  s’étoit;  ' . 
fait,  comme  nous  l’avons  vu,  d’autres  par^ 
tages  avant  celui-ci;  mais  c’étoit  simple- 
ment entre  des  gouverneurs  et  en  provin- 
ces, sous  le  frère  et  le  fils  d’Alexandre.  Il 
n’y  a que  cç  dernier  qui  soit  un  partage  en- 
tre i’ois  et  eu  royaumes;  entre  quatre  rois. 


(i)  Dam  c.  vm , 5 , 6 et  8 , 20 , ai  et 

10.  X 
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comme  le  marque  spécialement  le  prophè- 
te : Quatuor  reges  consurgent,  et  en  royau- 
mes*, car  c’est  pi’oprement  à ce  titre  qu’a- 
près  la  bataille  d’Ipsus  , furent  assignés  à 
chacun  des  confédérés  leurs  Etats  respectifs , 
par  le  traité  qui  se  fit  entr’eux;  et  c’est  à ce  / 
traité  que,  dans  les  disputes  qui  survinrent, 
ou  entr’eux  ou  entre  leurs  successeurs , on 
en  appela  toujours  comme  à la  chartre,  ou 
à l’instrument  authentique  et  original,  en 
vertu  duquel  ils  tenoient  et  leurs  royaumes 
et  leius  couronnes.  ■ 

• « On  ne  peut  assez , dit  M.  Rollin , admi- 
» rer  ici,  et  dans  les  autres  endroits  où  nous 
» ferons  observer  l’accomplissement  des 
» prophéties  de  Daniel , avec  quelle  lumière 
)>  le  prophète  pénètre  dans  cette- profonde 
» nuit  de  l’avenir , dans  un  temps  où  il  n’y 
» avoit  pas  la  moindre  apparence  à tout  oe 
» qu’il  annonce  ; atec  quelle  précision  et 
» quelle  certitude,  dans  la  variété  de  ces  ré- 
» volutions,  et  dans  ce  chaos  d’événemens 
« singuliers,  il  en  détermine  les  circon- 
» stances,  fixe  le  nombre  des  successeurs, 

» en  marque  la  nation  qui  doit  être  grecque, 

» en  désigne  les  contrées,  en  mesure  la  du- 


f ♦ . • * 
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» rée  et  la  puissance  inférieure  à celle  d’A-' 

» lexandre,  en  caractéi’ise' les  princes,  les 
» alliances,  les  traités,  les  perfidies,'  les  ma- 
» riages  et  leur  succès.  Est-il  possible  d’at- 
» tribuer  au  hasard  oU  à la  prévoyance  hu- 
^maineides  prédictions  si  détaillées  ^ et  sî 
» éloignées  de  toute  apparence  ^ et  dè-  n’y 
» pas  reconnoltre  le  caractère  et  comme  le 
» sceau  de  la  divinité , à laquelle  tous  'les 
» siècles  sont  présens,  et  qui  dispose  souve- 
» rainément  du  sort  des‘  royauines  et  des 
» empires  ^ - 

• ri  * > 

Déraétriüg'tjué'nous*  a'Vons*'^  retiré  à 
Ephèsé  avec  un  petit  Sombré' de  trôupesi  . 
s’embarqua  bientôt 'pour  la  Grèce,  où  il 
a voit  encore  quelques  placés , et  où  il  com- 
ptoir feur  l’alFeotion  des  Athéniens  comme 
éur  laiplus  grande  ressource  quMui  restât. 
Mais'  Ce  n’étqit<  plus  ce  même  prince  qui 
partàgeoit  ’la  puîsWuce  de  son  père.  Il  ren- 

» ' ‘ r • 

n * 

, ■ X ^ ^ ^ ^ 

' (i)  Voyez  Prideaux,  Histoire  des  Juifs  , liv. 
VIII.  " dollin , Histoire  ancienne, "tom.  VII, 
d.  xVi,' àiriicle  ii',  et  les  auteurs  cités  par  ces 
dèux  -iécrivains  j tels  que  Plut,  in  Demet.  Ap- 
pian.  in'Syriac.  Polyb.  1.  XV, 
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contra  siuT;  la  ro4te  des  députés  d’Athènes  : 
qui  venoieut  ltti  annoncer, qu’il  ne  pouvoit 
pas  entrer  dans  leur  ville , et  qu’on  avoit 
envoyé  à Mégare  sa  femme  Déidamie  avec 
les  .honneurs  dus  à.  son  rang.  N’étant  pas  en 
état  de  se  venger;  de  ce  refus , il  se  conten® 
de  redemander  ses  gai  ères,,  avec  lesquelles 
il  fit  voile  vers  la  Chersonnèse.  Ayant  fait 
le  dégât  sur  les  terres  de  Lysimaque,  roi 
de  Thrace , et  enriclii  ses  soldats  du  butin 
qu’il  en  tira,  il  commença  à reprendre  des 
forces  et  à se  rendre  plus  redoutable.  . > a 
• Lysimaque,  pp,urgçe  Jfaire  un  allié  propre 
à le  soutenfr  çt  à.  Ijejdéfendre,  an  besoin, 
épousa  ime  des.  filles  de  Ptolémée,  munmée 
Arsinoé.  Séleucus  s’allia  de  son  coté  avec 
Démétrius,  en  lui  demandant  en  mariage 
sa  fille  Stratoniçe,  dont  la  beauté  ;ravoit 
charmé.  Après  cet  accord,  qui  rielevoit  si 
fort  les  espérances  de  Démétriù^  » celui-ci 
s’empara  de  la  Cilicie,  qui  appartenoit  à 
Plistarque,  frère  de  Cassaudre.  Plistarque 
avoit  été  se  plaindre  à Séleucus  de  ce  qu’il 
s’allioit  avec  l’ennemi  comnuin  - sans  le  con? 
sentement  des  autres  rois,  c(B,qu’U,r;egar- 
doit  comme  une  infraction  du  traité  j mais 
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Séleucus  n’avoît  pas  bien  senti  alors  la  fausse 
démarche  que  sa  passion  lui  avoit  dictées 
Ptolémée  en  fit  bientôt  après  une  assez  sem- 
blable, en  faisant  épouser  sa  fille ’ Ptolé- 
maïde  à Démétrius,  qui  s’étoit  réconcilié 
avec  lui  par  l’entremise  de  Séleucus,  et  à 
qui  la  mort  veîioit  d’enlever  Déidamie.  •’ 
Il  y avoit  eunon-seuiementbien  peu’dè 
justice,  oe  que  tous  oes  princes^coih ploient 
pour  rien  , mais  bien  de  l’imprudence  de  la 
part  de  Séleucus  à permettre  que  Démé*- 
trius  usurpât  sur  un  de  ses  alliés  une  pnw- 
vince  tdle  que  la  Oilicie,  et  à Se  donner  par 
là  un  voisin  si  dangereux.  ïHe  comprit  en*- 
fin , et  lui  ayant  proposé  en  vain  de  luicéder 
la  Gilicre,  pour  une  sommé  Irès-considë^ 
l'able , il  demanda  qu’il  lui  rendît  au  moins 
deux  villes  de  la  Phéuicie,  Tyr  et  Sidon, 
qu’il  relenoitensa  puissance,  et  qui  étoient 
des  dépendances  de  la  Syrie  dont  il  étoit 
roi.  Démétrius  ne  répondit  à cette  demande 
qu’en  faisant  voile  vers  ces  deux  villes  pour 
en  renforcer  les  garnisons  5 et  on  blâma  gé- 
néralement l’avidité  insatiable  et  la  dureté 
de  Séleucus,  qui  ne  vouloit  pas  laisser  jouir 
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en  repos.son;beau-pèrede£i  débris  de  sa  for- 
tuné,* ir 

-•  Vers  ce  temps-là  mourut  Cassaridre'.  De 
trois  fils  qu’il  avoit  eus  de  Thessalonice , 
sœur  d’Alexandre,  celui  qui  lui  succéda  au 
trône  de  Macédoine , étant  mort  peu  de 
temps;après  lui,  laissa  la  couronne  à dispu- 
ter enti’e  ses  deux:  féères.  . ; • - 

Pyrrhus,  qui!  avoit  consenti  a être  en 
otage  pour  Démétriùs  auprès  de  Ptolémée 
afin  de  favoiiSér  leur  raccommodement , 
se  conduisit  si  bien  à la  cour  du  roi  d’Egy- 
pte ÿ et  mérita' tellement  ses  bonnes  grâces , 
^u’il  lui  donnà'en  mariage,  préférablement 
à touiâutre  , la  fille  de  Bérénice  j - celle  de 
ses  femmes  qu’il  chérissoit  le  plus;  mais  qui 
avoit  eu  cette  même  fille  d’un  premier  lit. 
Ea  reine  eut  ensuite  assez  de  crédit  pour 
faire  accorder  à son  gendre  une  flotte  et  de 
l’argent  qui  lui  servirent  à rentrer  dans  ses 
■Etats.  ' . i:;  ’ • 

Démétriùs,  d’un  autre  côté,  après  avoir 
accru  ses  forces  et  pourvu  à la  sûreté  de  ce 
qu’il  possédoit  en  Asie , ne  pensa  plus , pour 

le  moment,  qu’à  faire  r.epèntir  Athènes  de 

- ' ; . , 

■ - / 


Digilized  by  Google 


-l’iniure  qu'il  en  avoit  reçue.  Lui  ayant  cou- 
pé les  vivres,  et  l’ayant  réduite  à une  ex- 
ti*ème  disette,  il  la  fo^a  de  lui  ouvrir  ses 
portes.  Mais  lorsque  ses  liabitans , saisis  de 
crainte,  ne  s’attendoient  qu’à  éprouver  de 
sa  part  les  plus  terribles  chàtimens,  il  s’ac- 
quit alors  une  véritable  gloire  en  leur  pai- 
donuant.  Il  porta  même  la  généx’osité  jus- 
qu'à leur  donneqcent  mille  mesures  de  blé , 
et  il  rétablit  les  magistrats  qui  leur  étoieiit 
les  plus  agréables.  C’est  à cet  instant , le  plus 
beau  de  sa  vie , qu’il  deveuoit  vraiment  di- 
gne de  leurs  louanges.  > , 

Il  forma  de  suite  le  dessein  de  doropter 
lès  Lacédémoniens.  Après  deux  victoires 
remportées  sur  eux,  il  étoit'sur  le  point  de 
s’emparer  de  leur  ville,  qui  n’avoit  jamais 
été  prise,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  que 
Lysimaque  venoit  de  lui  enlever  tout  ce 
qu’il  avoit  en  Asie,  et  que  Ptqlémée,  qui 
s’élüit  rendu  maître  de  l’île  de  Cypre,  ex- 
cepté Salamine , assiégeoit  cette  ville  où 
étoient  renferjnéssa  mère,  sa  femme  c(  ses 
enfans.  11  quitta  tout  pour  voler  à leur  se- 
cours; mais  il  apprit  bientôt  que  Salamine 
s’étoit  rendue.  Les  princesses  et  ses  enfans 
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lui  furent  renvoyas  de  la  manière  la  plus 
noble  et  sans  rançon  par  Ptolémée.  C’étoit 
sans  doute  un  vrai  dédommagement  pour 
un  cœur  sensible  ; mais  qu’étoit-ce  après 
tout  poiir  un  cœur  avide  et  ambitieux , qui , 
perdant  à la  fois  presque  toutes  ses  posses- 
sions, se  vit  dépouillé  noii-seulement  de 
nie  de  Cypre,  mais  de  Tyr  et  de  Sidon, 
tandis  que  Séleiicus  s’ernparoit  vers  le  mê- 
me temps  de  lu  Cilicie.  ' 

Cependant  une  ressource  inopinée  s’of- 
frit encore  à lui , lorsqu’il  sembloit  u*eu 
avoir  plus  aucune  à Se  promettre.  Dans  la 
dispute  qui  s’étoit  élevée  entre  les  deux  fijs 
deCassandre,  pour  le  partage  du  royaume 
do  Macédoine,  après  la  mort  do  leur  frè- 
re, Antipater , l’aîné  des  deux , s’imaginant 
que  leur  mère  Thessalonice  favorisoit  le 
plus  jeune,  nommé  Alexandre,  osa  se  souil- 
ler du  plus  exécrable  forfait,  en  portant 
sur  elle  des  mains  parricides , malgré  les 
instances  quelle  lui  faisoit  pour  l’engager 
à ne  pas  ôter  la  vie  à celle  qui  lui  avoit 
donné  le  jour.  Alexandre , pour  venger  sa 
mère,  implora  le  secours  de  Pyrrhus,  roi 
d’EpirCj  et  de  Démétrius.  Pyrrhus  arriva 
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le  premier,  s’empara' de  quelques  villes, 
dont  il  retint  une  partie  pour  prix  de  ses 
sei’vices,  en  quoi  il  ne  se  montra  pas  un 
héros;  et  après  avoir  réconcilié  les  deux 
frères,  il  se  retira.  Démétrius,  qui  survint  , 
le  dernier,  fit  pi§  encore  que'n’avoit  fait 
Pyrrhus.  Non-seulement  il  garda.des  villes 
qu’il  n’a  voit  aucun  droit  de  s’appropriet, 
mais  sous  le  prétexte,  bien  ou  mal  fondé, 
qu’Alexaudre,  qui  commençoit  à le  redoii* 

1er,  et  ne  vouloit  plus  de  ses  services,  avoit 
formé  le  projet  de  se  défaire  de  lui , U le  fit 
assassiner,  et  régna  à sa  place  du  consen* 
tement  des, Macédoniens,  qui  avoient  An- 
tipater  en  horreur^  à cause  du  crime  qu’il 
avoit  commis.  Ce  dernier  s’enfuît  dans  la 
Thrace,  où  il  ne  survécut  pas  long-temps 
à son  affreux  attentat  et  à fa  perte  de  son 
royaume  , I.ysimaque , son  beau  -pèro, 
l’ayant -fait  mourir  pour  quelques  sujets 
de  mécontentemens  qu’il  lui  avoit  dotmfis. 

. Ce  fut, vers  ce  même  temps  que  Séleu-  L’on  29Î 
eus  bâtit  sur  le  Tigre  la  ville  de  Séleiicie,  à avant  J. C. 
qua  rante  milles,  de  Babylone.  Elle  ne  tarda 
pas  à se  peupler  aux  dépens  de  celle-ci, 
dont  la  rüp.tnre  des  digues  de  l’Euphrate 
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rendoit  lelsëjour  très-in  commode,  jusqu’à 
ce  qu’enfin  elle  devînt  absolument  déserte 
et  inhabitée,  selon  la  belle  prophétie  qu’en 
avoit  faite  Isaïe,  dans  le  temps  où  elle  étoit 
le  plus’ florissante  (i).  ' • 

Au  bout  de  quelques  années,  Démétrius 
se  croyant  assez  fort  pour  recouvrer  l’em- 
pire de  sou'père  en  Asie,  fit  d’immenses 
préparatifs,  qui  alarmèrent  assez  Ptolé- 
mée,  Ijysimaque  et  Séleiicus,  pour  les  en- 
gager à former  contre  lui  une  ligue  dans 
laquelle  ils  firent  entrer  lé  roi  d’Epire.  Dé- 
métriùs  eii  étant  instruit  quitta  la  Grèce, 
où  il  -étoit  alors ,-  laissant  \à  son  fils  Anti- 
gone le  gouvernement 'des  villes  qui  lui 
ëtoient  restées  soumises.  Ayant  fait  voile 
en  Asie,  lorsqp’àprès  son  débarquement  il 
étoit  eu  marche  pour  aller' combattre  ses. 
ennemis,  il  apprit  que  Pyrrhus  venoit  déjà 
de  prendre  Béèée , une  des  plus  fortes  tilles 
de  Macédoine^,  où  se  trouvoient  malheu- 
reusement polir  Démétrius  les  femmes,  les 
enfans  et  les  effets  de  la-  plupart  de  ses 

soldats.  Cette  nouvelle , répandue  en  un 
1 ’ , ,,  • 

(i) 'Voyez  ci-dessuS;  pag.  4io.  ' ' ; 
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moment  parmi  tons  les  Macédoniens,,  les 
rerajrfit  de  rage  et  de  douleur.  Uémétrius 
ayant  repris  la  route  de  la  Ma'cédoine,  et 
placé  son  camp  devant  celui  de  Pyrrhus, 
l’idée  qu’ils  s’étoient  formée  de  celui-ci, 
dont  ils  comparoient  l’afTabilité  qu'il  mon- 
troit  alors  à la  dureté  hautaine  de  , leur 
chef,  et  dont  ils  égaloient  la  valeur  à celle  • 
d’Alexandre,  excita  parmi  eux  un  soulève: 
ment  général.  Il  y en  eut  qui  osèrent  dire,  en 
face  à Démétrius  qu'il  n’avoit  d'autre  parti 
à prendre  que  celui  de  s’en  aller,  s'ilvou- 
loit  mettre  sa  vie  en  sûreté , les  Macédo:^ 
niens  étant  las  de  faire  la  guerre, pour  sa,- 
tisfaire  à son  luxe  et  à ses  délices.  D’au- 

r 

très  lui  tenoient  des  discours  encore  plus 
outi*ageans.  ilcutrant  pour  loi-s  dans  sa 
lente , non  comme  un  véritable  roi  ,■  dit 
Plutarque,  mais  comme  un  roi  de  théâtre 
qui  va,  changer  d’habi};  pour  prendre  ce- 
lui d'un  esclave , il  quitte  ses  vêlemciis 
royaux,  se  couvre  d’un  manteau  noir,  et 
se  dérobe  sans  être  aperçu.  , 

. Dès  que  le  bruit  de  sa  fuite  s’est  répan-  ^ 
du,  une  foule  de  Macédonîens-courent  à 
sa  tente  pour  la  piller  ,•  et  s’arment  ensuite 
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les  uns  contre  les  autres.  Pyrrhus  se  mon- 
tre dans  oet  irtstant,  et  tout  rentre*  dans 
l’ordre  et  lui  est  soumis.  Sur  ces  entrefaites 
sux'vient  Lysimaque , dont  l’armée  avoit 
tenu  aussi  eu  échec  Déraétrins , et  qui , 
sous  CO  prétexte , prétendit  ayoir  part  à 
ses  dépouilles.  Pyrrhus,  qui  ne  faisoit  pas 
un  très  grand  fonds  sur  la  fidélité  des  Ma- 
cédoniens, jugea  à pi-opos  d’acquiescer  à 
sa  demande,  et  partagea  avec  lui  toute  la 
Macédoine.  Mais  ensuite  Pyrrhus,  qui  ne 
savoit  ni  se  tenir  en  repos,  ni  y laisser  les 
autres,  ayant  fatigué  les  Macédoniens  en 
faisant  tous  les  jours  de  nouvelles  entre- 
prises dans  lesquelles  il  ne  ménageoit  pas 
plus  ses  sujets  et  ses  alliés  qu’il  ne  se  mé- 
nageoit lui- même,  Lysimaque  profita  de 
l’indisposition  des  troupes  à son  égard,  et 
pour  les  aigrir  encore  davantage,  leur  fit 
honte,  par  ses  émissaires,  de  s’être  choisi 
polir  maître  un  étranger , qui  ne  terioit  à 
la  Macédoine  que  par  intérêt  et  non  par 
affection.  Ces  reproches  entraînèrent  la 
plupart  des  Macédoniens.  Pyrrhus , qui 
craignit  les  suites  de  cette  désertion , se  re-. 
tirai  avec  ses  Epirotes  et  les  troupes  de  ses 
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alliés,  et  perdit  la  Macédoine  aussi  facile- 
ment qxi’il  l’a  voit  acquise. 

Quant  à Démétrius,  au  milieu  de  tant 
de  revers  qu’il  venoit  d’éprouver,  et  après 
tant  de  vicissitudes  de  bonne  et  de  mau- 
vaise- fortune,  il  put  se  flatter  encore  d’un 
meilleur  sort,  étant  parvenu  à rassembler 
une  autre  armée , avec  laquelle  il  crut  pou- 
voir hasarder  de  nouvelles  expéditions. 
Mais  A-gathocle,  fils  deLysimaque,  le  serra 
de  si  près,  lui  et  ses  troupes,  qu’il  décon- 
certa tous  ses  projets,  et  que  lui  ayant  cou- 
pé les  vivres,  il  lui  fit  éprouver  toutes  les 
horreurs  de  la  famine  et  des  maladies  qui 
en  sont  la  suite.  Etant  néanmoins  arrivé  à 
Tarse,  qui  étoit  du  domaine  du  roi  de  Sy- 
rie, et  ne  pouvant  espérer  d’aller  plus  loin , 
parce  que  fous  les  passages  lui  étoient  fer- 
més, il  se  vit  contraint  d’écrire  à Séleucûs 
pour  solliciter  sa  compassion.  Par  les  con- 
seils qu’on  donna  au  roi  de  Syrie , cette 
lettre  n’ayant  pas  produit  reffet  que  Dé- 
métrius  en  attendoit,  il  finit,  après  quel- 
ques tentatives  inutiles  pour  échapper  à son 
malheureux  sort , par  se  remettre  sans  ré- 
serve à la  discrétion  de  son  beau-père,  qui 


L’an  2^f' 
avant J. C. 


I-’an  28i 
avant  J.C. 
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le  confina , sous  une  bonne  et  sûre  garde , 
dans  la  CJiersonnèse  de  Syrie',  près  de  Lao- 
dicée,  où  après  trois  ans  de  détention,  il 
tomba  dans  une  maladie  causée  par  l’in- 
action, la  bonne  chère  et  l’excès  du  vin, 
déplorable  et  vain  soulagement  qu’il  avoit 
cru  trouver  à ses  maux , et  mourut  âgé 
de  cinquatde-quatre  ans.  L’urne  qui  ren- 
fermoit  ses  cendres  fut  envoyée  à son  fils 
Antigone,  surnommé  Gonatas,  qui  jouit 
do  ce  qui  lui  resloit  du  domaine  de  son 
père  dans  la  Grèce  (i). 

Plolémée  , fils  de  Lagus , et  qui  a été 
nommé  Ptoléraée  Soter,  après  avoir  régné 
vingt  ans  en  Egypte  avec  le  titre  de  roi, 
et  l’avoir  gouvernée  près  do  trente -neuf 
en  tout , à compter  depuis  la  mort  d’Ale> 
xandre,  songea  à mettre  sur  le  trône  Pto- 
léniée  Philadelphe,  ainsi  appelé  par  une 
ironie  ou  contre-vérité  sanglante,  ce  prince 
ayant  fait  mourir  deux  de  ses  frères  qu’il 
préleudoil  lui  avoir  dressé  des  embûches  (2). 


(1)  Plut,  in  Demetr.  et  in  Pyrrh.  Jwst.  lib.' 
XVI,  c.  I et  II. 

(2) ^ausan.  1,  I, 
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11  ëtoit  né  de  Bérénice , celle  des  épouses 
que  son  père  aimoil  le  plus.  Ptolémée  So- 
ter  avoit  néanmoins  plusieurs  eufans  d’au- 
ti'es  lits,  et  de  ce  nojnbre  éloit  Ptolémée, 
surnommé  Céraunus  ou  le  Foudre,  qui, 
l’ainé  de  tous,  se  regardoil  comme  le  lé- 
gitime héritier  de  la  couronne.  Le  roi  Pto- 
lémée , soit  qu’il  eût  démêlé  dans  celui-ci 
l’affreux  caractère  qu’il  manifesta  dans  la 
suite,  soit  par  le  seul  effet  de  son  attache- 
ment pour  Phi ladelphe  et  pour  sa  mère, 
et  se  voyant  d’ailleurs  dans  un  âge  très- 
avancé,  résolut  de  faire  couronner  ce  der- 
nier pendant  sa  vie,  et  de  lui  abandonner 
ses  Etats.  Lejeune  roi,  en  montant  sur  le 
trône,  donna  au  peuple  d’Alexandrie  une 
fête,  rapportée  en  partie  par  Athénée  (i), 
et  dont  on  a pu  dire  avec  raison  que  le  luxe 
et  la  pompe  alloit  Jusqu’à  l’extravagance. 
Céraunus,  de  son  côté,  quitta  la  cour,  et 
se  retira  d’ahord  auprès  de  Lysimaque,  et 
depuis  auprès  de  Séleucus,  qu’il  paya  de 
la  plus  noire  ingratitude. 

Ptoléméé  Soter  aimoit  les  sciences.  Ce 


(i)  Athén.  1.  V. 
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fut  lui  qui,  ayant  fondé  à Alexandrie  une 
.sorte  d’académie  de  savans,  lui  composa 
une  bibliothèque , qui  s’augmenta  si  pro- 
digieusement sous  les  rois  qui  lui  succédè- 
rent, qu’elle  fut  portée  jusqu’à  sept  cent 
mille  volumes.  Quoiqu’elle  souffrît  beau- 
coup des  révolutions  que  le  temps  amène 
à sa  suite,  elle  réparoit  toujours  ses  per- 
tes, et  elle  subsista  ainsi  im  grand  nombre 
de  siècles , ouvrant  ses  trésors  aux  savans 
et  aux"  curieux,  jusqu’à  ce  que,  vers  l'an 
642  de  notre  ère , tous  les  livres  qui  la 
composoient  furent  brûlés  par  l’ordre  et  la 
barbare  superstition  du  calife  Omar , sous 
prétexte  que  s’ils  ne  coutenoient  que  la  mê- 
me docti’ine  que  l’Alcoran,  celui-ci  suffi- 
soit,  comme  renfermant  toutes  les  vérités 
nécessaires,  et  que  s’ils  offroient  la  moin- 
dre chose  qui  y fût  opposée , il  étoit  plus 
essentiel  encore  de  les  livrer  aux  flammes. 

On  remarque  que  c’est  à la  société  aca- 
démique, instituée  dans  la  ville  d’Alexan- 
drie par  Ptolémée  Soter  pour  cultiver  les 
sciences  et  les  beaùx-arts,  sous  la  direction 
d’un  président,  choisi  sous  les  Ptolémée  par 
le  roi  lui-même,  et  depuis  par  les  empe- 
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reurs  romains,  ce  qui  a duré  Jusqu’à  Au- 
rélien , que  cette  ville  a été  redevable  pen- 
dant plusieurs  siècles  d’être  la  plus  grande 
école  de  cette  partie  du  monde,  et  d’avoir 
formé  un  grand  nombre  d’excellens  hotii- 
mes  dans  la  littérature.  C’est  de-là  en  par- 
ticulier que  l’Eglise  a tiré  quelques-uns  de 
ses  plus  illustres  docteurs , tels  que  Clément 
d’Alexandrie,  Ammônius,  Origène,  Ana- 
tolius,  Athanase,  et  plusieurs  autres;  car 
tous  ceux  qu’on  vient  de  nomtner  y avoient 
fait  leurs  études. 

Ou  croit  aussi,  avec  assez  de  fondement, 
queDémétrius  de  Phalère,  qui  avoit  fini, 
comme  nous  l’avons  vu , par  se  retirer  au- 
près de  Ptelémée,  fils  de  Lagus,  ayant  eu 
le  premier  la  surintendance  de  la  biblio- 
thèque dont  il  avoit  donné  l’idée  à Ptolé- 
mée  (1) , ce  fut  lui  encore  qui,  le  premier, 
fut  nommé  président  de  la  société  ou  col- 
lège dessavaus,  qui  y fut  annexé  dès  qu’elle 
commença  à se  former. 

^ La  seconde  année  après  que  Ptolémée 
Soter  eut  fait  couronner  Philadelphe,  ce 

(i)  Plut.  Apopht.  regum. 
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monarque  mourut  âgé  de  quatre* vingt-qua 
tre  ans,  après  avoir  élevé  l’Egypte  à ce  haut 
point  de  grandeur  et  de  puissance  qui  la 
rendit  supérieure  à presque  tous  les  autres 
royaumes.  Il  eut  le  mérite  bien  rare  de  con- 
server sur  le  trône  l’éloignement  du  faste  et 
l’amour  de  la  simplicité  qu’il  y avoit  por- 
tés. Des  quatre  rois  qui  s’étoient  partagé 
entr’eux  l’empire  d’Alexandre , il  fut  le 
plus  digne  d’être  regretté  de  son  peuple , 
ayant  mis  toute  son  opulence  et  sa  gloire  à 
enrichir  ses  sujets,  et  la  plus  grande  partie 
de  son  bonheur  à les  rendre  heureux.  Ce 
prince,  le  pins  habile  et  le  plus  honnête 
homme  de  sa  race  ^ connue  sous  le  nom  des 
Lagides,  lui  laissa,  dans  presque  toute  sa 
conduite , des  exeniples  de  prudence , de 
justice  et  d’humanité,  qu’aucun  de  ses  suo 
cesseurs  ne  se  mit  en  peine  d’imiter. 

C’est  sous  son  règne  que  fut  construite  la 
fameuse  tour  de  Pharos,  qui  passoit  po\ir 
une  des  sept  merveilles  du  monde.  C’étoit 
un  grand  bâtiment  carré  de  marbre  blanc, 
au  haut  duquel  on  cntretenoit  continuelle- 
ment du  feu,  pour  servir  de  guide  aux 
voyageurs.  Sostrate  de  Cnide , l’architecte 
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/qui  la  bâtit , mit  sur  de  la  chaux  dont  il  en- 
duisit le  marbre  cette  inscription  : Le  ROI 
Ptolémée  aux,  Dieux-s  auteurs  , pour 
LE  BIEN  de  ceux  QUI  VONT  SUR  MERi  II 
avoit  fait  graver  auparavant  son  propre 
nom  sur  le  marbre  même,  au  lieu  de  celui 
de  Ptolémée  5 en  sorte  que  l’inscription  qui 
parut  d’abord  faisoit  honneur  du  phare  au 
prince  qui  l’avoit  fait  élever;  mais  dans  la 
suite  des  temps , la  chaux  venant  à tomber  , ' 
l’inscription  du  marbre  seul , qui  portoit  le 
nom  de  l’architecte,  vint  à paroîlre  au  lieu 
de  la  première , et  dura  autant  que  là 
tour  (i).  ' • 

• Après  la  mort  de  Ptolémée  fils  de  Lagus , 
il  restoit  encore  deux  des  capitaines  d’A- 
lexandre , Lysimaque  et  Séleucus , qui 
étoient  l’un  et  l’autre  d’un  âge  fort  avancé. 
Des  divisions  de  famille  en  firent  naître  en- 
tre les  deux  rois.  Le  premier  avoit  commis 
des  cruautés  inouies,  et  celle  avant  toilt  de 


(i)  Justin.  1.  XVI,  c.  II.  Pausan.  in  Attic. 
Diog.  Laerf.  in  Demet.  Pliai.  Pliii.  1.  XXXVI. 
Strab.  1.  XVII.  Prideaux,  Histoire  des  Juifs, 
I.  IX. 
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faire  mourir  Âgathocle  son  ^propre  fils,  à la 
persuasion  de  sa  seconde  femme  Arsinoé , 
qui  a voit  accusé  ce  jeune  prince  d’en  vou- 
loir à là  couronne  de  son  père  et  à sa  vie» 
Lysandra,  sœur  d' Arsinoé  et  femme  d’A- 
gathocle , se  sauva  avec  ses  enfans,  son  frè- 
re Antiochus  Céraunus,  et  Alexandre  au- 
tre fils  de  Lysimaque,  à la  cour  de  Séleu- 
cus , qu’elle  détermina  à prendre  les  armes 
conti’e  le  meurtiier  de  son  époux.  Avant  ' 
que  de  s’engager  dans  celte  guerre , Séleu- 
cus  céda  sa  femme  et  une  grande  partie  de 
ses  Ekats  à son  fils  Ântioclius,  surnommé 
• Soter , que  la  criminelle  passion  qu’il  nour- 
rissoit  au  fond  de  son  cœur  pour  sa  belle- 
mère,  et  qui  ne  put.  échapper  aux  yeux 
pénétrans  de  son  médecin , avoit  réduit  à 
la  dernière  extrémité.  C’est  de  cet  abomi- 
nable inceste  que  sont  venus  tous  les  rois  de 
Syrie , qui  ont  tant  de  fois  tourmenté  et  per- 
sécuté le  peuple  dé  Dieu. 

Séleucus  et  Lysimaque  se  rencontrèrent 
avec  leur  armée  dans  la  Pbrygie.  Lysima- 
que périt  dans  le  combat,  et  Séleucus  de- 
vint maître  de  tous  ses  Etats.  Il  restoit  alors 
le  dernier  des  capitaines  d’Alexandre,  et  sa 
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victoire  lui  corxfirma  le  litre  de  Nicanor  y 
e’est-à-dire , le  Vainqueur,  qu’il  avoitdéjà 
pris , et  que  l’histoire  lui  donne  pour  le  dis- 
tinguer de  tous  ceux  des  Séleucides  qui  ré- 
gnèrent après  lui  dans  la  Syrie. 

Lysimaque  avoit  confié  à l’eunuque  Phi- 
letère , qui  avoit  se^^’i  dans  les  troupes  d’An- 
tigone , la  plus  grande  partie  de  ses  trésors , 
qu’il  avoit  renfermés  dans  la  citadelle  de 
la  ville  de  Pei'game.  Après  sa  mort,  Phile- 
tère,  qui  avoit  fait  usage  de  c^  immenses 
richesses  pour  gagner  les  habitans  de  cette 

ville,  y érigea  une  souvei’aineté,  et  fonda-  L’an  28a 
f • avant 

teur  de- ce  petit  royaupie  qu  il  gouverna 
pendant  vingt  ans , il  y eut  pour  successeur 
son  neveu  Ëumène.  _ ^ . 

• Quant  à Séleucus,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  fi'uits  de  sa  victoire.  Sept  mois 
après,  en  allant  prendre  possession  de  la 
Macédoine , où  il  comptoit  passer  tranquil- 
lement les.  dernières  années  de  sa  vie,  dans 
le  sein  de  sa  patrie,  il  fut  assassiné  par  Cé-  L’an  aSr 
raunus  qu’il  avoit  comblé  d’honneurs  et  de 
bienfaits.  Ceux  qui  avoient  servi  sous  Lysi- 
maque,regardant  d’abord  CéraunUs  com- 
me le  vengeur  de  sa  mort^  le  i>econuurent 
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pour  roi  et  s’attachèrent  à lui.  Mais  sa  con- 
duite leur  inspira  bientôt  de  tout  aùtressen- 
timens.  Ne  se  flattant  pas  de  pouvoir  être 
paisible  possesseur  des  Etats  de  Lysimaque , 
tant  que  sa  sœur  Arsinoé,  veuve  de  ce  prin- 
ce , et  les  enfans  qu’elle  avoit  de  lui  pour- 
roient  être  un  obstacle  à son  ambition,  il 
parvient  à se  rendre  maître  de  sa  personne 
par  les  plus  honibles  perfidies  et  sous  la 
foi  des  sermens  les  plus  sacrés , fait  ensuite 
massacrer  ses  deux  fils  entre  ses  bras,  et  la 
relègue  dans  la  Samôthracei  « 

- La  Providence  ne  laissa  pas  tant  de  cri- 
mes si  atroces  long- temps  impunis.  Elle 
amena  quelques  mois  api’ès  une  horde  de 
barbares  trop  resserrés  dans  leur  pays,  et 
s’en  servit  pour  tirer  de  ces  crimes. le  châ- 
timent qui  leur  étoit  dû.  Ce  furent  les  Gau- 
lois ou  Galates , nommés  aussi  Germains  ou 
Celtes  J car  c’est  ainsi  qu’on  appeloit  tous 
ceux  qui  habiloient  les  contrées  septen- 
trionales, méridionales  et  pccidentajes  de 
l’Europe.  Partagés  en  trois  bandes.,  jUne 
d’elles  vint  fondre  sur  la  Macédoin.e,  tandis 
qu’une  autre  ravageoit  la  Pannonie,)  au- 
jourd’hui la  Hongrie,  et  une  troisième  la 
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Thrace.  Céi’aunus , aussi  présomptueux  que 
pex'fide,  et  croyant  qu’il  étoit  aussi  aisé  de 
combattre  et  de  vaincre  que  de  commettre 
des  forfaits^,  leur  livra  bataille  avec  une 
poignée  de  soldats  mal  disciplinés.  Il  fut  du 
nombre  des  prisonniers  que  firent  les  bar- 
bares , et  dès  qu’on  l’eut  reconnu , ils  le  mi- 
rent en  pièces  ; supplice  qu’il  avoit  bien 
mérité.’ 

Cependant  la  Macédoine  n’éprouva  pas 
tous' lés  maux  dont  cette  déroute  sembloit 
la  menacer.  Les  vainqueurs  s’étant  disper- 
sés pour  piller,  un  macédonien,  nommé 
Sosthène,  rassembla  quelques  troupes,  fon- 
dit tout  à coup  sur  eux,  battit  les  uns, 
chassa  les  autres , et  monta  ainsi  sur  lo 
trône. 

A la  nouvelle  de  cette  défaite,  ceux  qui 
avoient  désolé  la  Pannonie  accoururent  au 
nombre  de  cent  cinquante  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  quinze  mille  de  cavalerie. 
Leurs  chefs  Acichorius  et  Brennus , portant 
le  même  nom  que  celui  qui  autrefois  avoit 
pris  Rome,  accablèrent  d’abord  Sosthène, 
ravagèrent  la  Macédoine  , forcèrent  les 
Thermopyles , et  marchèrent  au  temple  d« 
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Delphes  pour  le  pilier.  Les  Grecs  accouru- 
rent de  toutes  parts  à sa  défense,  et  taillè- 
rent en  pièces  Brennus  avec  la  üeur  de  ses 
ti'oupes.  Les  autres  ayant  pris  le  parti  de  la 
retraite,  périrent  par  le  fer,  par  le  froid 
ou  par  la  faim.  , 

La  plus  petite  de  ces  hordes  de  Gallois  fut 
la  plus  heureuse  : après  avoir  soumis  la Pro^ 
pontide  et  la  Chersonnèse  de  Thrace,  elle 
passa  le  détroit 5 et  ayant  rendu  de  gratads 
services  à Nicomède,  roi  de  Bithynie,  dans 
un<3  guerre  où  il  les  avoit  appelés  à son  se- 
cours , ils  en  obtiurentle  pays  qui  prit  d’eux 
le  nom  de  Gallo-Grècé  ou  de  Galatie.  De-là , 
dans  la  suite  des  temps,  ces  Gal-.tes  aux- 
quels est  adressée  une  des  épîlres  de  saint 
Paul.  C’est  du  Nicomède  1*''. , dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention , que  sont  descendus 
Jes  rois  de  Bithynie  dont  il  est  si  fort  ques- 
tion dans  riiistoire  romaine. 

Ce  royaume  avoit  été  fondé  par  Zypé- 
thés , dès  le  temps  où  Alexandre  faisoit  ses 
conquêtes  en  Orient.  On  ne  sait  quel  étoit* 
ce  Zypéthès  : Pausanias  (1)  juge,  d’après 

■■  f » M ' m f.  ■ ■ ^ 

(i)  Pausan.  1‘.  I.  ; . 

‘ ' le 
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le  nom  qu’il  portoit,  qu’il  devoit  être  de  la 
Thrace. 

L’irruption  des  Gaulois  dans  la  Macédoi-.  2^^ 
ne,  la  Pannonie  et  la  Tlu'ace,  se  fit  l’année  avant  J.  c. 
d’après  celle  où  Pyrrhus  passa  en  Italie  (1}* 

Après  la  nïort  de  Séloucus  Nicanor,  son 
fils  Antioclius  Soter  lui  avoit  succédé  au 
royaume  de  Syrie*,  et  après  celle  de  Sos-  ^ 
thène,  qui,  ayant  battu  les  Gaulois,  a voit 
régné  quelque  temps  en  Macédoine , ce  mê- 
me Antiochus , et  Antigone  Gonatas , fils  do 
Démétrius  Poliorcète , prétendirent  tous 
deux  à‘  cette  couronne , leurs  pères  en  ' 
ayant  joiii  Fun  et  l’autie.  Antigone,  qui, 
d^epuis  le  temps  où  le  sien  étoit  sorti  de  l’A-  , 
sîe , avoit  régné  plusieurs  années  eu  Grèce , 
se  trouvant  le  plus  à portée  de  ce  royaume , ' 

en  prit  possession  le  premier.  Ils  levèrent 
chacun *de  grandes  armées  et  formèrent  de 
puissantes  alliances,  l’un  pour  se  mainte- 
nir , Faratre  pour  lui  enlever  sa  conqu<ête. 

Ils  finirent  cependant  par  conclure  un  Irai- 

(1)  Justin,  lib.  XXIV,  XXV.  Plut,  de  sera 
îï^uminis  vlndicta.  Pausan.  in  Pbocid.  Memn. 
jtzc.  apud  Phot.  Eclogæ  Diod.  Sic.  1.  XXII, 

10.  Y 


Otgitized  by  Googic 


tou  .LES  L i:  Ç O N S 

• / 

k',  (raprès  lequel  Aiiligone  épousa  Phîla,' 
fille  de  Slratüiiice  et  de  Séleucus  Nicanor; 
et  Antioclius  Soter  lui  céda  ses  prélentioiïs 
sur  la  Macédoine. 

' Ce  prince  u’ ayant  plus  rien  à déméler 
fivee  Antigone  Gonatas,  marclia  conlro  les 
Gaulois,  Depuis  que  le  roi  de  Bitliynie  leur 
eut  accordé  les  terrés  qui  étoient  à leur 
bienséance , ils  faisoient  des  courses  de  tous 
les  côtés , et  incoinnaodoient  extrêmement 
leurs  voisins.  Il  les  défit  dans  une  sanglante 
bataille,  et  délivra  de  leur  oppression  les 
paj'^s  où  ils  se  répaudoienl.  C’est  cette  tIc- 
toire  qui  lui  fit  donner  le  titre  de  Soter  ou 
Sauveur  (i).  • 

En  laissant  à part,  pour  le  moment,  cè 
qui  fut  la  suite  immédiate  du  pi’emier  pas- 
sage de  Pyrrhus  en  Italie,  et  de  sa  seeoiide 
expédition  dans  cette  contrée,  pour  ne  pas 
revenir  deux  fois  sur  les  mêmes  événemens 
que  nous  serons  forcés  de  parcourir  en  par- 
lant des  Bomaîils , nous  nous  bornerons  ici 


0 

(i)  Memn.’  apud  Phot.  c.  xix.  Justin,  lib. 
iXXV,  ç,  I.  Vit.  Arali  Astron.  Plut,  in  Demetr. 
Appian.  in  Syriac. 
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à eiij  peu  de  mois  ce  qu’il  fit  dans 

la  SicUe-od.  il  fut  appelé dans  la  Macédoi- 
ne, çt;daï)s  le  Péloponnèse,  t 

Des  députés  qui  lui  vim  enL  de  Syracu- 
se, lorsqu’il  aie  clierchoit  qu’un  prétexte 
pour;  quitter  l’Ilalie  J où  il  senloit  déjà  qu’il 
risquoit  luop  pour  sa  glpire,i rengagèrent 
à -passer;  dans  la  Sicile;,  où  il  éloit,  appelé 
également  par  les  voeux  des, autres  peuples, 
de  cette  île,. pour  en  chasser  les  Carthagi- 
nois. Dès  qu’il, y, fut  arrivé,  Syracuse  lui 
fut  livrée  en  efl'el  par  Soslrate,.  qui  gou- 
rernoitalors  cette  ville,  etparThénon,  qui 
commandoit  dansla  ciladolle:ll  reçutcfeux 
l’argent' du  trésor  public’,  et  environ  deux 
cents  vaisseaux,  ce  qui  lui  facilita  la  con- 
quête  de  toute  la  Sicile.  Les  manières  af- 
fubles; et  pi’évenantes  qu’il  employa  dans 
lesicommencomens,  et  dont  il  savoit  si  bien 
usér  quand  il  le.vouloit  , lui’ gagnèrent  tous 
loéicœiurs.  Avec  ti'ente  mille  hommes  de 
pied  „ deux  milfe;  cinq  cents  chevaux , et 
une  flotte  de  deux  cents  voiles,  il  chassoit 
devant  iui  les  Carthaginois ,'  et  (ruinoil  par- 
tout dans  celle  île  leur  dominatiop. 

^ rtEo^hî.  do  ses  prospérités , il  ne  se  propo- 
• * . ‘ ■ Y 2 
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soit'  rien  moins  que  la  conquête  de  TAfri- 
que.  Il  avoit  assez  de  vaisseaux' ^dur  ce 
grand  dessein  ; mais  il  manquoit  de  mate- 
lots : pour  en^’amasser , il  força  les  villes 
avec  beaucoup  de  rigueur  de  lui  en  four- 
nir, et  les  traita  avec  la  plus  grande  sévé- 
rité , quand  elles  refusoient  de  lui  obéir; 

' Ainsi  il  changea  bientôt  sa  puissance  en 
nne  domination  et  une  insolence  tyranni- 
ques. Toute  sa  conduite , si  dure  et  si  dif- 
férente de  celle  qui  lui  avoit  d’abord  si  bien 
réussi,  aliéna  tous  les  esprits.  Les  voyant 
irrités  contre  lui,  U se  saisit  des  plus  illus- 
tres citoyens  de  chaque  ville  5 et  feignant 
qu’ils  lui  avoîent  dressé  des  embûches,  et 
qu’ils  tramoient  quelque  trahison , il  les  fit 
mourir.  De  ce  nombre  fut  Tliénon,  com- 
mandant de  la  citadelle , qui  lui  avpit  rendu 
les  plus  gi’ands  services.  U voulut  aussi  se  ' 
rendre  maître  de  Sostrate,  qui  troufa  le 
moyen  de  s’échapper  et  de  sortir  de  la  vil- 
le.  Tant  de  violences,  et  tant  d’injustice  A 
Tégard  des  deux  premiers  citoyens  de  Sy- 
racuse , qui  avoient  été  les  principaux  in- 
strumens  de  ses  progrès  dans  l’ile,  ache- 
vèrent de  le  rendrq  odipux  aux  Siciliens^ 
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et  lui  firent  perdre,  par  sa  faute,  comme 
il  le  lui  arrivâ  plus  d’une  fois,  ce  que  ses 
premiers  succès  lui  avoieiit  promis.  Aussi 
• l’a-t-on  comparé  à un  homme  qui  a le  dé 
heureux , mais  qui  case  mal.  ' 

Ne  voyant  plus  que  révoltes  contre  lui  et  L’an  27^ 
.qu’un  soulèvement  général,, Pyrrhus  prCK  * 

ii  la  d^une  nouvelle  occasion  qui  s’ofi’rit  poutr 
1 ui  dé  retourner  en  Italie.  Mais  s’y  trouvant 
bientôt  après  déchu  de  ses  espérances,  ainsi 
qu’il  l’avoit  été  à l’égard  de  la  Sicile,  ce 
prince  retoufna  en  Epire  avec  huit  mille 
hommes  do  pied  et  cinq  cents  qhevaux* 

«Ayant  retçu  le  ji’enfort  4!un  certain  noml>re 
de  Gaulois: qui  se  joignirent  à lui,. il  se  jeta 
dans  la  Macédoine  où  régnoit  Antigone  Go- 
natas , remporta  sur  lui  une  grande  vic- 
toire, et  s’y  rendit  maître  de  toutes  les  vil- 
les. Dans  ce  même  temps  arriva  auprès  de 
lui  Çléonyme,  un  des  fils  déiÇléqmène,  qui 
avoit  été  roi  de  Sparte.  Ce  prince  avoit  eu 
deux  fils,  dont  l’aîné  y qui  éloit  mort  avant 
son  père,  avoit  laissé  un  fils,  nommé  Aréùs, 
que  les  Lacédémoniens  avoient,  mis  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Cléomène,  préfé- 
rablement à Çléonyme  qu’ils  u’aimoieiU 
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pa.HV  ayant  remarqn**  eu"  lui  un  caractère 
viol  ci  it  et  clespotiipie.  Celui-ci,  outré  dfe 
s'ètic  v'i'i  préférer -Aréus , e'ssüya 'cacorje 
avec  plus  de  dépit  un  autre  attront.  Acro- 
talus,  fils  du  roi  Aréus,  se  tît  aimer  de 
l’épouso'de  Gleonyine.,  ce  qui  rendit  ce 


dernier , dont-  ïa  ^onte  éloit  devenitè'  pu- 
blique, l’objet  du  mépris- de  foüs  lefe^  Impar- 
tiales. A tous  égards,  pleili  de  ressentimens 
contre  ses  concitoyens,  il  venoit  engager 
le  roi  d’Epire  à marcher  contre  Lacédé- 
mone. Pyrrhus  acquiesce  sah^  balancer  à 
sa  demande,  moins  dans  Finlêntion  de  lui 
soUifiettre^  cette- ville , què  idans'.le  ctessêin 
de  s’en  emparée  pour  lui-tâêmé.  Il  entra 
dans  le  Péloponnèse  avec  vhigt-cinq  mille 
hommes  d’infanterie , deux  mille  chevaux 
et  vingt-qaiatré  éléphans>f  Etant  arriv'é  sur 


le  soir  devant  Lacédémone  , -il  s' en  lut  reii- 
da  maître  sans ^difijotiité, 's’il  eut  suivi  le 
Conseil^de  ÇléonymC'j  (Jni  le  presSoit  de  l’at- 
taquer sur-le-champ  ,-  dans  le  lrouhle’  oh 
étoient  seshabitans.  Ji  remit  au  lendemain', 
et  ce  seul  délai  sauva  Sparte.  Pour  en  dis- 
puter l’appi^îiclïe',  ies  J'^Odétléiinô'niens,  ai^ 
Clés  des  fcfuiRîes  des  lUiès  ^î.H  lbttes,  qui*, 
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se  joignant  à eux,  avancèrent  beaucoi^p 
l’ouvrage,  tirèrent  pendant  la  nuit,  à l’en- 
droit qui  exigeoit  le  plus  de  défense,  une 
tranchée  de  neuf  pieds  de  largeur  et  de  six 
de  profondeur. 

Dèsque  le  jour  parut,  les  ennemis  se  mi- 
rent en  mouvement;  et  les  femmes  Spartiates 
présentant  elles-mêmes  les  armes  aux  jeunes 
gens,  et  leur  quittant  la  tranchée  qu’elles 
venoient  de  faire,  les  exhortèi’ent  à la  bien 
garder , et  à se  rendre  dignes  de  Sparte  par 
leur  valeur.  Tous  les  efforts  de  Pyrrhus  et 
de  son  armée  furent  long -temps  inutiles. 
Mais  il  vint  un  moment  où  Sparte,  réduite 
aux  abois  par  des  attaqués  l'éllérées , sein- 
bloit  ne  pouvoir  plus  se  défendre,  lors- 
qu’elle vit  arriver  à son  secours  un  des  gé- 
néraux d’Antigone  avec  un  cojps  de  trou- 
pes considérable , et  qu’elle  reçut  en  meme 
temps  dans  ses  murs  deux  mille  hommes 
de  pied  que  lui  amenoit  de  Crète  son  roi 
Aréus,  qui  étoit  absent  avant  que  le  siège 
commençât. 

! Pyrrhus,  après  quelques  tentativ'es  dont 
il  no  remportoit  que  des  blessures,  s’eli  tint 
à ravager  le  plat  pays,  dam  la  résolution 
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d’y  passer  Thiver.  Mais  de  nouvelles  espé- 
rances l’entraînèrent  bientôt  ailleurs.  Il  s’é- 
toit  élevé  à Argos  deux  factions  opposées 
qui  avoient  pour  chefe  deux  des  principaux 
citoyens.  L’un  d’eux  cherchoit  à s’appuyer 
de  la  faveur  d’Antigone  5 l’autre  se  hâta 
d’appeler  Pyrrhus,  qui,  sur-le-champ,  se 
mit  en  marche  vers  cette  ville.  Aréus  lui 
dressa  bien  des  embuscades  sur  la  route, 
et  tailla  eh  pièces  son  arrière  garde,  dans 
un  combat  où  périt  Ptolémée,  l’un  des  fils 
de  Pyrrhus.  Celui-ci  ayant  appris  cette  dé- 
faite et  la  mort  de  son  fils,  accourut  pour 
s’en  venger.  Il  rencontra  la  cavalerie  la- 
cédémonienne,  commandée  par  Evalcus, 
officier  de  grande  réputation  5 et  comme 
elle  s’éloit  séparée  de  l’infanterie , en  se  li- 
vrant avec  trop  d’ardeur  à la  poursuite  des 
fuyards , il  tomba  sur  elle  avec  son  intrépi- 
dité naturelle,  augmentée  encore  par  le  res- 
sentiment et  la  douleur,  en  fit  un  horrible 
carnage,  et  tua  de  sa  main  Evalcus  : après 
quoi  s’étant  avancé  vers  la  ville  de  Nau- 
plia , il  envoya  un  héraut  à Antigone , pour 
lui  offrir  de  vider  leur  querelle  par  un  com- 
bat singulier.  Antigone  se  contenta  de  ré* 
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pondre  : « Que  si  Pyrrhus  ëtoit  las  de  vi- 
vre, il  Irouveroit  bien  des  chemins  pour 
courir  à la  mort 

‘^‘Dans  ce  même  temps,  il  survint  à tous 
deux  dés  ambassadeurs  d’Argoà  pour  les 
prier  de  se  retirer,  et  de  permettre  que 
leur  ville  ne  fût  assujettie  à aucun  des 
deux , et  demeurât  amie  de  Pun  et  de  l’au- 
tre. Antigone  y consentit.  Pyrrhus  parut 
également  y souscrire;  mais  la  nuit  il  s’ap- 
procha des  murailles , et  ayant  trouvé  nue 
porte  ouverte  par  Aristéas,  ce  chef  de  fac- 
tion qui  l’avoit  appelé,  il  eut  le  temps  de 
faire  entrer  ses  Gaulois,  et  de  se  saisir  de 
la  place.  Les  Argiens  voyant  reiinemi  dans 
leur  ville.se  retirèrent  dans  la  citadelle  et 
dans  les  lieux  les  plus  propres  à s’y  défen« 
dre.  Antigone,  instruit  de  leur  détresse,  fait 
entrer  son  fils  dans  Argos  avec  ses  meilleu- 
res troupes.  Aréus  y arrive  aussi  avec  mille 
Ci*étois,  'et  cedx  des  Spartiates  qui  avoieril 
faible  plus  de  diligence.  Toutes  ces  troupés 
réunies  chargent  avéc  furie  les  Gaulois,  et 
les  mettent  en  désordre., Pyrrhus  accourt 
pour  les  soutenir  ; mais  quand  la  clarté  dû 
jour  lui  fait  voir  la  citadelle  remplie  d’en** 
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ncmis,  perdant  toute  espérançe,  il  ne  pense 
plus  qu’à  se  retirer.  lingagé  datjs“unç  rue 
étroite  qui  menoit  à la  porte  dej  la  vijl^e., 
il  combat  en  désespéré.  Illess^  par  un  sim- 
ple soldat,, fils  ql’une  pauvre  femnje  d’Ar- 
gos,  U fond  sur  lui.  Cettpj  ^mère  ,!qui,-^re- 
gardoitjle  combat  de  dessus  le  toit  d’une 
j;\aison,  effrayée  du  danger  que  court  sop 
fiLv,  prenel,  à -doux  mains  ,uue  grosse  tnj^c 
.et  la  Jette  sur  Pyrrhus,  qui,  frappé 
tant;  de  violence,  quo  d’épaisses  ténvibrçs 
lui  couvrent  à l’insian^les  yeux,  lâche  les 
rênes,  tombe  de  son  cheval,  et  dans  cet  état 
d’évanouissement  est  rccomiu  d’un  soldat 
qui  lui  conpc  la  tête,  ,et  la  portp  à Alcyo- 
uéo,  hls  d’AnligquG.iCc^uiouarque  Payant  ' 
reçue  des.mains  de  .son  bis  borreur, 
•50  rappelant  le  malheureux  sort.d’Antigone 
son  aïeul.,  ej- celui  de  son  père  Démétrius, 
/nç  put  ji'cfuser  des  lai’taes  à un  i si  triste 
•spectacle,  etj fit-  rendre  au  mort  les  .plus 
grand?  liqunevirs.  if  1 r • ' ' . 

; , Après  s’ètrOj  rendu  maître-  du  .caipp  et 
de  toiUc  l’anuée  de  Pyrrhus,. il  traita  avec 
beaucoup; de  générosité  Iléjénns'.sçn  lils, 
,qui  l’avqit  uccojnp>igué  dans  eçUe  dernière 
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expédition,  et  tous  ses  amis,  et  les  renvoya 
en  Epire.  Resté  seul  possesseur  de  la  Macé- 
doine, il  la  transmit  à sa  postéi’ité,  qui  en 
jouit  pendant  plusieurs  générations  jusqu’à 
Persée,  le  dernier  de  celte  race,  lequel  fut 
vaincu  par  Paul  Emile,  et  dépouillé  de  ses  - 
Etats , qui  devinrent  une  province  romaine. 

La  mort  de  Pyrrhus,  quelques  éloges  > 
qu’on  ait  faits  de  sa  bravoure  et  de  ses  ta- 
lens  militaires , nous  paroît , en  quelque 
façon,  assortie  à presque  tout  le  cours  de 
sa  vie,  dans  lequel  il  joua  plutôt  le  rôle 
d’un  chevalier  errant  et  d’un  aventurier, 
que  celui  d’un  l’oi  et  d’un  héros.  Il  est  vrai 
qu’il  se  rendit  redoutable  aux  Romains, 
comme  nous  le  verrons  en  entrant  dans  les 

\ 

détails  de  la  guerre  qu’il  eut  avec  eux  ; il 
est  vrai  aussi  qu’il  se  fit  redouter  également 
de  tous  ses  ennemis  par  la  manière  dont  il 
disposoit  ses  troupes  et  les  menoit  au  cour- 
bât, en  animant  leur  courage  par  son  in- 
trépidité. Mais  il  lui  m.anquoit  après  tout 
ce  qui  tient  à des  qualités  non  moins  essen- 
tielles pour  un  grand  général.  Jamais  il  no 
sut  tirer  un  avantage  réel  de  ses  succès  pan 
la  sagesse  de  ses  plans  ^ et  par  sa  constance 
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à les  suivre.  Ilruinoit,  au  contraire,  à cha- 
que instant,  son  propre  ouvrage,  en  se  lais- 
sant emporter  sans  cesse  à de  nouveaux  dé- 
sire de  gloire,  et  en  formant  continuelle- 
'inent  de  nouveaux  projets  (i).  Ajoutons  > 
avec  le  sage  Rollin,  que  certainement  il 
n’eut  pas  les  qualités  d’un  bon  roi,  qui  ai- 
me véritablen^ent  ses  peuples,  et  fait  con- 
sister son  courage  à les  défendre,  son  bon- 
heur à les  rendre  heureux , sa  gloire  à leur 
procurer  une  paix  tranquille  et  assurée  (2)» 
Lucien  nous  a transmis,  sur  ce  prince, 
une  anecdote  assez  singulière  pour  nou» 
permettre  de  la  raconter  ici»  Tandis  que 
quelques-uns  des  généraux  et  successeurs 
, d’Alexandre  avoient  la  folle  émulation  de- 
l’imiter  jusque  dans  ses  défauts,  affectant, 
par  exemple,  de  pencher  comme  lui  le  cou, 
prenant  dans  leur  manière  de  parler  ce  que 
la  sienne  avoit' assez  souvent  de  fier  et  de 
hautain , se  piquant  d'enchérir  sm*  la  som- 


(1)  Plut,  in  Pyrrh.  Pausan.  lib.  I.  Justin, 
lib.  XVIU,  c.  Il  j 1.  XXIir,  c.  ni  J 1.  XXV, 

C.  m , IV  et  V, 

(2)  Histoire  ancienne,  tona.  VII,  pag.  428.  • 
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ptuosité  deses  habits  dans  les  dernières  épo- 
ques de  sa  vie;  Pyrrhus  n’étoit  pas  du  moins , 
exempt  de  la  vanité  de  lui  ressembler  par 
les  traits  du  visage,  en  quoi  il  put  être  dé- 
trompé par  une  réponse,  peu  flatteuse  pour 
ce  genr|^  d’amour  propre , que  lui  fit  une 
bonne  femme  de  la  ville  sur  les  frontières 
de  la  Macédoine,  chez  laquelle  il  étoit  logét 
Ses  courtisans  lui  ayant  fait  accroire  qu’en 
efiet  il  avoit  les  traits  d’Alexandre,  et  le  roi  • ^ 
d'Epire  ayant  fait  apporter , dans  cette  per- 
suasion, les  portraits  de  Philippe,  de  Per- 
diccas , d'Alexandre , de  Cassandre , et  de 
quelques  autres  princes , il  demanda  à cette 
femme  auquel  de  ces  princes  elle  trouvoit 
qu’il  ressemblât.  Elle  refusa  long-temps  de 
répondre.  Enfin,  pressée  de  le  faire,  elle  ’ 
dit  qu’il  ressembloit  à Bati'achion  r c’etoit 
un  cuisinier  fort  connu  dans  la  ville  (i), 

Hélenus , dont  nous  avons  parlé  plus  . 
haut,  succéda  à son  père,  et  régna -quel- 
que temps  en  Epire,  qu;^fut  dans  la  suite  ' 
réunie  à l’empir  e Romain. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Pyr-  a68 

(i)  Lucian,  advers,  indoct;  ✓ 


Digitized  by  Google 


5l8  I.  E s LEÇONS 

rhus,  Antigone  Gonatas,  roi  de  Macédoi-< 
ne,  étant  devenu  fort  puissant,  et  par- là 
même  formidable  aux  Etats  de  la  Grèce, 
les  Lacédémoniens. et  les  Athéniens  firent 
une  ligue  contre  lui,  et  engagèrent  Ptolé- 
mée  Philadelphe  à y entrer.  Vers  l|p  même 
temps , une  armée  de  Gardois  s’étant  avan- 
cée pour  fondre  sur  lui , il  commença  par 
marcher  contre  ceux-ci,  ne  laissant  qu’une 
partie  de  scs  troupes  pour  tenir  en  échec 
ses  autres  ennemis.  Les  Gaulois , étant  in- 
formés de  son  approche,  égorgent  des  vic- 
times dans  le  moment  où  ils  se  préparent 
au  combat  pour  savoir  quelle  en  sera  l’is- 
sue: mais  les  entrailles  de  ces  victhues  leur 
annqnçant  qu’il  sera  fait  un  gx-and  carnage 
des  leurs,  au  lieu  8e  s’cu  eflrayer,  ils  en- 
trent en  fureur;  et  sc  flattant  de  détourner 
l’elFct  de  la  menace  des  dieux  en  immolant 
ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  , ils  massacrent 
leurs  femmes  et  leui;s  enfans , et  commen- 
cent par  ces  parricides  à donner  cependant 
de  la  réalité  à l’espèce  de  prédiction  qui 
leur  avoit  été  faite.  Une  telle  rage  s’étoit 
emparée  de  ces  esprits  féroces,  qu’ils  n’é- 
pargoèreut  pasi^êjne  ceux  que  la  tendresse 
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de  l’âge  aur.oit  fait  épargner  à leurs, prOf 
'pi'es  ennemis,  et  (pi’ils  eurent  la  cruauté 
do  se  servir  de  leurs  armes  meurtrières  con- 
tre ceux  pour  la  défçnse  desquels  on  les 
prend  ordinairement.  Croyant  donc  s’être 
garantis  de  la  mort  et  s’être  assuré  la  vic- 
toire par  un  tel  forfait,  ils  vont  an  com- 
bat les  maras  toutes  souillées- du, sang<  dç 
leurs  familles;  ;mais  le  succès  ne  fut -pas 
plus,  heureux,  que  ne  l’avoit  été  le  présage. 
A peine  furent-ils  aux  prises  que  les  furies 
vengeresse-s,  dit:  encore  l’historien,  se  sai- 
sirent d’eux  avant  même  que  les  ennemis 
les  eussent  enveloppés;  et  que  dans  l’épou- 
vante dont  ils  furent  saisis,  ils  se  laissèrent 
.tous  égorger.  O mou  fils  ! quel  monstre  que  , 
cet  homme  qu’il  a plu  aux  pIiilosophes.de  ' 
nos- jours  d’appeler  l’homme  de  la  nature, 
et  duquel  ils  ont  tapt  vanté  l’esprit  <l’indé- 
jieudance , l’énergie  et  la  fermeté  ! quel 
mônstre  que  oet  homme  à demi  sauvage^ 
dont  les  premiers  degrés  de  civilisation  ii’a- 
;Voietktipu  encore  détruire  la  barbarie,  ni 
Compter  la,  férocité  ! -,  r*  . 

• Après  l’événement  dc.cettc  bataille,  Pto-^ 
Jémée  et  les  Lacédémoniens  voulant  éviter 
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la  rencontre  de  l’armée  du  vainqueur , pri* 
rent  le  parti  de  la  retraite;  au  lieu  qu’ An- 
tigone , profitant  de  la  nouvelle  ardeur  que 
la  victoire  venoit  d’inspirer  à ses  troupes^ 
fut  mettre  sur-le-champ  le  siège  devant  la  ' 
ville  d’Athènes.  Ptolémée  y envoya  prom- 
ptement une  hotte.  Aréus,  roi  de  Lacédé* 
mone,  se  mit  à la  tète  d’une  armée  pour 
secourir  de  son  côté  la  place.  Mais  étant 
dépourvu  de  subsistances,  il  ne  put  tenir 
que  très-peu  de  temps,  et  s’en  retourna, 
La  flotte,  qui  ne  pouvoit  agir  seule,  en  fit 
autant;  et  Athènes,  ainsi  abandonnée  de 
ses  alliés,  demeura  en  proie  à Antigone > 
qui  y mit  garaison. 

L’an  264  Tandis  que  ses  succès  augmenloient  de 

avant  J*0.  ■fl  • . 

plus  en  plus  sa  puissance  et  anermissoient 
son  trône,  Ptolémée  Philad.elphe  chance- 
loit  sur  celui  d’Egypte.  Son  frère  Magas, 
qu’il  avoit  fait  gouverneur  de  la  Cyrénaï- 
que et  de  la  Lybie,  oubliant  qu’il  de- 
voit  aux  liens  du  sang,  à son  prinde  et  à 
son  bienfaiteur,  se  fit  couronner  roi  de  ces 
deux  provinces,  et  s’unit  méirfd  avec  An- 
tiochus  Soter,  roi  de  Syrie,  pour  chasser 
son  frère  de  l’Egypte.  Cependant  Ptolémée  - 

» > ^ 
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prit  si  bien  ses  mesures,  leur  suscita  de  si* 
grands  embarras,  et  disposa  tellement  tou-  '* 
tes  choses  pour  les  recevoir,  qu’ils  n’osèrent  - 
l’attaquer.  Sept  ans  après,  Bérénice,  fille 
unique  de  Magas , ayant  épousé  Plolémée 
Evergèle,  fils  de  Philadelphe,  les  deux  pro- 
vinces révoltées  furent , par  celte  alliance , 
réunies  à 1»  couronne  d’Egypte  (i). 

Dans  cette  même  année,  l’an  261  avant 
J. C. , commença,  entre  les  Romains  et  les 
Carthaginois,  ce  qu’on  a appelé  la  première 
guèrre  punique,  qui  dura  environ  vingt- 
quatre  ans,  et  qui  ouvrira  pour  nous,  quand 
il  en  sera  temps,  la  douzième  époque. 

En  passant , aussi  rapidement  quej’ai  pu 
le  faire , sur  l'histoire  des  successeurs  d’A- 
lexandre jusqu’à  cette  nouvelle  époque, 
j’en  ai  dit  assez,  mon  fils',  pour  vous  pein- 
dre les  crimes  de  l’ambition , ses  bassesses , 
ses  noirceurs,  ses  traliisons,  tous  les  excès 
qu’enfante  cette  passion  insatiable,  dévo- 
rante et  cruelle , qui  étouffe , dans  ceux  ^ 
qu’elle  possède,  tous  les  sentimens  de  la 


(1)  Justin.  1.  XXVI,  O.  II.  Pausau.  în  La- 
con.  et  ia  Âttic. 
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nature,  tous  les  principes,  non-seulemènt 
de  religion,  mais  de  raison , de  justice  et 
<l’humanité.  La  pins  importante, leçon  que 
nous  offrent  tant  de  scènes  atroces,  tant 
d’évëiieraens  , d’ailleurs  si  révoltans  par 
eux-mêmes,  c’est  le  terrible  spectacle  des 
maux  sans  nombre  que  cette  même  pas- 
sion, jointe  à la  cupidité,  les  deux  grands 
fléaux  du  genre  humain , rassemble  sur  les 
hommes  coupables  qui  en  font: leur  idole, 
et  que  non-seulement  elle  agile  par  ses  vio- 
- lens  transports,  par  ses  désirs  efi’rénés,  niais 
qu’elle  immole  tôt  ou  tard , et  souvent  les 
uns  par  les  autres,  à leui's  propres  fureurs. 
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‘ V"  l e T t R e Lxviir;  ' 

De  la  Sicile  soùs  la  tyrannie  d'Agàlhocle, 
et ‘SOUS  la  Onzième  époque. 

J'TJne  des  leçons  de  l’histoire,  non  moins 
ft-api^ante,  non  moins  utile , mOnfils,  que 
celle  paV  laquelle  je  viens  do  terminer  la 
lettre  précédente,  c’est  la  grande  leçon  que 
* nous  i présentant , relativement  aux  diffé- 
rentes sortes  de  gouvernemens,  les  divers 
Etats  de  la  Grèce  5 mais  surtout  la  Sicile, 
et  plus  particulièrement  encore  la  ville  de 
Syracuse.  Partout  on  la  démocratie  exer- 
çoit  son  empire , elle  faisoit  passer  presque 
toujours  de  peuple  ',  qui  en  avoit  fait  l’objet  r 
de  ses  vdeux  les  plus  ardens,  d’unè  extrê- 
me liberté,  si  voisine  de  l’anarchie,  à une 
.extrême  servitude  , telle  qu’on  l’éprouve 
sous  le  joug ‘d’un  despotisme  absolu  et  sous 
de  scUptre  sanglant  de  la  tyrannie.  Heureuse 
dat- nation  qui  peut -se  reposer  à.roinbre 
.d’une  autorité  légitime  et  vraiment. pater- 
nelle, comme  l’est,  de  sa  nature,  la  piik- 
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sauce  du  monarque  envers  ses  sujets;  d^une 
autüi’itë  parfaitement  une,  que  tempèrent 
néanmoins  de  sages  lois  constitutives , et 
qui,  par  la  voie  la  plus  simple  et  la  plus 
assurée,  celle  de  l’hérédité,  se  transmette 
de  génération  en  génération  jusqu’à  la  pos- 
térité la  plus  reculée. 

Nous  avons  vu  (i)  Syracuse  èt  la  plupart 
des  villes  de  la  Sicile  délivrées  par  Tirao- 
léon  des  tyrans  qui  les  avoient  désdlées.  Les 
lois  qu’il  avoit  données  aux  Syracusaiiis , 
étoient  sans  doute  les  meilleures  qu’ils  fus-' 
sent  capables  de  recevoir  après  tous  les 
troubles  dont  ils  avoient  été;  agités  >:  mais 
l’envie  de  dominer,  qui,  sous  les  dehors  et 
sous  les  termes  pompeux  de  liberté,  d’éga- 
lité , ne  se  fait  sentir  nulle  part  plus  vive- 
ment que  dans  les  républiques , n’étoit  pas 
éteinte.  La  multitude  elle  - même  , qui , 
remplie  à sa  manière  de  l’esprit  de  domi- 
nation, croit  régner  autant  qu’il  est  en  elle, 
lorsqu’elle  s’est  donné  des  ofiBciers  et  des 
magistrats  d’une  condition  semblable  à la 

■ I I ^ 

(i)  Ci-dessus,  tom.  VIII,  pag.  465-495;  , 
loa. 


Digitized  by  Coogle 


DE  H I S T O I H E.  525- 

sienne , avoit  fini , en  codant  comme  de 
cdatume  aux  flatteries  de  ses  orateurs,  par^ 
élever  aux  fonctions  publiques  les  hommes 
les  plus  vils,  qui  exerçoient  ensuite,  au  rap- 
port de  Diodore,  un  pouvoir  tyrannique 
sur  les  citoyens  qui  n’avoient  pas  eu  honte 
de  se  soumettre  à eux  (i  ). 

'C’est,  dit  encore  cet  historien,  pàr  un 
exemple  singulier  de  ce  mauvais  choix , 
qü’Agathocle  devint  maître  et  tyran  de  Sy- 
racuse. C’étoit  un  homme  de  la  plus  basse 
extraction  , et  les  mœurs  infâmes  de  sa  jeu- 
nesse répondirent  à la  bassesse  de  son  origi- 
ne, Après  avoir  vécu  quelque  temps  dans  la 
' profession  abjecte  de  potier  de  terr-e,  il  se 
jeta  dans  lés  troupes,  et  s’y  distingua  bien-» 
tôt  par  sa  bravoure  et  par  sa  force  prodi-^ 
gieuse.'U  devint  centurion;  après  quoi  on 
le  fit  chiliarqiie  ou  commandant  d’uiie  corn» 
pajpie  déi  mille  hommes.  Dans  la  suite  les 
Syracu'sains,  las  des  factions  qui  agitoient 
la  viîlè^'le  nommèrent  gardien  ou  défen- 
seur de  la  paix,  jusqu’à  ce  que  les  divers 
partis  fussent  réunis.  On  lui  avoit  fait  jurer, 

‘ V ' ' ' ' ' . " I ■ II.M  ■■■H 
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dans  le  temple  de  CÀk'ès , de.uc  jamais  s’op- 
poser à la  déiupcralie,,  Il^ex-ifiloit  alors  un 
conseil  des  si j;->cents,,  composé  de  ce  qu’il- 
v,avoiL  de  plu?  çonsidérabIç:à  Sy;racuse  en  . 
mérite  et  en  richesses ,,  et  qui.  éloit  un  reste , 
d’qljgarchie. . Agathocle  ^ , qui , le  r^çgardoit  ' 
comme  le  plus  grand  obstacle  aux. projets^ 
ambilieux  qu’il  avoit  formés,  ,pf’qfi ta. d’un, 
rassemblement  qui  s’étoit  fait  hors  de  la 
ville  d'une  foule  de  méconlens,. et  s’étant 
fait  autoriser  à • lever j cgntr.’eux  autant  de 
troupes, qu’il  jugerolt.à  propos,  il  enrôla, 
sous  ce  prétexte , un  grand  nombre  de  gens 
dp  guerre.,,  qui  tous  étoient  auimé;s  contre 
les  six-cents , lesquels , 4e)lcur  coté , haps-. 
soient  le  peuple,  parce  que, ce, sénat  étoit 
d’ailleurs  ^obligé  de  prendre  ?e?,oydrjes.  Ce^ 
qu’il  .y  a-,de  remarquable,  c’est  que, cette  mi- 
bce , (j  ne  son  indigence  rencîpif.ewnqniié-d.esi 
pu)ssana  pt  des  riches,  nej’étpitipqs 
du  gouvernement  populaire , et; se  tj;on-*5 
voit  ainsi  toute  disposéeqiour  le  gpuvprne^t 
Jtnenl  d’un  seul,  qui  étoit  Ibmiqupjobjetj 
d’Agatboiclef  Tîntes  les  cirGpnstajaçqajlyiv 
étant  .favorables , iLdonna  .rende? -.Yon§_ii. 
ses  troupes  au  tombeau , de, TimoléqnfPodà 
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il  envoya  demander  Pisarque  et  Declès,  qui . 
élüicnt  en  quelque  sorte  les  deux  chefs  des 
six-cenls,  sous  prétexte  de  conférer  avec'*  , 
eux  sur  desarlicles  qui  concernoient  le. bien 
public.  Ceux-ci  étant  venus,  accompagnés, 
d’environ  quarante  de  leurs  amis,  il  leur» 
supposa  de  mauvais  desseins  contre  sa  per-, 
sonne',  et  les  fit  tous  arrêter,  eu  disant  à ses. 
soldats  que  les  bonnes  inte^ilions  qu’il  avoitj .. 
pour  ses  concitoyens,  lui  attiroient  la  haine, 
du  sénat.  Ayant  aign  la  soldatesque  par  ses 
complaintes,  il  ajouta  ; qu’il  ne,  falloit  pas 
différer  à prendre  vengeance  d’une  telle 
injustice  J et  f Isant  aussitôt  donner  le  si-, 
gnal  par  ses  trompettes,  il  livi'a  les  préten- 
dus coupables  à ses  soldats , et  leur  ordonna, 
le  raeui'tre  des  six-icents  et  de  tous  leurs» 
adhérens,.et  le  pillage  de  leurs  maisons;  ce; 
qui  étoit  leur  livrer  indistinctement  tous  les; 
citoyens  et  tout  ce  qu’ils  pourroient  em*rc 
porter, de  leurs  biens,, au  gré  de  leurs  ca-i 
prices,  de  leurs  passions  et  de  leur.cupidit«i.  i 
CetOrdrey  exécuté  avec  foute  la  fureur  donU 
On  peut  se  fbarmer  Pidée , fit  de  toute  la  ville, 
un  théâtre  sanglant  des  plus  horribles. .ça-- 
Jamités;  Etrange  spectacle  que  peint 

«il.'.'.. 
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dore  des  plus  affreuses  couleurs,  en  obser- 
vant qu’il  fut  donn<î  en  pleine  paix,  par  des 
^recs  contre  des  Grecs,  par  des  citoyens 
contre  des  citoyens , par  des  parens  marnes 
^contre  des  parens,  sans  aucun  égard  ni 
pour  la  nature , ni  pour  les  alliances , ni 
pour  l’honneur  du  sexe , ni  pour  les  dieux , 
dont  les  temples  n’étoient  plus  un  asile  sa- 
cré pour  ceux  qui  s’y  réfugioient.  Il  périt 
dans  cette  journée  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes. Comme  on  avoit  fermé  toutes  les 
portes  de  la  ville,  quelques-uns  de  ceux  qui 
preiioient  le  parti  de  la  fuite  furent  arrêtés 
par  ceux  qui  les  gardoient;  d’autres  plus 
liardis  sautant  par-dessus  les  murs  dans  le 
^ssé  se  retirèrent  dans  les  villes  voisines; 
mais  le  plus  grand  nombre  fut  de  ceux  qui 
se  tuèrent  dans  leur  chute.  Les  fugitifs  ne 
laissèrent  pas  de  se  monter  à plus  de  six 
mille , dont  la  plus  grande  partie  cherchant 
un  asile  à Agrîgente , y fut  reçue  avec  toute 
sorte  d’humanité  et  de  bienveillance.  Les 
satellites  d’Agatliocle  n’en  continuèr^t  pas 
moins  leurs  cruautés.  Lui -même  s’étant 
baigné  dans  le  sang  des  citoyens  pendant 
jours  entiers , ht  amener  comme  des 

captifs 
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captifs  ceux  qui  ctoient  de  nouveau  l’oojet 
de  ses  craintes  ou  de  ses  vengeances,  il  en 
fit  encore  mourir  quelques-uns , condamna 
les  autres  à .l’exil , et  se  vantant  d’avoir- 
purgé  la  ville  de  ceux  qui  vouloient  y do- 
miner , il  finit  par  déclarer  qu’il  rendoit  au 
peuple  toute  sa  liberté  et  tout  son  pouvoir, 
et  que  pour  lui  son  dessein  étoit  de  se  repo- 
ser de  ses  travaux , et  de  rentrer  dans  l’é-  ' 
galité  avec  tous  les  autres  citoyens.  En  par- 
lant ainsi , il  se  dépouilla  de  ses  habits  de 
guerre,  et  ne  prit  sur  lui  qu’une  casaque 
pour  ne  paroitre  vêtu  que  comme  un  sim- 
ple particulier.  Il  avoit  pour  objet  de  se 
montrer  populaire,  sachant  bien  d’ailleurs 
qu’un  gi’and  nombre  des  assistons , qui 
avoient  participé  à'ses  crimes  et  à ses  con- 
cussions, ne  souffriroient  jamais  qu’on  dé- 
posât l’autorité  militaire  en  d’autres  mains  ' 
que  les  siennes.  Tous  ceux-là  en  elfet  se 
mirent  à crier  qu’il  ne  les  abandonnât  pas,  , 
mais  qvi’ilse  chargeât  lui -même  de  l’intérêt 
public.  D’abord  il  demeura  muet;  mais  les 
instances  redoublant,  il  répondit  qu’il  ac- 
ceptoitle  commandement  militaire,  pour- 
vu qu’on  ne  lui  domiât  aucun  associé,  nè 

Z 


10. 


5ÔO  I.  r-  s r,  E ç O n s 

pas  1 »'pondre  en  son  nom  des  fautes 
que  les  autiaîs  pouiToient  faire.  Lu  inulti- 
' lude  lui  accorda  donc  le  pouvoir  souverain, 

et  depuis  il  agit  en  maîti’C  absolu , et  réunit 
même  en  lui  seul  toqles  les  parties  du  gou- 
vernement, 

Timoléon  avoit  délivré  Syracuse  de  la 
tyrannie  de  Denys  le  jeune , et  purgé  la  Si- 
cile de  tous  les  tyrans  qui  l’opprimoient. 

■ " Ce  fut  trente  ans  api  ès  la  mort  de  ce  grand 
homme,  survenue  raimée  d’après  la  célè- 
bre victoire  de  Chéronée,  remportée  par 
Philippe  sur  les  Athéniens  et  les  Jléoliens, 
L’an  3,7  qu’Agathocle,  dans  le  temps  où  Eumène 
avant J.C. faJsüit  la, guerre  à Antigone,  parvint  à se 
faire  le  tyran  de  Sju-acuse.  Parmi  le  grand 
nombi’e  de  citoyens  que  révoltoit  en  secret 
le  choix  qu'on  avoit  fait  de  lui  pour  lui  dé-‘ 
férer  la  souveraine  autorité,  il  n’y  en  eut 
aucuns  néanmoins  qui  ne  prissent  le  parti 
d’y  souscrire , sachant  d’ailleurs  qu’il  étoit 
soutenu  par  Amilcar,  général  des  Cartha- 
ginois. Plusieurs  mêmes  de  ceux  qui  étoient 
pauvres  ou  obérés  de  dettes,  furent  chai- 
* niés  de  ce  changement;  car  on  disoit  par- , 
'lotit  qu’Agathoclu  alloit  publier  une  aboli- 
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lion  générale  à cet  égard,  ou  une  clislribii- 
tlon  de  terres  en  faveur  des  pauvras.  Ce 
qu’il  y a de  vrai,  c’est  qn’après  qu'il  eut 
été  nommé,  les  meurtres  cessèrent  pour 
quelque  temps;  et  même  Agatliocle,  pa- 
roissant  absolument  changé,  se  montroit 
gracieux  envers  tous.  Faisant  à quelques-  - ^ 

uns  des  présens,  en  promettant  à d’autres, 
et  parlant  à tout  le  mônde  d’une  manière 
affable,  il  commençoit  à s’attirer  de  la  con- 
aidération.  Quoiqu’il  se  fut  mis  en  posses-  >> 
sion  de  la  souveraine  puissance , il  ne  se  fit 
point  une  garde,  et  ne  se  rendit  pas  m^me 
d’un  accès  difficile,  comme  font  tous  les 
tyrans.  U prit  soin  des  revenus  publics , 
veilla  -sur  ce  qui  concenioit  la  milice,  et 
augnienta  le  nombre  des  vaisseaux  de  guer- 
re.'Il  joignit  enfin  au  territoire  de  Syracuse 
plusieurs  villes  et  plusieurs  campagnes  des 
environs  (i). 

Cependant  ses  entreprises  sur  différentes 
villes  de  la  Sicile,  et  entr’autres  contre  Mes- 
sine,  alarmèrent  les  Carthaginois  ÿix-mè-  ' 


(i)  Justin,  lib,  XXII,  c.  r.  Diod.  lib.  XIX, 
pag.  65i-658. 
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nies  avec  lesquels  il  s’éloll' lié.  Ils  lui  cn- 
\!uyèrcul,  de  Carthage,  des  auihassadeiirs 
pour  se  plaindre  de  son  peu  de  fidélité  aux 
traités  qui  avoient  été  faits  entr’eüx.Ils  lui 
firent  signer  la  paix  avec  les  Messinois,  et 
ruhligèrent  à rendre  un  fort  qu’il  avoit  pris 
sur  eux  par  un  trait  de  perfidie  assorti  à sou 
caractère.  Après  leur  départ,  Agathocle 
passant  à Abacène , ville  alliée  de  Syracuse , 
y fit  égorger  plus  de  quarante  citoyens 
qu’il  soupçonuoit  de  lui  être  contraii’es.  Il 
ne  tarda  pas,  d’un  autre  côté,  à armer  con- 
Ircylui  les  Agrigentins,  avec  lesquels  se  li- 
guèrent les  habitans  de  Géla  et  de  Messine  : 
mais  les  confédérés  ne  se  sentant  pas  assez 
forts  pour  soutenir  la  gueiTe  qu’ils  avoient 
commencée,  acceptèrent  la  médiation  qui 
leur  avoit  été  offerte  par  Arailcar.  Le  ptin-  , 
cipal  article  dont  on  convint  fut  qu’outre 
les  villes  grecques  de  la  Sicile , Héracîée, 
Sélinunte  et  Himère,  appartiendroient  com- 
me auparavant  aux  Carthaginois,  et  que 
foutes  les  autres  se  gouverneroient  elles-mê- 
mes, en  reconnoissant  néanmoins  la  supé- 
riorité de  Syracuse. 

Agathocle  ne  se  tirit  pas  long-ternps  ten 
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repos.  II  étendoit  peu  à peu  sa  dominaliou , 
et  travailloit  à rendre  sa  puissance  x’edou- 
lable.  11  étoit  parvenu  à se  faire  uii  grand 
nombre  d’alliés;  il  avoit  acquis  des  revenus 
immenses  J et  se  voyoit  sur  pied  une  année 
complète;  car  outre  les  soldats,  soit  étran- 
gers, soit  de  Syracuse  même,  qui  s’étoient 
fait  inscrire  dans  sa  milice , il  avoit , en  sou-  - 
doyés  étrangers  et  tous  gens  choisis,  dix 
mille  hommes  d’infanterie,  et  environ  trois 
mille  de  cavalerie.  Il  s’étoit  pourvu  d'ail- 
leurs de  toute  sorte  d’armes,  sachant  que 
les  Carthaginois  a voient  déjà  reproché  à 
Amilcar  ■ son  mdifférence  sur  l’infraction  ? 
des  traités,  et  qu’ils  armoient  actuelle- 
ment contre  la  Sicile.  - 

Les  Messinois  comptant  peu  sur  l’accom- 
modement qui  s’étoit  fait  entr’enx  et  Aga- 
thocle,  se  tenoient  toujours  en  garde  con- 
tre lui.  Tous  les  bannis  de  Syracuses’étoient 
réfugiés  à Messine  comme  dans  la  seule  ville' 

y ' ' 

qui  nes’entendît  pas  avec  le  tyran.  Mais  ce- 
lui-ci qui  ne  cherchoit  que  l’occasion  de 
violer  sa  parole  et  ses  serraens,  fit  pari ir 
pour  Messine  son  lieutenant  Pasipbile  avec 
un  corps  de  troupes,  et  en  le  chargeant 
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d’ordres  secrets  sur  ce  qu’il  avoit  à faire. 
Pasiphile  s’étant  jeté , çonti'e  toute  attente , 
dans  la  campagne  des  enviroiLs , et  y ayant 
enlevé  des  hoinm^  et  causé  bien  du  dom- 
mage , proposa  aux  Messinois  de  se  lier  d’a- 
niitié  avec  Agathocle,-  aû  lieu  de  prendre 
le  parti  de  scs  ennemis  les  plus  déclarés.  Les 
Messinois,  devenus  pour  celte  fois  trop  con- 
fians  et  trop  crédules,  malgré  tant  de  rai- 
sons pour  ne  l'élre  pas , conçurent  l’espé- 
rance de  se  tirer  de  celle  affaire  sans  au- 
cune guerre.  Ils  mirent  en  conséquence  les 
réfugiés  hors  de  leur  ville,  et  en  ouvrirent 
les  portes  à Agathocle  qui  survint  dans  ces 
entrefaites,  et  y entra  bien  accompagné. 

11  témoigna  d’abord  de  la  bienveillance 
aux  habitans , et  lèur  persuada  de  rappeler 
tous  ceux  qu’ils  avoient  ci-devant  baimis, 
sous  prétexte  de  la  liaison  qu’ils  avoient  eue 
avec  lui  ; mais  après  cela  rassemblant  dans 
Messine  , et  faisant  venir  de  Tauromène 
ceux  qui  s’étoient  opposés  à sa  domination 
et  à son  autorité  absolue,  et  qui  montoient 
au  nombre  de  six  cents,  il  les  fit  égorger 
tous.  Méditant  dès-lors  la  guerre  qu'il  se 
proposoit  de  faire  aux  Carthaginois , il  vou- 
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loit  qiril  ne  reslat  dans  la  Sicile  aucun  de 
ses  ennemis  particuliers^  comme  si  un  ly- 
l'aii  pouYoit  èli’e  sans  ennemis  I , 

Les  Messinois  ayant  mis  iiors  de  chez  euxj 
comme  ils  i’avoient  fait,  les  plus  sages  d’en- 
tre les  étrangers  qui  leur  avoient  demandé  ' 
un  asile,  et  les  plus  capables  de  les  défendre  • 
de  l’oppression  dont  ils  avoient  été  mena- 
cés , témoins  de  la^  mort  de  tous  ceux  qui 
pouvoient  les  sauver,  et  obligés  de  rece- 
voir dans  leurs  murs  tout  ce  qu'il  y a'voit 
de  scélérats,  et  d’hommes  flétris  par  des 
sentences  judiciaires,  se  repentirent  trop 
tard  de  leur  complaisance  aveugle  ; ils 
étoient  contraints  alors  de  se  soumettre  ù 
une  puissance  supérieure  à tous  leurs  ef- 
forts. 

Agatbocle  partit  de-là  pour  aller  à Agrl- 
gehte,  daus  le  dessein  de  piller  cette  ville; 
mais  les  Carthaginois  s’étaut  montrés  à la 
rade  au  nombre  de  soixante  vaissèaiix,  il 
abandonna  ce  pj  ojet , ot  se  contenta  de  dé- 
vaster le  territoire  des  environs  qui  appar- 
tenoit  à Carthage.  11  enleva  dans  la  cam- 
pagne quelques  forts. d’emblée,  cl  eu  reçut 
quelques  autres  ù composition.  Dans  les 
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A’ilies  où  il  pouvoit  prcfexter  quelques  sn- 
jels  de  plaintes,  ou  dont  il  pouvoit  s’empa- 
rer par  quelque  ruse  et  quelque  trahison , 
il  t'aisoit  massacrer,  comme  il  le  fit  à Cen- 
torippe  et  à Géla.,  tous  les  habitans  dont  il 
se  défioit,  on  dout  la  dépouille  pouvoit  l’en- 
richir. Les  Carthaginois , aussi  barbares  que 
lui,  ayant  fait  entrer  cinquante  vaisseaux 
dans  le  grand  port  de  Syracuse,  et  n’ayant 
^pu  se  saisir  que  de  deux  vaisseaux  de  char- 
ge qui  venoient  d’Athènes,  coupèrent  les. 
mains  à tous  ceux  qu’ils  y trouvèrent. 
Cruauté  inouie  à l’égard  de  gens  dont  ils 
n’avoient  aucun  sujet  de  se  plaindre,  et  qui 
est  suivie  pour  l’ordinaire , comme  elle  le 
fut  ici,  des  plus  terribles  représailles.  Quel- 
ques-uns de  leurs  vaisseaux  ayant  été  écar- 
tés par  la  tempête , et  jetés  sur  les  côtes  des 

♦ 

lirutiens,  tombèrent  entre  les 'mai  ns  des  of- 
ficiers d’Agathocle,  qui,  ayant  pris  presque 
tout  l’équipage,  le  traita  comme  avoient 
été  traités  les  prisonniers  Atliéniens. 

Il  y eut  quelque  temps  après  une  grande 
victoire  remportée  sur  le  tyran  par  les  Car- 
thaginois, qui  avoient  fait  passer  en  Sicile 
• des  forces  plus  considérables.  Le  fruit  de 
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cette  victoire  fut  de  réunir  contre  lui  (|iio]  - 
ques-unes  des  principales  villes,  et  de  l’o- 
Lliger  à se  renfermer  dans  Syracuse,  qu’A- 
'milcar  assiégea  (i). 

Agathocle  voyant  que  ses  alliés  l’aban- 
donnoient,  que  les  Carthaginois  se  ren- 
doient  maîtres  de  presque  toute  la  Sicile, 
et  qu’ils  lui  étoient  bien  supérieui’s  sur  mer 
et  sur  terre , forma  le  dessein  le  plus  hardi , 
le  plus  téméraire  en  apparence  ; et  ce  qui  ' 

n’est  pas  moins  étonnant  que  l’entreprise 
elle-même,  c’est  le  profond  secret  dont  il  * 
sut  la  couvrir.  Ne  s’ouvrant  à personne  d(i 
son  projet,  il  se  contenta  de  déclarer  au  peu- 
ple qu’il  avoit  imaginé  un  moyen  sûr  de  le 
tirer  du  péril  où  11  étoit.  II  conseilla  néan- 
moins à ceux  qui  ne  se  sentoient  pas  assez, 
de  résolution  pour  soutenir  les  calamités 
d’un  siège,  de  se  retirer  avec  tous  leurs  ef- 
fets à la  campagne.  Ayant  fait  sortir  ainsi 
de  Icurille  tout  ce  qu’il  y avoit  d’hommes 
riches  qui  le  haissoient  souverainement,  il 
envoya  après  eux  ses  spadassins  qui  les  égor- 

(i)  Diod.  1.  XIX,  pag.  706,  707  , 737-7/(5! 

Justin.  I.  XXII,  c.  in  et  iv. 
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gv^renl  tous;  de  sorte  qu"il  n'eut  plus  qivà 
aller  se  saisir  lui-même  de  leurs  dépouilles, 
il  donna  la  liberté’à  tous  leurs  esclaves  et  les 
incorpora  dans  son  armée.  Laissant  son 
irère  Antandre  à Syracuse  avec  assez  de 
troupes  et  de  vivres  pour  faire  une  bonne 
défense  J il  partit  accompagné  de  deux  dé 
ses  Gis,  Archagatus  elHéraclide,  et  avec  une 
ilotle  de  soixante  vaisseaux , sans  qu’on  sût 
•ou  elle  devoit  aller.  Les  soldats  croyoient 
tous  qu’on  les  meneroit  dans  l’Italie  ou  dans 
la  Sardaigne  pour  y faire  un  riche  butin, 
ou  vers  les  cotes  de  la  Sicile  qui  apparte- 
noient  à rennemi  pour  les  dévaster.  Les 
Carthaginois  y surpris  de  son  départ,  se  mi- 
rent en  mer,  et  foi'cèrelit  de  rames  pour 
l’atteindre;  mais  il  échappa  à leur  pour- 
suite. 

Il  ne  manifesta  son  dessein  que  lorsqu'il 
, fut  abordé  eu  Afrique.  Alors  il  représenta 
à ses  soldats >que  runique  moyen  qu’il  eût 
pu  trouver  de  faire  sortir  de  la  Sicile  le 
grand  noxnbre  de  Carthaginois  qui  s’y 
étoient  répandus,  avoit  été  de  transporter 
la  guerre  dans  leur  pays  ; que  Carthage 
amollie  par  le  luxe,  le  repos,  et  tous  les 
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charmes  de  la  volnplé,  céderoit  bieiitôl.  à 
des  soldats  exercés  comme  ils  l’étoleiit  ù ^ ' 
toutes  les  fatigues  et  ù tous  les  travaux  mi- 
litaires; que  la  plupart  des  habitans  de 
cette  vaste  contrée,  las  d’une  dure  et  hon- 
teuse servitude,  ne  tarderoient  pias  à venir 
en  foule  se  joindre  à eux  ; et  qu’ eüfm  tom-  \ 
haut  tout  à coup  sur  un  pays  engraissé  par  ■ 
les  fruits, d’une  longue  paix,  ils  y feroient 
un  butin  immense , et  se  verroient  dans  peu 
les  maîtres  de  toutes  les  richesses  de  <]ar-  > 

thage.  Ce  discours  remplit  les  troupes  d’es- 
poir, de  confiance  et  de  courage.  Coinnie 
tout  l’équipage  étoit  descendu  sans  obstacle 
des  vaisseaux  et  bordoit  la  côte,  Ag^iocle 
fittracer  un  chemin  par  lequel  on  les  amena 
tous  à terre. 

Ayant  effectué  si  heureusement  son  pre- 
mier projet,  il  en  exécuta  sans  délai  un  se- 
cond plus  hardi  et  plus  périlleux  encore.  11 
lui  manquoit  un.  port  pour  mettre  ses  vais- 
seaux à l’abri;  il  ne  pouvoit  d’ailleurs  les 
conserver  sans  être  conlraint  d’aftbiblir  son 
armée  en  employant  une  partie  de  ses  trou- 
pes à les  garder  et  à empêcher  qu’ils'ne  de- 
vinssent la  proie  de  l’ermemi.  ti^ne  dernièi  e 
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considération  se  joignoit  à toutes  les  autres  r 
il  s’agissolt,  pour  soutenir  rintrépidité  et  la 
constance  do  ses  soldats,  de  ne  leur  laisser 
d’autre  ressource  que  la  victoire.  Tout  oc- 
wipé  de  ces  réflexions,  il  fait  assembler  son 
armée;  eflc  le  voit  paroître  avec  un  habit 
éclatant,  une  couronne  sur  la  tete,  et  duns^ 
l’équipage  d’un  homme  qui  se  prépare  à une 
cérémonie  de  religion.  Alors  prenant  la  pa- 
role : « Quand  nous  partîmes,  dit-il,  de 
» Syracuse,  et\ que  l’ennemi  nouspoursui- 
» voit  vivement,  j’eus  recours  à Gérés  et  à 
» Proserpine,  divinités  tutélaires  de  la  Si- 
» cile,  et  je  leur  promis,  si  elles  nous  déli- 
» vr^ut  d’un  danger  si  pressant , de  brûler 
» en  leur  honneur  tous  nos  vaisseaux , dès 
» que  nous  serions  arrivés  ici.  Aidez- moi , 
» soldats,  à m’acquitter  de  mon  vœu  : les 
» déesses  sauront  bien  nous  dédoinmager 
» de  ce  sacrifice». 

Pendant  qu’il  parloit  encore,  un  de  ses 
officiers  lui  apporte  un  flambeau  allumé; 
il  en  fait  donner  un  à tous  les  autres,  mar- 
che à leur  tête  en  invoquant  lès  déesses,  et 
montant  le  premier,  le  flambeau  à la  main, 
dans  la  galère  du  commandant  il  ordonne 
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- à tous  les  chefs  de  suivre  l’exemple  qu’il 
leur  donne.  En  un  moment  la  flamme  s’é- 
lève de  toute  part,  et  tandis  que  l’air  reteiin 
tit  du  bruit  des  troiripettes  et  des  cris  de  joie 
des  soldats,  la  flotte  entière  est  réduite  eu 
cendres. 

> 

-►Pour  ne  pas  laisser  le  temps  à des  retours 
fâcheux  de  pensées  affligeantes,  d’inquiétu- 
des et  dei’egrels,  Agathocle,  conduisit  sur- 
fe-champ  ses  troupes  vers  une  place  qu’on 
appeloit  Mégalopolis  ou  la  Grande-Ville, 
et  qui  étoit  du  domaine  des  Carthaginois. 

Le  pays  quil  falloit  traverser  pour  y arri- 
N ver  ofFroit  tout  à la  fois  le  coup  d’œil  le  plus 
• riant  et  le  plus  brillant  aspect.  De  vastes 
prairies  entrecoupées  de  canaux  qui  y ré- 
paudoient  la  fraîcheur  et  la  fécondité,  de  < 
nombreux  troupeaux,  des  arbres  fruitiers 
de  toute  espèce,  des  jardins  délicieux,  la 
grandeur  et  la  beauté  des  maisons  de  cam- 
pagne, qui,  incrustées  de  pierres  de  toutes 
couleurs,  décoroient  les  collines  et  les  val- 
lons^ tout  encliautoit  les  regards,  et  en  an- 
nonçant l’opulence  des  habitaus , prouvoit 
îi^sez  qu’une  telle  conquête  méritoit  bien  les 
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ti'avaux,  les  fatigues  elles  périls  auxquels 
on  s'exposüit  pour  la  faire. 

. . Agalhocle  voyant  ses  troupes  disposées 
en  conséquence  à loilt  entreprendre,  les  - 
mena  droit  au  pied  des  murailles  de  Méga- 
lopoiis , qui  ne  s'attendant  à rien  moins  qu’à 
cette  attaque  subite,  et  n’ayant  aucune  ex- 
périence delà  guerre,  fut  emportée  de  vive 
fo^ce  et  livrée  aux  soldats,  que  cette  proie 
combla  de  richesses  et  remplit  d’un  nou^ 
veau  courage  pour  l’avenir.  Etant  partis 
dc-là  pour  une  autre  ville,  à deux  mille  sta- 
des de  Carthage,  le  général  s’en  empara. 
Ses  soldats  souhaitoient  qu’il  les  gardât  tou- 
tes deux , et  ils  y avoient  déjà  déposé  tout  le 
pillage  qu’ils  avoient  pu  faire 5 mais  Aga- 
thocle , qui  ne  perdoit  point  de  vue  ses  pre- 
miers desseins,  leur  persuada  que  le  gain 
d’une  bataille  étoit  le  seul  titre  réel  et  déci- 
sif de  la  supériorité  sur  les  ennemis  et  des 
avantages  permanens  sur  lesquels  on  pou- 
ivoit  compter.  Ainsi  il  renversa  les  deux  vil- 
les qu’il  venoit  de  prendre,  et  dressa  son 
■ camp  en  pleine  campagne. 

Sur  ces  entrefaites,  Cai’thagè instruite  de 
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ce'qui  venoil  de  sc  passer , et  craignant  que, 
piiisqu’Agalhocle  étoit  venu  porter  lu  guer- 
re en  Afrique,  il  n’eût  cummencé  par  rui- 
ner toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  que 
cette  république  avoit  en  Sicile,  conçut  les 
plus  vives  alarmes.  Veillant  toutefois  à sa 
défense , elle  nomma  pour_  commandaus 
Hannon  et  Borailcar , qui  se  pressèrent  d’al- 
ler attaquer  l’ennemi  avec  les  seules  troupes 
que  la  ville  avoit  pu  leur  fournir,  et  qui 
montoient  à quarante  mille  hommes  de 
pied , à mille  cavaliers  et  à deux  mille  chars. 
Agathocle  n’avoit  en  tout  que  treize  à qua- 
torze mille  hommes.  Le  combat  fut  rude  : 
Hannon , à la  tète  de  la  cohorte  sacrée,  qui 
étoit  l’tilitedes  troupes  carthaginoises, "sou- 
tint long-temps  l’effort  des  Grecs , et  les  en- 
fonça même  quelquefois.  Mais  enfin,  ac- 
cablé d’une  grêle  de  pierres  et  de  traits,  et 
percé  de  coups,  il  tomba  mort  sur  le  champ 
de  bataille.  Bomilcar  avoit  des  raisons  per-r  , 
sonnelles  pour  ne  pas  chercher  à rétablir  le 
combat;  ayant  formé  le  dessein  de  se  ren- 
dre le  tyran  de  sa  patrie,  il  concevoit  que 
si  les  Carthaginois  étoient  vainqueurs,  il  ne 
pouvoit  jias  se  flatter  de  leur  faii'e  subir  le 
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joug  qu’il  vonloit  leur  irnposer.  Il  jugea 
donc  à propos  de  se  retirer  avec  les  troupes 
qu’il  commandoit , et  il  fut  suivi  du  reste  de 
l’armée,  qui  se  vit  obligée  malgré  elle  de 
céder  à l’ennemi.  Agathocle,  après  l’avoir 
poursuivie  quelque  temps,  revint  sur  ses 
pas,  et  pilla  le  camp  des  Carthaginois.  Ceu  x- 
çi  attribuant  leurs  désastres  à la  colère  des 
dieux , à commencer  par  Hercule  qu’ils  re- 
gardoieiit  comme  le  protecteur  de  leur  vil- 
le, et  que  depuis  bien  des  années  ils  avoient 
négligé,  envoyèrent  de  magnifiques  offran- 
des au  temple  qu’il  avoit  à Tyr,pour  com- 
penser ce  qu’ils  lui  dévoient,  selon  une  an- 
cienne coutume  , de  la  dîme  de  leur  revenu  , 
s’éta'nt  montrés  plus  avares  envers  lui,  à 
mesure  qu’ils  étoient  devenus  plus  riches. 
Uneautredeleursprincipales  divinités  avoit 
droit  aussi , setoii'eux,  à une  réparation  so- 
lennelle. Ils  étoient  autrefois  dans  l’usage  de 
sacrifier  à Saturne  les  plus  formés  et  les 
plus  chers  de  leurs  enfans;  et  ils  ne  lui  ef- 
froieut  plus  que  des  enfans  achetés  et  nour- 
ris secrètement,  qu’ils  livroient  aux  prè-  ■ 
1res  au  lieu  des  leurs.  Se  consitlérant  conune 
des  prévaricateurs  dans  le  culte  que  leurs 
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ancêtres  rendoiént  à ce  dieu,  ils  li;ii  firent 
d'abord  immoler  par  un  décret  pubjic,  et 
en  présence  de  tout  le  peuple,  deux  cents 
enfans  choisis  dans  les  familles  les  plus  dis- 
tinguées. Diodore  observe  ici  qu’ils  avoient 
dans  la  ville  une  statue  de  Saturne,  qui 
étendoit  ses  deux  bras  penchés  en  bas , 
comme  pour  laisser  tomber  dans  le  fep  l’en- 
fant qu’on  avoit  apporté.  Il  y eut  ensuite 
trois  cents  des.  citoyens  accusés  de  l’énorme 
jirévarication  dont  on  vient  de  parler,  qui 
sç  sentant  coupables , vmrent  d’eux-mêmes 
s’offrir  à la  mort  pour  expier  leur  crime. 
Quelle  divine  lumière,  mon  cher  fils,  que 
celle  qui  a dissipé,  jusque  dans  Carthage 
même,  lorsqu’elle  fut  devenue  chrétienne, 
de  si  épaisses  ténèbres,  et  qui,  partout  où 
elle  a brillé  de  tout  son  éclat,  a substitué  un 
culte  si  pur  et  des  lois  si  saintes  à tant  de 

sacrifices  barbares  et  d’abominables  cou- 
, / 

tûmes! 

Au  milieu  de  toutes  leurs  expiations , 1^ 
Carthaginois  envoyèrent  en  Sicile  des  dé- 
putés à Amilcar  pour  l’inviter  à venir  au 
plutôt  à leur  secours;  et  ils  lui  firent  porter 
en  même  temps  les  ferremens  que  les  Afri- 


516 


LES  LxEÇONS 

cains  avoient  eu  soin  de  recueillir  de  l’ein- 
brasement  de  la  flotte  d’Agatliocle.  Les  dé- 
putes ayant  mis  pied  à terre  dans  l’île, 
Amilcar^leur  ordonna  de  garder  un  pro- 
fond silence  sur  leurs  propres  désavantages, 
et  de  répandre  au  contraire  le  bruit  qu’A- 
gatlioclc  avoit  pe^'du  toute  son  armée  et 
toute  sa  flotte;  après  quoi  il  envoya  par  ces 
nouveaux  venus  cesferremens  à Syracuse, 
comme  un  témoignage  de  la  perte  qu’elle 
avoit  faite  en  Afrique , et  somma  les  assiégés 
de  se  rendre;  mais  on  lui  fit  i-épondre  qu'on 
contiuueroit  à se  défendre  avec  la  même 
vigueur  jusqu’à  ce  que  l’on  fût  mieux  in- 
struit de  la  vérité  des  fiiits  que  l'on  débitoit. 

Agathocle,  de  son  côté,  au  sqrtir  de  la 
victoire  qu’il  avoit  remportée  sur  les  Car- 
thaginois, avoit  fait  constimire  deux  galères 
à trente  rames.  Il  en  envoya  une  à Syra- 
cuse , montée  par  ses  plus  forts  l'àmeurs , et 
chargea  un  de  ses  olficiers,  dans  lequel  il 
se  confioit  le  plus , de  porter  dans  cette  ville 
la  nouvelle  de  sès  succès.  Cette  navigation 
ayant  été  heureuse,  on  arriva  la  nuit  du 
cinquième  jour  depuis  le  départ,  et  l’équi- 
page, couronné  de  fleurs,  et  chantant  des 
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cantiques  de  victoire,  entra  au  lever  du  so- 
leil dans  le  grand  port.  Amilcar  voyant  que 
la  plupart  des  liabitans,  au  premier  bruit 
des  nouvelles  qu’on  avoit  apportées  de  la 
part  d’Agathocle , étoient  accourus  eu  foule 
au  port,  jugea  qu’une  partie  des  remparts 
étoit  dégarnie,  et  dans  cette  pensée  il  en- 
voya les  plus  braves  de  son  armée  avec  des 
échelles;  mais  lessenlinelles  qui  faisoient  la 
ronde  ayant  donné  l’alarme,  rappelèrent 
aussitôt  les  citoyens,  qui  parvinrent,  après 
un  rudo  combat,  à précipiter  dans  les  fos- 
sés ceux  qui  étoient  montés  à l’assaut;  ce  qui 
causa  aux  Carthaginois  une  perte  considé- 
rable. Amilcar , désolé  de  ce  revers , se  dé-  . 
sista  du  siège,  éloigna  ses  troupes  de  la  vil- 
le, et  renvoya  cinq  mille  de  ses  soldats  au 
secours  de  Carthage  même. 

En  Afrique,  Agathocle , déjà  maître  de 
toute  la  campagne  autour  de  Carthage, 

* s’étoit  emparé  de  tous  les  forts  des  envi- 
rons, de  quelques-uns  à main  armée,  de 
la  plupart  à cause  de  la  haine  que  les  pe- 
tites villes  avoient  conçue  contre  le  gouver- 
nement de  cette  capitale  dont  elles  dépen- 
doieut.  Ayant  laissé  ensuite  devant  Tunis 
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un  camp  bien  fortifié  et  bien  défendu , il 
s’avança  du  côté  des  villes  maritimes , et  en 
prit  plusieurs;  mais  pendant  son  absence, 
les  Carthaginois  s’emparèrent  de  son  camp , 
et  mirent  le  siège  devant  Tunis.  Il  revint 
sur  ses  pas,  et  ayant  allumé  sur  une  hau- 
teur une  quantité  de  feux  qui  leur  firent 
croire  qu’il  alloit  tomber  sur  eux  avec  une 
grosse  armée  qui  s’étoit  accrue  par  de  nou-' 
veaux  renforts,  il  répandit  parmi  eux  tant 
de  terreur,  qu’ils  se  pressèrent  d’emporter 
toutes  leurs  machines,  et  de  se  renfermer 
dans  Carthage.  Il  s’avança  alors  de  plus  en 
plus  dans  l’intérieur  de  la  Lybie , où  il  s’em- 
para d’un  grand  nombre  de  villes.  Dans 
cet  intervalle,  les  Carthaginois  ramenant 
une- partie  de  leurs  forces  de  la  Sicile  re- 
prirent beaucoup  de  villes,  et  assiégèrent 
de  nouveau  Tunis.  A la  nouvelle  qu’il  en 
reçut , il  revint  encore  lorsqu’on  s’y  atten- 
doit  le  moins  ; et  ayant  dérobé  sa  marche 
à la  faveur  des  ténèbres,  il  déconçerta  tel- 
lement l’ennemi , et  lui  fit  essuyer  un  si 
grand  échec,  qu’il  le  replongea  dans  la 
crainte  et  le  découragement. 

Vers  le  même  teinps , les  Carthaginois 


Digüized  by  Google 


DE  l’  H I S T O I R E.  . 54g 

ôproavèreut  en  Sicile  le  plus  terrible,  dé- 
sastre. Amilcar  ayant  renouvelé  ses  efforts 
pour  prendre  Syi'acuse,  et  dans  ce  des- 
sein voulant  se  rendre  maître  d’un  fort 

« 

nommé  Euryde,  s’engagea  peiidanl  la  nuit 
dans  un  chemin  étroit  et  inégal , où  les  . 
soldats  qui  gardoient  le  fort  l’ayant  sur- 
pris, il  tomba  couvert  de  blessures  entre 
leurs  mains.  Mené  à Syracuse,  chargé  de 
chaînes  et  couvert  d’opprobres , il  y fut  ' 
égorgé  par  le  peuple  ; après  quoi  lui  cou- 
pant la  tête,  les  Syracusains  l’envoyèrent 
à Agalhocle  par  des  hommes  qu’ils  firent 
partir  exprès,  et  qu’ils  chargèrent  de  l’in- 
struire de  leurs  succès,  qui  n’empêchèrent 
pas  néanmoins  qu’ils  ne  restassent  encore 
bloqués  par  la  flotte  africaine  sous  le  com- 
mandement des  lieulenans  d’ Amilcar.  Sur 
ces  entrefaites,  les  Agrigentins  voyant  toute 
la  Sicile  ébranlée  par  les  désordres  de  la 
guerre , entreprirent  d’obtenir  la  primauté 
sur  Syracuse.  Ils  nommèrent  pour  leur  gé-  , * 
néral  Xénodicus,  qui,  dans  cette  vue,  leur, 
gagna  l’afiection  de  la  plupart  des  villes, 
en  les  délivrant  des  garnisons  carthaginoi-  i' 
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ses  qui  les  lenoient  sous  le  joug,  et  en  leur 
. rendant  la  liberté. 

Agatlioele  ayant  reçu  en  Afrique  la  tête 
d’Amilcar  qu"on  venoil  de  lui  apporter, 
monta  aussitôt  à cheval,  s’apprucha  du  ' 
camp  des  ennemis,  et  y répandit  une  con- 
sternation générale  en  exposant  à leurs 
yeux  la  tête  de  leur  commandant,  et  en 
leur  faisant  savoir  l’état  où  en  .étoient  leurs 
affaires  en  Sicile. 

. Dans  le  temps  où  Agathecle  sembloit  n’a- 
voir plus  rien  à ci*aindre,  et  concevoit  les  j 
plus  grandes  espérances,  il  se  vit  tout  à coup 
dans  le  plus  grand  danger  de  la  part  de  ses 
propres  soldats.  Lyciscus , un  de  ses  lieute-  ' 
nans  généraux  qu’il  avoit  invité  à un  re- 
pas, étant  pris  de  vin,  se  mit  à déclamer 
contre  lui  en  sa  présence.  Agatlioele,  qui 
avoit  des  égards  pour  lui  à cause  de  son 
habileté  dans  la  guerre,  tolirnoit  ces  in- 
, vectives  en  plaisanterie.  Mais  son  fils  Ar- 
* , chagatus  parut  outré  de  l’affront  faft  à son 
père.  Après  le  repas,  Lyciscus  fut  jusque 
' daiis  sa  tente  lui  reprocher  un  commerce 
^ secret  avec  sa  belle-mère.  Piqué  au  vif,  et 


Digitized  by  Google 


no  pouvant  plus  se  conlenir , Archagatua 
pi'it  des  mains  d’un  garde“qui  ëtoit  présent 
une  demi-pique,  et  l’enfonça  à travers  les 
côtes  de  Lyciscus.  On  l’emporta  mort  dans 
sa  tente,  et  dès  le  lendemain  ses  amis,  et 
avec  eux  nn  grand  nombre  de  soldats, 
auxquels  se  joignirent  quelques  olFiciers  qui 
avoient  déjà  donné  des  sujets  de  plaintes , 
se  rassemblant  de  tous  côtés,  remplirent  le 
camp  de  murmures  et  de  menaces;  et  quel* 
ques-uns  deinandoieut  à grands  cris  qu’A- 
gathocle  livrât  lui -meme  son  fils.  Ils  en. 
vinrent  jusqu’à  se  nommer  de  nouveaux 
ch^,  sous  la  conduite  desquels  ils  se  sai- 
sirent de  la  citadelle  de  Tunis,  où  ils  le- 
noient  véritableitient  enfermés  leurs  an- 
ciens coramandtms. 

Les  Carthaginois,  apprenant  la  sédition 
qui  s’étoit  élevée  parmi  leurs  ennemis,  en- 
voyèreut  des  émissaires  aux  rebelles  pour 
leur  proposer  de  se  donner  à eux,  en  leur 
pi-omctlant  une  solde  bien  plus  forte  que 
celle  que  leur  donnoit  Agathocle,  et  des 
présens  considérables.  Sur  ces  offres  quel- 
ques ofliciers  grecs  s’engagèrent  à leur  me- 
imr  leurs  compagnies.  Agathocle  se  voyant 
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alors  dans  un  très-grand  péril , et  craignant 
qu’étant  livré  auîc  Carthaginois  ils  ne  lui 
fissent  subir  les  tourmens  les  plus  honteux 
et  les  plus  horribles,  jugea  que  s’il  a voit  à 
périr  il  inourroit  moins  cruellement  en- 
core de  la  main  de  ses  soldats.  Dans  cette 
pensée,  quittant  sou  vêtement  de  pourpre, 
et  se  couvrant  d’un  habit  simple  et  même 
pauvre , il  se  présenta  à ses  troupes.  A un 
spectacle  si  nouveau  toute  l’armée  fit  si- 
lence , et  lui-même  adressant  la  parole  à 
cette  nombreuse  assemblée,  et  prenant  un 
ton  conforme  à son  état  présent,  il  rendit 
compte  de  toutes  les  démarches  qu’il  avoit 
faites  jusqu’alors , et  déclara  qu’il  consen- 
toit  à subir  la  mort  si  elle  étoit  nécessaire 
au  salut  de  son  armée,  n’ayant  jamais  en 
la  lâcheté  de  rien  faire  uniquement  pour 
sauver  ses  jours;  et  pour  leur  en  donner  * 
un  témoignage  frdppant , il  tira  son  épée 
comme  pour  s’en  percer  le  cœur.  A cette 
vue  toute  l’armée  poussa  un  cri  par  lequel 
elle  rétractoit  tous  ses  reproches.  On  l’ex- 
horta généralement  à reprendre  ses  vête- 
mens  royaux.  Il  le  fit  en  rendant  grâces 
les  lai’mes  aux  yeux  à la  multitude,  qui; 
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(le  son  côté,  confirma  sa  réhabilitation  par 
un  applaudissement  universel.  Eh  toute- 
fois , mon  fils , qui  voudroit  acheter  ce 
changement  de  fortune  et  touto  la  puis- 
sance d’Agathocle  aû  prix  de  la  situation 
dans  laquelle  il  venoit  de  se  trouver,  de 
toutes  celles  par  lesquelles  il  avoit  passé , 
et  de  tout  ce  qui  lui  restoit  encore  d’é- 
preuves à subir  jusqu’à  ses  derniers  mo- 
mens?  , 

Cependant  les  Carthaginois  attendant,  à 
chaque  instant , l’armée  grecque  comme 
devant  se  donner  à eux,  Agathocle  pensa 
qu’il  pouvoit  tirer  parti  de- cette  circon- 
stance, et  conduisit  lui-même  ses  troupes 
aù-devant  des  ennemis.  Ceux-ci  qui  ne  sa- 
voient  rien  de  la  réconciliation  qui  venoit 
de  se  faire,  les  attendoient  tranquillement. 
Mais  tombant  sur  eux  à la  faveur  de  cette 
méprise,  le  tyran  de  Syracuse  en  fit  un  ' 
affreux  carnage.  Les  Carthaginois , après 
avoir  perdu  un  grand  nombre  des  leurs, 
n’eurent  point  d’autre  ressource  que  de  se 
réfugier  dans  leur  camp.  C’est  ainsi  qu’A- 
gathocle,  jeté  à l’occasion  de  son  (ils  dans 
le  plus  grand  danger  pour  lui-même,  s’en 
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tira  par  son  propre  courage,  et  en  profita 
de  plus  pour  battre  les  Carthaginois;  ce 
qu’il  fit  encore  dans  une  autre  rencontre. 

Persistant  toujours  dans  le  déssein  de  les 
soumettre  entièrement,  il  envoya  un  dé- 
puté à Ophellus,  commandant  à Cyrène 
dans  la  Libye  au  nom  du  roi  Ptolémée , 
pour  l’engager  à s’unir  à lui,  en  flattant 
son  ambition  par  les  promesses  les  plus 
spécieuses.  Ophellus , qui  avoit  été  du  nom- 
bre'des  amis  d’Alexandre , et  qui , avec  des 
forces  considérables,  gouvernoit  plusieurs 
villes  de  la  Cyrénaïque,  songeoit ^depuis 
long-temps  à se  procurer  une  autorité  plus 
indépendante,  lorsqu’il  reçut  fe  député 
d’Agathocle.  Ce  qu’on  lui  proposoit  de  sa 
part  s’accordant  si  bien  avec  ses  vues,  il 
partit  à la  tête  de  son  armée,  conformé- 
ment aux  invitations  qui  lui  étoiènt  faites; 
et  ce  ne  fut  qu’après  une  marche  de  deux 
mois,  souvent  à travers  des  tei’res  arides 
et  remplies  de  bêtes  féroces,  qu’après  bien 
des  travaux,  bien  des  pertes,  et  parmi  des 
dangers  de  toute  espèce,  qu’il  put  joindre 
Agathocle,  et  établir  sou  camp  à peu  de 
distance  du  sien. 
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Les  Carthaginois  apprenant  la  jonction 
de  ces  deux  armées,  se  livrèrent  à de  nou- 
velles craintes,  tandis  qu’AgathocIe  venant 
avec  joie  au-devant  de  cette  armée  auxi- 
liaire, lui  témoigna  le  désir  qu’il  avoit  de 
la  voir  se  reposer  avant  tout  des  peines 
qu’elle  avoit  essuyées,  et  lui  fournit  tous 
les  rafratchissemens  qu’il  pou  voit  lui  pro- 
curer. Ici  va  reparoître  dans  toute  sa  noir- 
ceur l’homme  le  plus  traître  et  un  monstre 
exécrable,  à qui  les  plus  grands  crimes  ne 
* coûtent  rien,  dès  qu’il  croit  pouvoir  en 
attendi’e  quelqu’utilité.  Ayant  demeuré  là 
plusieurs  jours  à observer  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  le  camp  de  ses  nouveaux  al- 
' liés,  et  ayant  remarqué  que  la  plupart 
d’entr’eux  s'écartoient  pour  aller  à la  re- 
cherche des  vivres,  pendant  qu’Opliellus 
jouissoit  delà  plus  graiide  sécurité il  fit 
assembler  ses  soldats,  et  imputa  devant  eux 
de  mauvais  desseins  à celui  qui  venoit  à 
son  secours;  de  sorte  qu’ayant  aigri  la  mul- 
titude par  la  plus  atroce  calomnie , il  la 
conduisit  dans  cette  disposition  d’esprit  con- 
tre les  Cyrénéens.  Ophellus  frappé  d’abord 
d’un  événement  si  peu  attendu,  ne  laissa 
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pas  de  se  mettre  en  défense.  Mais  troublé 
par  la  surprise,  et  n’ayant  pas  auprès  de 
lui  les  troupes  dont  il  avoit  besoin,  il  fut 
tué  dans  une  attaque  si  injuste  et  si  iné- 
gale^ et  Agalhocle  invitant  par  les  promes- 
ses les  plus  séduisantes , et  par  l’espoir  des 
plus  grands  avantages,  le  reste  des  trou- 
pes cyrénéennes  à se  joindre  à lui  se  trou- 
va maître  de  cette  nouvelle  armée.  C’est 
ainsi  que  périt  Ophellus , victime  de  sa 
propre  ambition,  et  pour  s’être  laissé  al- 
ler à des  espérances  aussi  contraires  à son  * 
devoir  qu’elles  étoient  au-dessus  de  ses  for- 
ces et  de  son  pouvoir. 

D’un  autre  côté,  Bomilcar,  général  des 
Carthaginois,  qui  depuis  long-temps  aspi- 
roit,  comme  nous  l’avons  dit,  à la  tyran- 
nie et  à la  souveraine  puissance  dans  sa 
patrie,  où  il  exerçoit  actuellenàent  la  pre- 
mière magistrature,  attendoit  avec  impa- 
tience le  temps  propre  à l’exécution  de  son 
dessein.  Croyant  avoir  trouvé  dans  les  trou- 
bles présens  une  circonstance  favorable,  il 
fit  partir  les  principaux  d’entre  les  citoyens 
pour  aller  attaquer  les  Nomades  om  Numi- 
des,  qui  occupoient  la  plus  grande  partie  de 
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laLibyejusqu’au  désert,  afin’d’éloigiier  ceux 
qu’il  redoutoit  le  plus.  Malgré  les  mesures 
—qu’il  venoit  de  prendre,  il  n’osoit  encore 
s’ouvrir  à personne,  se  sentant  arrêté  par 
ses  remords.'  11  finit  par  les  surmonter,  et 
ayant  fait  choix , dans  la  nouvelle  Car- 
thage, qui  étoit  très-voisine  de  l’ancienne, 
d’un  certain  nombre  de  gens  sur  lesquels 
il  pou  voit  le  plus  compter,  il  ne  prit  avec 
eux,  au  sein  de  Carthage  même,  que  cinq 
cents  citoyens  affidés  qu’il  instruisit  de  son 
projet,  et  environ  mille  soudoyés  ou  sol- 
dats étrangers,  au  milieu  desquels  il  se  dé- 
clara souverain.  C’étoit  se  déclarer  tyran , 
et  il  montra  aussitôt  qu’il  l’étoit  en  effel. 
Distribuant  ces  hommes  en  cinq  cohortes, 
il  lés  chargea  d’égorger  sans  pitié  tous  lès 
citoyens  qu’ils  rencontreroient  dans  les 
l'ues.  Le  grand  tumulte  qui  s’éleva  dans 
la  ville  fit  croire  d’abord  aux  habitans  que 
les  portes  avoient  été  ouvertes  à l’ennemi 
du  dehors  par  quelque' trahison.  Mais  dès 
qu’on  eut  appris  la  cause  de  celte  terreur 
subite , toute  la  jeunesse  se  rassembla  dans 
diSérens  quartiers,  et  marcha  en  bon  or- 
dre contre  le  tyi’an.  Se  voyant  assailli  ée 
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toutes ^îarLs , et  sa  troupe  étant  accablée 
des  traits  et  des  pierres  qu’on  lançoit  du 
haut  des  maisons,  il  se  relira  avec  elle  sur 
nn  poste  un  peu  élevé  dont  il  se  saisit,  et 
où  les  Carthaginois,  qui  s’éloient  armés, 
environnèrent  les  rebelles.  Sur  la  promesse 
qu’on  leur  fit  d’une  amnistie  générale,  s’ils 
renonçüient  à leur  révolte,  ils  déposèrent 
les  armes.  On  leur  tint  parole , excepté  à 
Bomilcar , qui  les  avoit  soulevés , et  qui 
après  tous  les  outrages  qu’il  n’avoit  que 
trop  mérités , fut  étranglé  dans  la  place 
publique,  afin  que  le  même  lieu,  dit  Jus- 
tin , qui  avoit  été  le  théâtre  des  honneurs 
qu’on  lui  avoit  rendus , fût  à la  postérité 
le  monument  du  supplice  dont  il  avoit  été 
puni.  Avant  que  de  le  subir,  il  harangua 
les  Cax’thaginois  du  haut  de  la  potence, 
comme  du  liant  d’un  tribunal,  leur  re- 
‘ prochant  tous  leurs  crimes,  et  en  particu- 
lier toutes  les  injustices  dont  ils'  s’étoient 
rendus  coupables  envers  ceux  de  leurs  gé*- 
néraux  qui  les  avoient  le  mieux  servis  (i). 


(i)  Diocl.  1.  XX,  pag.  747-760  J 767-773^ 
775-781.  Justin.  1.  XXII,  c.  iv-vn.  ■» 
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Vers  ce  nièmô  temps,  Agathocle  appre-  L’an  807 
nant  que  les  successeurs  d’Alexandre  ve- 
noient  de  prendre  le  titre  de  roi , et  ne  se 
croyant  inférieur  à eux  ni  en  forces,  ni  en 
étendue  de  possessions,  ni  en  talens  mili- 
taires, il  le  prit  à leur  exemple;  et  pour 
faire  quelque  cliose,  qui,  dans  l’idée  d’m^ 
tyran  tel  que  lui,  répondit  à ce  nouveau 
titre,  il  s’arma  contre  Utique,  et  tombant 
tout  à coup  sur  celle  ville,  aux  environs 
de  laquelle,  et  surtout  dans  ses  maisons  de 
plaisance,  il  se  saisit  d’un  grand  nombre 
de  ses  habitans , dont  plusieurs  étoient  au 
rang  des  plus  considérables  d’entr’eux,  !! 
pro|ibsa  de  les  rendre,  si  Utique  vouloit 
se  ranger  sous  son  obéissance.  Sur  son  re- 
fus , il  fit  approcher  de  ses  murs  une  ma- 
chine très-élevée,  autour  de  laquelle  étoient 
suspendus  tout  vivans  ceux  qu’il  avoit  fait 
prisonniers.  Les  habitans  d’ütique  plai- 
gnirent le  malheureux  sort  de  leurs  con- 
citoyens ; mais  leur  préférant  la  liberté 
publique,  ils  garnirent  leurs  murailles  tle 
soldats , et  se  préparèrent  à soutenir  vi- 
goureusement tous  les  assauts'  qu’on  leur 
préparoit.  Agathocle,  qui  avoit  fait  mon-  - ' 
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ter  dans  la  machine  des  archers  et  des  fron- 
deurs, ouvrit  le  siège  par  cette  espèce  d’at- 
taque. Les  assiégés,  dans  la  cruelle  néces- 
sité à laquelle  ils  étoient  réduits , employant 
toute  sorte  de  traits  pour  repousser  l’en- 
nemi, en  faisoient  tomber  la  plus  grande 
^partie  sur  ceux  qui  corabattoient , et  sur 
le  plancher  de  la  machine;  msiis  plusieurs 
aussi  s’écartoient  sim  ceux  qui  y étoient 
suspendus , et  quelquefois  même  la  force 
du  trait,  parti*,  bien  à regret,  de  la  main 
même  d’un  parent  ou  d’un  ami , les  clouoit 
contre  les  ais,  d’où  ils  ressembloient  à des 
criminels  condamnés  à la  honte  et  au  sup- 
plice de  la  croix.  Spectacle  fait  pour  in- 
<0 

spirer  de  l’horreur  aux  ennemis  même  les 
plus  barbares!  Cependant,  Agathocle  s’é- 
tant attaché  à l’endroit  des  murs  qui  lui 
parut  le  plus  foible,  parvint  en  effet  à s’y 
faire  un  passage  jusque  dans  la  ville.  Il  la 
remplit  alors  de  meurtres  et  de  carnage. 
Les  uns  au  premier  abord  furent  massa- 
crés; il  fît  brûler  plusieurs  de  ceux  qu’on 
avoit  pris,  et  il  frustra  de  leur  espérance 
ceux  quis’étoient  réfugiés  au  pied  des  au- 
tels’. Il  pilla  ensuite  lu  ville  entière,  et  y 
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laissant  une  garnison,  il  alla  camper  au- 
près d’une  citadelle  très-forte,  dont  il  par- 

« 

vint  aussi  à s’emparer.  Devenu  maître  de 
tout  ce  qui  porloit  le  nom  de  ville  aux  en- 
virons de  Cartliag#,  il  s’assura  également 
d’une  grande  étendue  de  rivage,  et  meme 
du  pays  plus  avancé  dans  les  terres,  à 
l’exception  de  la  province  propr^ji  de  la 
Numidie,  entre  les  habilans  de  laquelle  les 
uns  firent  alliance  avec  lui,  et  les  autres 
attendoient  l’issue  de  ses  entreprises  et  de 
ses  excursions  (i). 

Supérieur  aux  Carthaginois  mêmes  ou 
pa»  ses  forces  ou  par  celles  de  ses  alliés , 
et  voyant  ses  affaires  en  bon  état  dans  l’A- 
frique, Agathocle  crut  devoir  penser  à cel- 
les de  la  Sicile , et  il  y passa  avec  deux  mille 
de  ses  soldats  sur  des  galères  à cinq  rangs 
de  rames  qu’il  avoit  fait  construire,  lais- 
sant à son  fils  Archagatus  le  commande- 
ment de  tout  le  reste  de  ses  troupes,  et  la 
défense  de  tout  ce  qu’il  avoit  conquis. 

A la  première  nouvelle  de  son  appro- 
che, Xénodicus,  général  des  Agrigentins, 


(i)  Diod.  1.  XX,  pag.  789-791. 
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qui,  pendant  son  absence,  ayant  rendu  la 

liberté  à plusieurs  villes,  faisoit  concevoir 

« 

à toutes  celles  de  l’île  entière  l’espoir  de  se 
gouverner  bientôt  par  leurs  propres  lois, 
mena  contre  les  capitaines  qu’Agathocle 
avoit  laissés  en  Sicile  un  corps  d’armée  de 
près  de  dix  mille  hommes  et  de  mille  che- 
vaux ^niais  Lepline  et  Démophile  ayant 
rassemblé  environ  huit  mille  deux  cents 
hommes  de  pied  et  douze  cents  de  cava- 
lerie , tant  de  Syracuse  que  des  forts  yoi- 
sins,  le  forcèrent,  après  un  violent  com- 
bat, de, se  retirer  dans  Agrigenle.  Ses  con- 
citoyens, abattus  par  cette  défaite,  renon* 
cèrent  là  l’espoir  qu’ils  avoient  conçu  de 
leur  supériorité , en  même  temps  qu’ils 
firent  perdre  à leurs  alliés  celui  de  leur  li- 
bprlé  même.  • 

Cette  infortune  des  Agrigentins  étoit  ré- 
cente,'lorsqu’Agathocle  aborda  en  Sicile. 
Il  y avoit  été  précédé  par  le  bruit  de  ses 
exploits  et  de  ses  conquêtes.  En  assez  peu 
de  temps  plusieurs  villes  se  rendirent  à lui.' 
Cependant,  Dinocrate,  le  chef  des  bannis 
de  Syracuse,  avec  un  corps  do  troupes 

considérable^  parvint  à le  tenir  en  échec, 

, * 

■ i . I 
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et  à borner  le  cours  de  ses  expéditions.  De 
fâcheuses  iiouvelles  qu’il  reçut  alors  le  rap- 
peloient  d’ailleurs  en  Afrique.  Il  disposa 
tout  pour  son  retour;  mais  il  ne  l’effectua 
qu’après  avoir  remporté- une  victoire  si- 
gnalée sur  les  Carthaginois,  dont-la  Hotte, 
composée  de  trente  vaisseaux  , s’opposoit 
à son  départ.  Il  étoit  venu  à sou  secours 
dix-huit  vaisseaux  de  la  Toscane,. qui , à 
l’insu  de  l’ennemi,  étoient  entrés  dans  le 
port  de  Syracuse.  Agalhocle  profita  habi- 
lement de  ce  renfort  pour  dre.sser  un  piège 
aux  Carthaginois  qui  le  tenoienl,  en  quel- 
^que  sorte,  bloqué  dans  le  port.  Mettant  à 
la  voile,  il  passa  rapidement  à leur  vue 
avec  dix-sept  vaisseaux  qu’il  coramandoit, 
après  avoir  donîié’ ordre  à ceux  de  la  Tos- 
cane d’attendre  que  la  flotte  carthaginoise 
se  mît  à le  poursuivre,  pour  les  prendre 
eux,- mêmes  en  queue.  Les  ennemis,  de 
leur  côté,  ne  manquèrent  pas  de  prendre 
le  large  pour  l’atteindre;  mais  dès  qu’il 
aperçut  les. vaisseaux  toscans,  qui  suivant 
son  ordre,  s’avançoient  sur  eux,  il  vira 
de  bord  pour  tomber  sur  les  ennemis,  at- 
taqués ainsi  par  devant  et  par  derrière. 
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Les  Carthaginois,  effrayés  de  se  trouver 
par  la  entre  deux  feux,  s’échappèrent  par 
la  fuite,  en  perdant  cinq  de  leurs  vais- 
seaux, qu’on  leur  prit  avec  tous  les  hom- 
mes qui  étoient  dedans.  Parmi  ces  cinq  se 
trouva  celui  de  leur  général,  qui,  préfé- 
l'aiit  la  mort  à l’esclavage,  se  tua  lui-mê- 
me. Ce  fut  ainsi  qu’Agathocle,  qui  n’a  voit 
jamais  cru  pouvoir  disputer  sur  mer  la- 
victoire  aux  Carthaginois,  gagna  contre 
eux  cet  autre  combat  naval  par  lequel  il 
assura  la  liberté  du  commerce  à Syracuse^ 
et  ce  fut  aussi,  en  conséquence  de  cette 
victoire,  que  les  Syracusains  qui  aupara- 
vant se  trouvoient  à peine  de  quoi  satis- 
faire aux  besoins  les  plus  nécessaires,  vi- 
rent rentrer  chez  eux  l’abondance  de  tou- 
tes choses. 

Agathocle , revenu  à terre , avant  que 
de  poursuivre  sa  route  vers  l’Afrique,  en- 
voya Leptine  ravager  les  terres  de  ses  en- 
nemis en  Sicile,  et  surtout  celles  des  Agri- 
gentins,  ce  qui  donna  lieu  à une  nouvelle 
victoire  remportée  sur  Xénodicus.  Le  ty- 
ran , toujon)’s  semblable  à lui-même,  don- 
na des  festins  publics,  dans  l,esqucls,  à la 
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faveur  de  la, liberté  et  de  la  licence  qu’il 
y laissoit  régner,  ayant  découvert  quels 
ëtoient  ceux  des  citoyens  de  Syracuse  qui 
étoient  le  plus  contraires  à sa  domination, 
il  les  fit  assembler  à part  au  nombre  de 
cinq  cents,  sous  le  prétexte  d’un  autre 
repas  où  il  les  invitoit,  et  les  environnant 
de  ses  satellites  soudoyés  , il  les  fit  tous 
égorger,  dans  la  crainte  que  profitant  de 
son  départ  prochain,  ils  n’appelassent  DiT 
nocrate  et  ses  bannis  pour  renverser  son 
gouvernement. 

Après  avoir  ainsi  pourvu  à sa  sûreté,  il  ' 
mit  à la  voile  pour  l’Afrique.  Tout  y avolt 
changé  de  face  pendant  son  séjour^  en  Si- 
cile. Archagatus  avoit  eu  d’abord  ]^r  lui- 
même,  ou  par  son  lieutenant  Eumaihus, 
de  très-grands  succès.  S’avançant  dans  la 
Libye  supérieure,  au-delà  des  villes  qu’il 
avoit  déjà  prises,  il  étoit  arrivé,  selon  le 
récit  de  Diodore,  dans  un  pays  rempli  de 
singes,  où  il  y avoit  comme  trois  villes  qui 
portoieut  le  nom  de  cet  animal.  Ces  sin- 
ges , dit  l’historien , sont  des  dieux  en  ce 
pays  là,  de  même  que  les  chiens  le  sont  , 
en  Egypte,  ils  habitent  dans  les  maisons 
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avec  les  hofntnes , qui  les  laissent  manger 
tout  ce  qu’ils  veulent , non-seulement  dans 
la  cuisine,  mais  sur  la  table.  Les  pères  et 
mères  donnent  à leurs  enfans  le  nom  de 
ces  animaux,  et  si  l’oii  en  tuoit  qûelqti’un, 
on  seroit  condamné  sans  rémission  à la 
mort,  comme  s’étant  rendu  coupable  du 
plus  grand  crime.  Eumathus  ayant  em- 
porté de  force  une  de  ces  trois  villes,  la 
livra  au  pillage  de  ses  soldats , et  prit  les 
deux  autres  par  composition.  Apprenant  . 
ensuite  qu’on  rassembloit  contre  lui  de 
nombreuses  troupes,  il  sortit  promptement 
de  cecanton  pour  se  rapprocher  de  la  mer. 

Jusque-là  tout  avoit  réussi  à Arcliagatus; 
mai^e  sénat  de  Carthage , faisant  de  nou- 
veaux efforts  pour  prévenir  les  conséquen- 
ces de  cette  guerre,  résolut  de  faire  partir 
trois  corps  d’armée  dont  l’un  garderoit  les 
côtes,  le  second  le  milieu  des  terres,  et  le 
troisième  iroit  au  pied  des  montagnes.  Ar- 
chagatus  se  vit  donc  obligé  de  partager  sou 
camp  pour  faii’e  tête  aux  divers  camps  des 
ennemis.  Alors  ses  dilférens  corps  de  trou- 
pes furent  ou  surpris  par  l’ennemi,  ou  iiils 
en  déi’oute  avec  une  si  grande  perte  de  toute 
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part,  qu’Archagatus  fut  contraint  de  s’en- 
fermer dans  Tunis,  où  la  famine  qui  se^t 
bientôt  sentir  jeta  les  Grecs  et  les  autres 
troupes  qui  leur  restoient  dans  une  crainte 
universelle  pour  l’avenir;  et  pour  combler 
de  disgi’âce  presque  tous  leurs  alliés  dans 
cette  contrée  les  abandonnoient.  Ils  étoient 
réduits  à cette  extrémité , lyrsqu’Agatliocle 
arriva.  Jugeant  qu’il  ne  pouvoit  les  tirer 
d’une  si  fâcheuse  situation  que  par  un  com- 
bat, il  les  disposa  à ce  dernier  effort,  elles 
ayant  l’angés  en  bataille  , il  alla  aussitôt -à 
leur  tête  provoquer  les  Carthaginois.  Il  lui 
restoit  en  tout  six  mille  fantassins  grecs , à 
peu  près  autant  de  Celtes,  de  Sainnites  et 
de  Toscans,  et  près  de  dix  ihille  Libyens  ou 
Africains,  nation  peu  fidèle,  et  qui,  selon 
l’occasion , changeoit  aisément  de  parti.  Les 
Carthaginois  ne  voulant  pas  sortir  de  leur 
camp,  il  crut  pouvoir  lés  forcer  dans  leurs 
relranchemens  ; mais  pour  le  coup  les  Car- 
thaginois se  montrèrent,  et  ayant  l’avan- 
tage du  terrain  sur  Agathocle,  et  non-seu- 
lement ses  soudoyés,  mais  les  Grecs  mêmes 
venant  à plier  ^ il  fut  obligé  de  repi’cndi'e  le 
chemin  de  son  propre  camp,  retraite  qui 
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lui  coûta  d’autaut  plus  cher  que  les  Libyens 
se  tournèrent  contre  lui.  Après  son  désas- 
tre, privé  de  toutes  ressources , il  ne  pensa 
plus  qu’à  abandonner  l’Afrique.  Son  fils  Ar- 
chagatus  qui  soupçonnoit  son  dessein,  et 
qui  s’en  étoit  ouvert  à plusieurs  officiers, 
en  poste  un  certain  nombre  pour  l’empê- 
cber  de  l’effectuer.  Ceux-ci  ne  se  bornant 
pas  à s’acquitter  de  leur  commission , firent 
passer  auprès  des  troupes  cette  entreprise 
pour  ce  qu’elle  étoit,  pour  une  lâcheté  et 
une  trahison  fan  point  que  les  soldats  irrités 
se  saisirent  de  leur  général,  et  le  jetèrent 
en  prison  où  ils  le  chargèrent  de  chaînes. 
L’anarchie  et  l’indépendance  se  mettoient 
ainsi  dans  l’armée,  lorsqu’à  l’entrée  de  la 
nuit  suivante  il  s’éleva  un  bruit  que  les  en- 
nemis s’avançoient , et  qui  appeloit  tout  le 
monde  aux  armes.  L’épouvante  se  répan- 
dant aussitôt  dans  le  camp,  chacun  sortoit 
de  sa  tente.,  et  ne  trouvoit  au  dehors  per- 
sonne qui  fît  la  fonction  de  commandant. 
Ceux  qui  gardoient  Agalhocle,  se  croyant 
appelés  comme  les  auti’es,  sortirent  aussi, 
en  amenant  leur  prisonnier  avec  ses  fers. 
La  multitude  le  considérant  en  cet  état,  prit 
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compassion  de  lui,  et  demanda  à grands 
cris  qu’on  le  déliât.  Se  voyant  libre , il  cou- 
tut  aussitôt  avec  quelques  uns  des  siens  vers 
une  frégate,  et,  sans  être  vu,  il  s’échappa 
au  temps  du  coucher  des  Pléiades , à l’en- 
trée de  l’hiver;  et  en  se  sauvant  lui-même , 
iPne  se  montra  en  effet  qu’un  lâche  déser- 
teur de  son  ai'mée , el^u’un  père  dénatui’é , 
qu’un  traître  à l’égard  de  ses  deux  fils  qu’il  • 
livroit  en  proie  à la  fureur  de  ses  soldats. 

Ces  derniers,  et  surtout  ceux  qui  avoient 
appartenu  à Ophellus,  les  égorgèrent  l’un  , 

et  l’autre  dès  qu’ils  eurent  appris  la  fuite  du 
tyran  de  Syracuse , qui  arriva  le  même 
mois,  au  même  jour  du  mois,  où  l’année  - 
précédente  il  avoit  fait  mourir  son  allié; 
circonstance,  dit  Thislorien,  que  je  relève 
â dessein  contre  ceux  qui  négligent  ou  qui 
méprisent  ces  observations.  II  est  à remar- 
quer en  effet  que  Diodore  ne  laisse  passer 
aucune  occasion  de  rendre  sensible  l’action  * 
continuelle  de  la  Providence,  et  la  justice 
^ue  la  Divinité  se  plaît  à exercer  et  à signa- 
ler contre  les  coupables , mais  particulière- 
ment contre  les  grands  criminels.  Apres 
avoir  ôté  la  vie  à Archagatus  et  à son  frère 


' Ôigitized  by  Google 


570  LESLEÇONS 

Héraclide , ils  se  nommèreht  d’autres  chefe , 
et  allèrent  se  rendre  aux  Carthaginois , qui , 
au  bout  de  quatre  années  de  fatigues  et  d’a- 
larmes, se  virent  enfin  délivrés  d’une  guer- 
re étrangère,  pendant  laquelle  ils  avoient 
essuyé  tant  de  calamités  et  couru  de ‘si 
grands  dangers.  . * 

Agathocle  arrivé  subitement  et  contre 
toute  attente  en  Sicile,  ne  tarda  pas  à y ma- 
nifester tout  ce  qui  lui  restoit  encore  de 
puissance  par  de  nouveaux  traits  de  cruau- 
té, Il  fut  avec  une  partie  de  ses  troupes  dans 
la  ville^  d’Egeste , qui  lui  étoit  alliée  , et 
comme  il  manquoit  d’argent , il  exigea  de 
ceux  qui  étoient  les  plus  op'ulens  de  cette 
cité,  composée  de  dix  mille  habit  ans , qu’ils 
lui  apportassent  une  partie  considérable  de 
ce  qu’ils  en  avoient  actuellement.  La  plu- 
part d’entr’eux  oflFensés  de  cette'demande, 
s’étant  assemblés  pour  délibérer  sur  ce  su- 
jet, il  supposa  qji’ils  formoient  un  complot 
contre  lui,  et  sur  ce  prétexte  il  jeta  la  ville 
entière  dans  les  plus  horribles  calamités.  Il 
commença  par  en  faire  sortir  les  plus  pau- 
vres qu’il  fit  égorger  sur  les  bords  d’un  llevi- 
vej  et  préparant  de  plus  grands  maux. aux 
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riches,  il  n’y  eut  pas  dê  genres  de  tourmens, 
trop  affreux  meme  à décrire,  qu’il  ne  leur 
fît  endurer  pour  tirer  d’eux  tout  ce  qu’ils 
possédoient.  Il  y employa  jusqu’à  des  ma- 
chines pires,  que  le  taureau  ^e  Phalaxûs. 
Ayant  reçu  la  nouvelle,  peu  de  temps 
après,  de  la  mort  de  ses  deux  fils  en  Afri- 
que, et  prenant  en  haine  tous  ceux  qu’il  y 
avoit  lui-même  honteusement  abandonnés, 
il  envoya  quelques-uns  de  ses  affidés'  à Ân- 
tander,  pour  lui  ordonner,  de  sa  part,  de 
faire  massacrer  tous  les  parens  des  gens  de 
guerre  qu’il  avoit  employés  à l’expédition 
de  Carthage , et  qu’il  avoit  laissés  dans  cette 
contrée.  Antander,  n’exécutant  que  trop 
ponctuellement  cet  ordre  inhumain,  donna 
le  spectacle  d’uu  carnage  plus  nombreux 
qu’on  n’en  eût  encore  vu;  n’épargnant  ni 
la  vieillesse  la  plus  décrépite , ni  les  eufans 
à la  mamelle.  Le  massacre  s’étendit  à une 
si  grande  quantité  de  personnes  qu’on  me- 
na au  bord  de  la  mer  pour  les  y égorger , 
que  ses  eaux  furent  teintes  de  sang  à une 
grande  distance,  et  qu’elle  porta  au  loin 
'des  inlices  d’une  cruauté  si  monstrueuse. 

I2a  ce  même  temps,  celui  de  ses  lieute— 
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nans,  nommé  Pasijïliile,  qu’il  avoit  em- 
ployé autrefois  contre  Messine,  ayant  ap- 
pris la  mort  des  deux  fils  du  tyran , fut  si 
rempli  d’indignation,  et  conçut  pour  lui 
un  tel  mépr^,  qu’il  passa  dans  le  parti  de 
Dinocratc,  et  que  gagnant  ensuite  par  des 
promesses  flatteuses  les  villes  qu’on  lui  avoit 
données  en  garde,  et  les  troupes  qui  lui 
avoient  été  confiées,  il  en  faisoit  autant 
d’ennemis  d’Agathocle. 

Pour  cette  fois , le  tyran,  attaqué  de  tou- 
tes parts  et  voyant  ébranler  sa  fortune , 
tomba  dans  le  plus  extrême  abattement, 
lui  que  les  situations  les  plus  fâcheuses  n’a- 
voient  pas  découragé;  lui  qui  étoit  encore 
maître  absolu  de  Syracuse  et  de  plusieurs 
autres  villes , qui  avoit  une  flotte  toute  équi- 
pée, et  d’immenses  richesses.  Il  perdit  tel- 
lement toute  espérance  de  pouvoir  se  sou- 
tenir, qu’il  envoya  des  députés  à Dinocrate 
pour  lui  demander  son' amitié,  à ces  con-  ' 
di lions  que,  de  sa  part,  il  reuonceroit  à 
toute  autorité  souveraine , qu’il  rendroit 
aux  habitans  de  Syracuse  le  gouvernement 
de  leur  ville,  et  que  Dinocrate,  principa- 
lement, y recouvreroit  tous  les -privilèges 
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de  citoyen;  mais  qu’oii  céderoit  à Agalho- 
cle  deux  forts,  Therine  et  Céphalocdium, 
avec  tout  le  territoire  qui  en  dépendoit.  Ces 
pi’opositions  si  recevables  et  si  modérées  de 
la  part  d’un  tyran  , ne  furent  cependant 
pas  agréées,  et  le  projet  x’esta  sans  effet  par 
l’ambition  personnelle  de  Dinocrate,  qui 
ayant  conçu  le  dessein  de  succéder  à Aga- 
tliocle,  ne  trouvoit  pas  son  intérêt  à ^ir 
rentrer  Syracuse  sous  le  gouvernement  dé- 
mocratique; et  en  attendant,  il  goûtoit  fort 
le  poste  éminent  qui  mettoit  à sa  disposition 
des  villes  considérables,  des  troupes  assezj 
nombreuse! , et  où  la  tyrannie  même  d’A- 
gathocle  le  maintenoit.  Celui-ci  pénétrant 
enfin  sa  pensée  fit  avertir  les  bannis  que 
Dinocrate  les  trahissoit,  et  mettoit  seul  obs- 
tacle à leur  retour  et  à leur  liberté.  Il  en-' 
voya  aussi  des  ambassadeurs  aux  Cartha- 
ginois , par  lesquels  il  leur  proposoit  la  paix 
à condition  de  leur  rendre  toutes  les  villes 
qu’ils  possédoient  auparavant  dans  la  Sici-  « 
le,  moyennant  une  certaine  somme  qu’ils 
lui  donneroient , et  cent  mille  mesures  de 
blé;  puis  il  se  détermina  à marcher  contre 
Dinocrate  et  les  bannis. 
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Les  forces  de  Dinocrate  éloient  bien  su- 
périeures à celles  d’Agatliocle^  et  toutefois 
comme  le  premier  avoit  dans  son  armée 
beaucoup  de  mécontens,  dont  sans  doute 
l’avis  que  le  tyran  venoit  de  leur  faire  don- 
ner avoit  augmenté  le  nomjbre,  leur  déser- 
' tion  subite,  au  fort  de  la  mélée,  pour  se 
joindre  aux  troupes  d’Agathoole,  causa  la 
■ fuilp  du  reste  des  bannis , et  procura  à ce- 
lui-ci une  victoire  complète.  Se  jouant  en- 
suite, à son  ordinaire,  de  ce  qu’il  y,  a de 
plus  sacré,  il  fit  tuer  à coups  de  flèches  sept 
mille  hommes,  ou  du  moins  quatre  selon 
un  autre  historien  que  cite  Diodore,  quoi- 
qu’ils eussent  quitté  un  fort  où  ils  s’étoient 
retirés,  pour  venir  se  rendre  à lui  en  con- 
séquence des  promesses  qu’il  leur  avoit  fai- 
tes sur  la  foi  du  serment.  Quant  a ceux, 
qui,  aussitôt  après  la  déroute,  avoient  mis 
bas  les  armes,  il  les  incorpora  parmi  les 
' siens.  Ce  qu’il  y eut  de  bien  étrange,  c’est 
^ qu’il  se  réconcilia  aussi  avec  Dinocrate , lui 
donna  un  commandement  dans  son  armée , 
et  lui  confia  ses  propres  intérêts  en  des  af- 
faires très-importantes.  En  récompense  Di- 
nocrate, n’étant  plus  qu’un  digne  instru- 
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ment  de  la  tyrannie,  1 rahit  pour  lui  tous  ses 
autres  amis,  assassina  Pasiphile  dans  Gela  , 
et  gagnant  des  villes  et  des  forteresses  au 
tyran  employa  deux  années  entières  à lui 
soumettre  tous  les  ennemis  qu’il  avoit  dans 
la  Sicile.  ' 

Agathocle  continua  , comme  ili  l’avoif 
fait  jusqu’alors , à n’user  de  son  pouvoir 
que  pour  le  malheur  de  ceux  sur  lesquels  il 
pou  voit  étendre  sa  domination.  Ayant  armé 
une  flotte  pour  passer  en  Italie,  il  y prit  la 
ville  de  Crolone  par  une  noii’e  perfidie,  et 
'y  porta  la  désolation.  Il  fit  ensuite  alliance 
avec  des  barbares  de  ces  cantons , auxquels 
il  fournit  des  batimens  pour  pirater,  à con- 
dition de  partager  leurs  prises,  et  il  perdit 
quelque  toinps  après  par  une  tempête  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  qu’il  avoit  con- 
fiés à Stispon  pour  pirater  luir-même  sur  la 
côte  des  Brutiens.  Depuis  quelque  temps  en 
paix  avec  les  Carthaginois , il  se  disposoit  à 
repasser  avec  une  grande  armée  navale  en  . 
Afrique,  lorsque,  par  une  mort  affreuse, 
if  reç  ut  le  châtiment  de  tous  ses  crimes.  Un 
jeune  homme  d’Egeste  ^ d’une  rare  beauté'. 
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appelé  Méiion , ayant  été  pris  dans  le  sac  de 
cette  ville,  et  étant  devenu  l’esclave  du  ty- 
ran , fut  l’objet  de  ses  complaisances.  11  fei- 
gnit quelque  temps  d’être  content  de  sa  for- 
tune , qui  le  mettoit  au  nombre  des  amis  du 
roi;  mais  comme  il  déploroit  au  fond  le  dé- 
sastre de  sa  patrie  et  la  honte  de  sa  situation, 
il  atteudüit  le  moment  de  se  venger  de  l’un 
et  de  l’autre.  Le  roi , qui  étoit  déjà  d’un  âge 
avancé,  avoit  un  (ils  qui  portoit  son  nom, 
et  qu’il  avoit  désigné  aui&Syracusains  com- 
me celui  qui  devoit  lui  succéder;  mais  d’un 
autre  côté  il  avoit  un  petit-fils  nommé  Ar- 
cliagatus,  né  de  l’un  de  ses  deux  fils  qui 
avoient  été  tués  en  Afrique,  jeune  homme 
d’une  hardiesse  et  d’un  courage  extraordi- 
naires, auquel  il  avoit  confié  les  troupes 
qui  servoient  actuellement  Hors  de  Syracu- 
se : il  lui  envoya  le  jeune  Agathocle  avec 
de^  lettres  par  lesquelles  il  lui  ordonnoit  do 
remettre  à ce  prince  le  commandement  de 
toutes  les  troupes  de  terre  et  de  mer.  Ar- 
chagatus  voyant  que  la  succession  de  son 
aïeul  passoit  en  d’autres  mains  que  les  sien- 
nes, prend  la  résolution  de  se  défaire  des 
''  ^ deux 
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deux  Agathocle,  père  et  fils.  H dépêche  à 
Ménon  d’Egeste  un  courrier,  par  l’eiilre- 
mise  duquel  il  le  fait  solliciter  d'empoi- 
sonner le  roi  même;  et  de  son  côté  faisant 
célébrer  une  fête  dans  une  île  où  devoit 
aborder  le  jeune  Agathocle,  il  l’enivre,  et 
l’étrangle  à l’issue  d’un  festin. 

Vers  le  même  temps,  Méuon  ravi  d’a- 
voir trouvé  l’occasion  d’accomplir  son  pro- 
jet, et  sachant  l’usage  où  étoit  le  tyran  de 
se  servir  d’un  cure-dent  après  le  repas , il 
lui  en- présenta  un  qu’il  avoit  trempé  dans 
le  poison  le  plus  subtil.  Des  gencives , ce  ve- 
nin corrosif  gagna  de  proche  en  proche,  et 
lui  causa  les  douleurs  les  plus  aigues , sans 
qu’il  fût  possible  d’y  apporter  de  remèdes. 
Lorsqu’il  touchoit  à sa  fin,  on  le  mit,  dit- 
on  , encore  tout  vivant  sur  un  bûcher;  mais 
hors  d’état,  par  la  violence  du  poison,  de 
pi'ononcer  mie  parole.  C’est  ainsi  que  mou- 
rut  Agathocle,  après  avoir  comblé,  comme  avantJ.C. 
parle  Diodore,  la  mesure  de  ses  cruautés 
envers  ses  compatriotes , et  de  ses  impiétés 
CJivers  les  dieux.  Méuon  se  retira  dans  le 
camp  d’Archagatus,  qu’il  tua  lui-même  en 
10.  B b 
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secret,  dans  l’espoir  de  se  faire  un  parti 
pour  dominer  à son  tour  (i), 

L’historien,  que  nous, venons  de  citer, 
avant  que  de  faire  connoître  Agalhocle  par 
le  détail  de  ses  actions , l’avoit  peint  à 
grands  traits  par  le  simple  précis  de  ce 
qu’il  avoit  fait  souffrir  à Syracuse,  et  à une 
grande  partie  de  la  Sicile  qui  lui  étoit  assu- 
jettie : « Aucun  tyran  avant  lui  n’ avoit 
donné  de  pareils  exemples  de  fureur  contre 
ses  propres  sujets.  Il  punissoit  un  particu- 
lier, en  exterminant  toute  sa  famille  j il  châ- 
tioit  une  ville  dont  il  avoit  reçu  quelque 
mécontentement  , on  y faisant  égorger 
toute  la  jeunesse  ; il  enveloppoît  dans  la 

(i)  Diod.  1.  XX,  pag.  791-803,  807, 808, 
8i5-8i8,  826;  et  fragmcns  du  1.  XXI,  dans 
l’édition  de  Rhodoman , pa  g.  863-865.  Justin. 
1.  XXII,  cr  vm-,  1.  XXllI,  c.  I et  11. 

Le  récit  de  Justin,  quant  aux  détails,  dif- 
fère ici,  comme  en  Lien  d’autre»  endroits,  de 
c^lui  de  Diodore , que  nous  croyons  devoir 
suivre  de  préférence  j cet 'historien  paroissant 
avoir  mieux  connu  les  auteurs  originaux  sur 
le  témoignage  desquels  il  s’appuie. 
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vengeance  qu’il  preuoit  d’un  seul  accusé, 
un  grand  nombre  de  gens  qui  n’a  voient  au- 
cune part  à son  action;  et  il  lui  est  arrivé 
de  condamner  à mort  des  villes  entières 
pour  la  désobéissance  d’un  seul  de  leurs 
citoyens  ( 1 )>> . 

Cependant , mon  fils , en  faisant  le  mal- 
heur d'un  si  grand  nombre  d’hoinme>‘^,  quel 
fruit  en  reliroît-il  pour  lui-mèmé?  Je  con- 
çois qu*&vec  une  ame  aussi  féroce  que  la 
sienne,  il  importe  peu  que  l’on  sdit  haï  ou 
que  l’üil  soit  aimé,  pourvu  qu^on  se  fasse 
craindre  et  qu’on  domine;  toutefois  il  n’est 
^ pas  de  mortel , si  insensible  qu’il  soit  au  sort 
de  ses  semblables,  à qui,  pour  son  propre 
compte,  il  n’importe  d’être  heureux.  Or, 
Agathocle  l’étoit-il,  pouvoit-il  l’être,  en  sa 
faisant  des  ennemis  de  tous  ceux  qui  étoient 
soumis  à son  empire , et  en  ayant  sans  cesse 
à redouter , ainsi  que  nous  l’avons  vu , Jus- 
qu’aux soldats  dont  il  étoil  le  chef?  Aussi, 
avec  tout  ce  qu’on  peut  lui  accorder  de  gé^ 
nie,  dé  ressources  et  d’habileté,  avons-nous 
Vu  riédnihoînS  quelle  vie  a été  la  sienne,  et 


(i)  Diod.  1.  XiX,  pag.  6'5i. 

Bb  2 
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tumultes.  étrangers  abandonnant  en- 
ihi  Syracuse,  furent  reçus  à Messine  comme 
amis  et  compagnons  d’armes.  Mais  dès  la 
nuit  suivante,  ils  égorgèrent  leurs 'hôtes, 
épousèrent  leurs  femmes,  et  après  s'ètre 
rendus  maîtres  de  cette  ville,  la  nommè- 
rent Mamertine,  du  nom  de  Mars,  qui, 
dans  leur  dialecte,  s’appeloit  Mamers. 

' Hicétas' devint  après  cela  le  maître  de 
Syracuse,  et  la  Sicile,  au  rapport  de  Dio- 
dore,  se  partagea  entre  plusieurs  tyrans. 
Pliintius  l’étoit  d’Agrigentej  et  se  faisant 
la  guerre  les  uns  au3t  autres,  ils  ravageoient 
et  rendoient  inculte  le  pays  qu’ils  pa’rcou- 
roiertt(i).  ’ ‘ 

{Les  Syracusaini  et  les  autres  liabitahs  de 
la  Sicile  n’avoient  pas  seulement  à souffrir 
de  l’oppression  et  de  la  cruauté  de  leurs  ty- 
rans, ils  avoient  encore  à lutter  sans  cesse 
contre  la  puissance  des  Carthaginois.  Nous 
avons  vu  que  pour  sè  défendre  contre  leurs 
attaques,  ils  avoient  appelé  Pyrrhus  à leur 
secours  (2).  Ce  prince,  qui  étoit  devenu 


(1)  Diod.  fragra.  1.  XXI,  p.. 866-868. 

(2)  Ci- dessus,  p,  607  ct  suiv'. 
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par  ses  vexations  Tobjet  4e  la  haine  de  ceux 
dont  il  avoit  d’abord  gagné  l’afféction  pai* 
' son  affabilité  et  sa  douceur,  s’étaut  vu  forcé 
de  renoncer  à;se>s  projets  sur  la.$icile,  et  do 
la  quitter  pour  retourner  en  Italie , où  il 
étoit  d’ailleui's  rappelé  par  les  Samnites  et 
L’an  275  les  Tarenlins,  Syracuse.,  après  son  départ, 
’ élut  pour  son  général  Hiéron.  Il  descendoit 
de  la  famille  de  Gélon,  qui  avoit,  autrefois 
régné  sur  cette,  ville,  où  l’on  respeçtoit  et 
çhérissoit  sa  mémoire.  Hiéron  mérita  bien- 
tôt la  confiance  la  plus  entière  par  sa  pru- 
dence et  par  sa  valeur.  Il  rétablit  l’ordre 
dans  Syracuse,  et  au  dehors  il  remporta 
une  victoire  complète  sur  les  Mamertins, 
qui  ét oient  devenus  aussi  les  ennemis  de  Sy- 
racuse. A son  retour,  il  fut  déclaré  roi  par 
tous  les  citoyens  de  celte  ville,  et  ensuite 
par  tons  les  alliés.  Hiéron  se  montra  vrai- 
ment digne  de  ce  titre  par  la  douceur  et 
par  la  sagesse  de  son  gouvernement  j tant  il 
y a , généralement  parlant,  de  différence 
entre  celui  d’un  roi , élu  et  reconnu  pour 
tel  par  le  consentement  de  la  nation , et  ce- 
lui d’un  usurpateur,  qui  ii’a  d’aUtre  res- 
source, pour  se  souteiiii’,  que  la  violence 
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et  le  despotisme  ! Nous  aurons  lieu , sous  l’é- 
poque suivante , de  parler  plus  au  long  de 
ce  prijice , si  recommandable  par  toutes  les 
vertus  qui  font  les  grands  rois,  et  nous  le 
verrons  au  milieu  des  guerres  entre  Rome' 
et  Carthage  proçurer  autant  qu’il  étoit  en 
lui  le  bonheur  de  son  peuplé,  en  même 
temps  qu’il  se  montroit  fidèle  à l’alliance' 
qu’il  finit  par  contracter  avec  les  Ro- 
mains (i)« 


(i)  Justin.  1.  XXIII,  c.  IV. 


FIN  DU  DIXIÈME  VOLUME. 
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LETTRE  LXIII.  Suite  de  V Histoire 
Romaine  sous  la  dixième  époque. 

L’an  388  a'vant  J.  G. , et  de  Rome  l’an  366, 
les  peuples  voisins  de  Rome  s’arment  contre 
elle.  Camille  en  triomphe , après  avoir  été 
nommé  dictateur  pour  la  troisième  fois. 
'.  . Pag.  2 et  suiv. 

Manlius,  celui-là  même  qui  avoit  sauvé  le 
Capitole , aspire  à la  royauté.  Les  tribuns 
du  peuple  se  rendent  ses  accusateurs.  11  est 
condamné  à mort,  et  précipité  du  haut  du 
roc  Tarpéien , devenu  ainsi  tout  à la  fois  le 
monument  de  sa  gloire,  et  celui  de  sa  honte 
et  de  son  supplice 5-*i8. 

Victoire  remportée  par  Camille  sur  les  Vols- 
ques  au  moment  où  la  présomption  et  la  té- 
mérité de  Furius  venolent  d’exposer  les  Ro- 

..  mains  à une  entière  défaite.  Conduite  gé- 
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néreiise  de  Camille  à l’égard  de  Furius. 

. .• •.  . . Pag,  i8  et  sulv. 

Les  Tusculans  implorent  de  la  manière  la  plus 
touchante  la  clémence  et  les  bonnes  grâces 
des  Romains.  Dettes  accablantes  du  pauvre 
peuple.  Petite  vanité  et  jalousie  d’une  fille 
d’Ambuslus , qui  deviennent  la  cause  de 
grands  événemens.  Troubles  intérieurs  dont 
^ Rome  est  agitée.  On  doit  a Camille  la  con- 
corde qui  se  rétablit  entre  le  peuple  et  le 
sénat,  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens. 

et  suiv. 

Lucius  Manlius,  surnommé  l’impérieux,  forcé 
d’alidiqiierla  dictature  à laquelle  il  avoit  été 
nommé , est  appelé  en  Jugement  par  un  tiâ- 
bun  du  peuple.  Trait  frappant  de  Titus  Man- 
lius son  fils,  et  manière  dont  il  obtient  que 
le  tribun  se  désiste  de  l’accusation  qu’il  a 
intentée  contre  son  père.  Abîme  ouvert  dans 
la  place  publique  ; dévouement  du  jeune 
Cairtius.  Bataille  cTontre  les  Herniques  per  - 
due par  un  consul  plébéien;  ce  qui  ne  fait 
qu’inspirer  plus  de  fierté  aux  sénateurs  et 
aux  patriciens.  Les  Herniques  sont  défaits  à 
leur  tour  par  Appius  Claudius  Crassus,  élu 
dictateur.  Les  Gaulois  viennent  camper  à 
trois  milles  de  Rome.  Un  d’enir’eux  d’une 
taille  démesurée  défie  à un  combat  par(^ 
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culier  le  plus  brave  clos  llomains.  Le  jeune 
jManlius-,  celui  cjui  avQÎt  délivré  son  père  de 
ia  persécution  des  Romains,  accepte  le  défi, 
perce  le  gaulois  de  son  épée,  et  Tétend  à 
scs  pieds.  11  se  borne , pour  toute  dépouille, 
à'  lui  ôter  le  collier  qu'il  portoit  au  cou,  et 
le  met  autour  du  sien  ; ce  c|ui  lui  mérite  le 
surnom  de  Torqualas.  Les  Gaulois  aban- 
donnent leur  camp  dès  la  nuit  même.  Vic- 
toire remportée  sur  les  Tiburliens  et  les  Tar- 
quiniens,  suivie  d’un  acte  d’iobumanité  de 
la  part  des  Romains.  Réflexions  de  Montes- 
<[uicu  sur  cct  ancien  droit  de  la  guerre , que 
le  christianisme  seul  a rendu  plus  humain. 
Lutte  continuelle  entre  les  tribuns  du  peu- 
ple et  les  consuls,  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens  pour  la  dignité  consulaire.  Dettes 
du  peuple,  autre  source  de  troubles;  L’usure 
est  abolie.  Guerre  contre  les  Gaulois,  dans 
laquelle  les  Romains  ont  pour  cotjsul  L.  Fu- 
rins  Camille,  digne  fils  de  celui  dont  il  por- 
' toit  le  nom.  Défi  semblable  h celui  dont -nous 
avons  parlé,  accepté  par  M.  Valérius,  de 
l’illustre  famille  de  M.  Valérius  Publicola, 
et  qui , vainqueur  de  son  émule,  eut  le  sur- 
nom de  Corvm , à cause  do  l’assistance  sin- 
gulière qu’il  reçut  d’un  corbeau  qui  vinl.se 
.^percher  sur  son  casque.  Défaitç  entière  des 
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Gaulois.  Valérius  Corvus  nommé  consul, 
quoique  n’ayant  encore  que  vingt-trois  aus. 
. Pag.  45-70. 

Les  Samnites  devenus  les  plus  redoutables  en- 
nemis des  Romains,  de  leurs  alliés  qu’ils 
avoient  été  jusqu’alors  ; et  à quelle  occasion. 
Victoire  remportée  sur  eux  par  le  consul 
Valérius  dans  la  Campanie.  Bel  éloge  que 
fait  de  lui  Tite-Live.  Danger  que  court  Cor- 
nélius, l’autre  consul , dans  leSamnium,  et 
dont  il  n’est  délivré  que  par  l’habileté  et  l’in- 
trépidité d’un  tribun  des  soldats , nommé 
Décius,  que  ce  siuccès  couvre  d’une  gloire 
d’autant  plus  grande , que  par  le  conseil 
qu’il  donne  à Cornélius,  ce  succès  est  suivi 
d’une  perte  de  trente  mille  hommes  du  côté 
des  Samnites,  dont  le  camp  est  pillé  par  les 
• vainqueurs.  Nouvelle  victoire  de  Valérius, 
plus  éclatante  encore  que  la  première.  Les 
deux  consuls  obtiennent  à leur  retour  les 
honneurs  du  triomphe , qui  devient  aussi 

' celui  de  Décius.  . . . ‘ . 70-87. 

Les  habitans  de  Capoue  demandent  aux  Ro- 
mains des  troupes,  qui  mises  en  garnison 
dans  leur  ville  et  dans  d’autres  villes  de  la 
Campanie,  puissent  les  garantir  des  atta-  , 
ques  des  Samnites.  Horrible  complot  des  sol- 
dats Romains,  séduits  par  les  délices  de  Ca- 


Digitized  by  Google 


588 


TABLE 


poue,  dont  ils  projettent  de  massacrer  les 
liabitans,  pour  s’y  établir  et  en  rester  les 
maîtres.  Leur  révolte  déclarée,  lorsque  leur 
complot  est  découvert.  Comment  ils  rentrent  ^ 
dans  leur  devoir.  Guerre  contre  les  Latins. 
On  nomme  pour  consuls  T.  Manlius  Tor- 
quatus  pour  la  troisième  fois,  et  P.  Décius 
Mus.  Sévérité  excessive  du  premier  envers 
son  fils,  qui  oublie  sa  défense,  pour  soute- 
nir l’honneur  du  nom  Komain  , dans  im 
combat  particulier,  duquel  il  sort  vainqueur. 
Le  consul  fait  tomber  sans  pitié  la  tête  de 
son  fils  sous  la  hache  du  licteur.  Décius  Mus 
se  dévoue  pour  les  légions.  Les  défaites  réi- 
térées des  Latins  les  forcent  à se  soumettre. 
Ils  reprennent  les  armes  et  sont  encore  vain- 
cus. Copduite  qu’on  tient  envers  eux.  Pro-  * 
vidence  qui  veille  sur  les  empires,  et  en  par- 
ticulier sur  les  destinées  de  la  république 
romaine Pag.  88-no. 

LETTRE  LXIV.  Histoire  de  la  Chine 
, sous  la  dixième  époque. 

Etat  de  cet  empire  sous  l’époque  présente.  La 
dynastie  des  Tcheou  est  devenue  si  foible , 
que  les  nouveaux  princes  vassaux  gardent 
.à  peine  un  extérieur  de  respect  pour  les  em- 
pereurs. Parmi  ces  princes  toujours  divisés 
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entr’eux,  un  seul  appeléOuen-kong,  prince 
de  Ouei , se  distingue  par  un  mérite  réfl. 

Qualités  qui  brillent  en  lui.  Trait  de  can- 
deur et  d’équité  à l’égard  d’une  des  person- 
nes de  son  conseil.  Son  respect  pour  celui 
qui,  en  qualité  de  gouverneur,  avoit  formé 
sa  jeunesse.  On  s’étonne  devant  lui  des  mar- 
ques extérieures  qu’il  en  donne , et  il  répond  : 

<(  Touan-kan-mou  ( c’étoit  le  nom  du  gou- 
.verneur),  est  un  sage,  qui  est  grand  par  sa 
vertu  ; et  je  ne  le  suis  que  par  les  terres 
que  je  possède».  Soin  qu’il  prend  de  récom- 
• penser  la  selence , les  lalens  et  la  vertu  ; ce 
qui  rend  son  nom  célèbre  dans  les  autres  , 
cours,  et  lui  gagne  le  cœur  de  tons  ses  su- 
jets  . . . , Pag.  111  et  suiv. 

>Mort  de  l’empereur  de  la  Chine,  Ouei- lie-  L’an  4ot 
’ ouang,  qui  laisse  à son  fils,  Ngan-ouang, 
un  trône  ébranlé  de  toutes  parts.  Tentatives 
des  differens  princes  les ‘uns  contre  les  au- 
tres. Ouen-kong,  prince  de  Ouei,  meurt  i 
généralement  regretté.  Son  fils  Ou-kong  lui 
succède. 

L’empereur  Ngan-ouang  meurt  la  vingt-sixiè-  L’an  Syô 
me  année  de  son  règne.  Son  fils  Lie-ouatig  avant  J. C. 
lui  succède.  Sous  son  règne  les  princes  tra- 
vaillent plus  que  jamais  à se  détruire  les 
uns  les  autres,  pour  parvenir  un  jour  à 


Digitized  by  Google 


TABLE 


590 

l’empire.  Le  prince  de  Tsl  rachète  en  quel- 
qne  sorte  sou  ambition  par  toutes  les  qua- 
lités propres  à un  grand  prince.  Beau  trait 
d’équité  de  sa  part  envers  un  gouverneur 
..  plein  d’iulégrité  et  de  mérite,  mais  l’objet 
de  l’envie  et  des  accusations  sans  fondemens 
des  grands  de  sa  cour.  Sa  juste  sévérité  à 
l’égard  d’un  autre  d’un  caractère  tout  dif- 
férent.   Pag.  122-128. 

L’an  368  Mort  de  l’empereur  Lie-  ouang,  auquel  suc- 
viiiit  J*  C.  cède  son  fils  Hien-ouang.  Guerres  des  prin- 
. cés  entr’eux.  Kong  - sun  - yang , ministre 
éclairé  dit  prince  de  Tsln.  Nouvelles  lois 
qu’il  établit,  et  qui  éprouvent  d’abofd  bien 
des  contradictions,  mais  auxquelles  on  finit 
par  applaiulir  universellement,  en  voyant 
les  heureux  elFets  qu’elles  produisent.  En- 
tretien inlére.ssanl  de  deux  princes , celui 
de  Ouei  et  celui  deTsin,  sur  les  richesses 
de  leur  pays.  Exemple  remarquable  dans  la 
personne  de  Sun-pin , de  ce  que  peut  la  sa- 
gesse des  conseils  dans  un  général,  qui  avoit 
été  d’ailleurs 'horriblement  mutilé,  et  mis 
hors  d’état  d’agir  par  lui-même. 

Actions  cruelles  et  perfides  : et  si  l’on  vonloil 
entrer  par  la  suite  dans  de  nouveaux  dé- 
tails, nous  verrions  encm'e  long-temps  l’his- 
toire générale  de  la  Chine  souillée  d’indi- 
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gnités  et  de  forfaits,  les  princes  acharnés  les 
uns  contre  les  autres,  pour  satisfaire  leur 
ambition  et  leur  cupidité , une  foule  de  cri- 
mes commis  sous  leurs  yeux , et  dont  ils  ne 
pensent  qu’à,  tirer  parti  pour  eux-mémes. 
............  j ..  . Pag.  i28-i42. 

Il  se  rencontre  ici  quelquefois  des  sages,  qui 
s’efibrcent  <le  les  .rappeler , mais  presque 
toujours  sans  succès , ‘aux  anciens  principes 
et  aux  anciennes  mœurs.  Un  de  ces  sages 
fiUKong-tsé,  connu  depuis  sojis  le  nom  de 
Mong-lsé,  et  qu’on  a mis  au  nombre  des 
disciples  de  Confucius,  dont  il  professa  la 
doctrine,  quoiqu’il  n’ait  été  que  le  disciple  ' 
immédiat  de  son  petit-fils.  Histoire  de  ses 
premières  années,  de  son  éducation,  de  scs 
études  et  de  ses  travaux.  Soins  qu’il  se  don- 
ne pour  faire  refleurir  l’ancienne  doctrine, 
presque  anéantie  par  les  sectes  qui  s’étoient 
formées  depuis  Confucius.  Belle  leçon  qu’il 
donne  è «n  prince  de  Ouei  qui  l’avoit  ap- 
pelé auprès  de  lui.  H meurt  à l’âge  de  qua- 
ü'e-vingt  quatre  ans , et  a vécu  du  temps 
de  Platon  , d’Aristote  et  de  Démosthène. 
Honneurs  qu’on  rend  à sa  mémoire.  Un 
de  ses  disciples  se  sacrifie  pour  la  venger. 

. i42-i53. 
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LETTRE  LXV.  L’Histoire  sainte  sous 
la  dixième  époque. 

Origine  des  synagogues  vers  les  derniers  temps 
de  Néhémie  ; quel  étoit  le  genre  de  service 
qui  s’y  faisoît;  quels  en  étoient  les  minis- 
tres; avantages  qui  résultoient  de  la  métho- 
de d’instruction  qu’on  y pratiquoit.  Ré- 
vélions du  docteur  Prideaux  sur  les  grands 
fruits  que  l’on  retire  de  celle  qui'  est  sur- 
tout en  vigueur  au  sein  du  christianisme. 

Evénement  qui  donne  lieu  à la  construction 
du  temple  de  Samarie.  Cette  ville  devient 
le  refuge  de  tous  les  mécontens  de  Judée  et 
de  tous  les  violateurs  de  la  loi.  Haine  des 
Juifs  contre  les  Samaritains,  les  regardant 
comme  des  apostats,  qu’ils  avoient  vu  éle- 
ver temple  contre  temple,  et  autel  contre 
autel. 

Etat  de  la  Judée  après  Néhémie.  Les  Juifs, 
dépeiidans  des  rois  de  Perse  et  ’dé  Babylo- 
ne,  se  conduisoient  neanmoins-  selon  leurs 
lois.  Ils  étoient  maîtres  dé  la  disposition  de 
leurs  finances,  moyennant  une  somme  qu’ils 
payoient  au  prince , et  avoient  leur  police 
et  leur  administration  particulière,  choisis- 
soient  leurs  magistrats  et  les  gouTerneurs 
de  leurs  places,  enlrelenoient  et  Icvoient 
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des  troupes,  et  ne  pouToienlpIre  forcés  à 
. communiquer  'avec  les  autres  peuples  dans 
le  culte  des  fausses,  divinités  du  paganiiime.  . 
C’est  dans  cette  espèce  de  souveraineté  que 
se  maintinrent  les  Juifs , depuis  le  retour  de 
la  captivité  de  Babylone,  jusqu’aux  con- 
quêtes d’Alexandre , qui  en  les  faisant  pas- 
ser sous  une  autre  domination , ne  changè- 
rent rien  d’abord  à la  constitution  de  leur 
pays P®g«  i54-i65. 

LETTRE  LXVI.  Onzième  époque.  Règne 
cV  Alexandre.  £J Histoire  profane  sous 
cette  époque  , depuis  Van  33 6 avant 
J,  C. , jusqu’à  la  mort  de  ce  conqué- 
rant y Van  324-. 

-Réflexions  préliminaires  sur  ce  qui  constitue 
le  véritable  héroïsme.  ' * 

Qualités  dont  Alexandre  avoit  été  doué  par 
la  nature  et  par  l’éducation  qu’il  avoit  re- 
çue. Traits  les  plus  remarquaJjles  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  11  succède  à. son  père  à l’â- 
ge de  vingt  ans 16^-178. 

-Circonstances  critiques  dans  lesquelles  il  monte 
sur  le  trône.  Ses  premiers  soins  et  ses  pre- 
mières expéditions.  II  met  le  siège  devant 
Thèbes  pour  punir  les  Thél3ains  d’un  acte 
d’hostilité  qu’ils  venoient  de  conunettre  j 
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s’cmpartl^  leur  ville  et  la  fait  raser , après 
avoir  fait  éprouver  à ses  habitans  toutes  les 
horreurs  du  sac  le  plus  terrible.  ' Plein  de 
regret,  il  se  montre  plus  humain  envers  la 
république  d’Âtbènes  à laquelle  il  p.icdonne 
tous  les  sujets  de  plaintes  qu’il  pouvoit  avoir 
conlr’elle.  Tous  les  Etats  de  la  Grèce  plient 
devant  le  roi  de  Macédoine  ^ et  lui  confir- 
mentde  titre  qu’Us  avoient  douné  à Philip-  • 
pe,  celui  de  généralissime -dans  la  guerre 
contre  les  Perses.  Trait  de  Diogène  vis-à-vis 
d’Alexandre.  Ce  prince  confie  le  gouverne- 
ment de  la  Macédoine  à Antipater  pendant 
son  absence,  et  part  pour  l’Asie  à la  tête  d’une 
armée  de  trente  mille  hommes.  P.  179-188. 

Trait  d’Anaximène , gouverneur  de  Lampsa- 
que.  Passage  du  Granique  vis-à-vis  d’une 
* armée  de  cent  mille  hommes.  Bataille  dans 
laquelle  Alexandre  court  les  plus  grands 
dangers.  Clitus  lui  sauve  la  vie.  Défaite  en- 
tière des  Perses.  Heureux  fruits  de  cette 
victoire  pour  le  roi  de  Macédoine.  Sage  ré- 
ponse à Ada , autrefois  reine  de  Carie , au 
sujet  des  présens  qu’elle  lui  fait  pour  la  dé- 
licatesse et  le  luxe  de  sa  table:  11  soumet 
toutes  les  provinces  de  l’Asie  mineure.  Ayant 
pris  dans  la  Phrygie  la  ville  de  Gordium , 
il  y tranche  avec  son  épée  le  nœud  gordien 
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qu’il  ne  peul  dénouer.  Mort  deMemnon , gé- 
. néralissime  des  armées  de  Darius  ^ et  l’en- 
. I nemi  le  plus  redoutable  pour  Alexandre. 'Ce 
' prince , arrivé  dons  la  -^e  de  Tarse , et  s’y 
r étant  baigné,  tout  couvert  de  sueur,  dans 
’ les  eaux  du  Cydne,  est  saisi  aussitôt  d’un 
.froid  mortel  dont  les  suites  font  craindre 
. pour  sa  vie.  : . • ; ' . ; 

Trait  d’ùne  noble  confiancé  envers  son  méde- 
*’  'cin  dont  il  connoissoit  l’attachement.  Par- 
' faitement  rétabli , il  va  au-dfevant  de  Darius. 
Jj’armée  du  roi  de  Perse , forte  au  moins  de 
deux  cent  quatre-vingt  dix  mille  hommes, 
enflant  sa  vanité  par  le  nombre  de  soldais 
dont  elle  est  composée , èt  par  l’appareil  du 
‘ luxe  qui  y brille  de  toutes  parts , il  con- 
i ' damne  à mort  l’athénienCbaridème  pour  lui 
avoir  parlé  avec  trop  de  franchise  et  de  vé- 
rité. Fameuse  bataille  d’issus.  Fuite  de  Da- 
rius, témoin  de  la  déroule  de  son  armée. 
Prise  de  son  camp , où  étoient  restés  sa  mère 
Sysigambis,  sa' femme,  deux  filles  de  ce 
-prince,  et  un  fils  encore  enfant.  Eloges 
‘ qu’ Alexandre  a mérités  par  toute  sa  con- 
' duite  à la  suite  de  cette  grande  victoire , 
* moins  éclatante  pour  lui  que  celles  qu’il 
V remporta  sur  lui-inémc.  La  sage  retenue  et 
> la  continence  qu’on  avoit  admirées  en  lui 
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vienaent  cependant  échouer  bientôt  contre 
les  charmes  de  Barsine , veuve  de  Memnon , 
l’une  des  captives  qui  avoient  été  trouvées 
dans  le  camp  ^ roi  dé  Perse  ; ^taut  sont 
. fragiles , les  vertus  piu'ement  humaines  ! 

. . Pag.  189-223. 

Lettre  de  Darius  à Alexandre , et  réponse  du 
roi  de  Macédoine.  'Alexandre  passe  en  Phé- 
. nicie.  Les  Sidoniens  s’empressent  à se  sou- 
. mettre  à sa  domination.  Il  ôte  la  couronne 
à Straton  leur  roi.  De  quelle  manière  elle 
est  déférée  à Abdolonyme,  le  plus  digne 
d’enlr’eux  de  la  porter.  La  ville  de  Tyr  re- 
fuse d’avoir  Alexandre  pour  maître,  lui  of- 
frant seulement  de  l’avoir  pour  allié.  Siège 
dç  Tyr  qu’ Alexandre , fatigué  de  toute  la 
résistance  qu’on  lui  oppose,  est  sur  le  point 
de  lever.  11  parvient  cependant  à sjen  empa- 
rer, et  les  prophéties  contre  cette  ville  su- 
perbe s’accomplissent.  Seconde  lettre  de  Da- 
, rius  à Alexandre.  De  Tyr,  ce  prince  mar- 
che vers  Jérusalem,  dans  le  dessein  de  lui 
^ faire  subir  le  meme  sort.  Il  conçoit  de  tout 
autres  sentimeus  d’après  la  connoissance  que 
le  grand-prêtre  lui  donne  des  prophéties  qui 
le  concernent.  11  met  le  siège  devant  la  ville 
de  Gaza , et  parce  qu’il  a été  deux  mois  pour 
^ la  prendre,  outré  de  ce  délai,  il  exerce  les 
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plus  grandes  crnautés  contre  le  gouverneur, 
les  liabhans  et  les  soldats  qui  la  défendolent. 
Il  entre  dans  l’Egypte  où  on  le  reçoit  com- 
me un  libérateur.  11  se  propose  d’aller  visi- 
ter le  temple  de  Jupiter-Ammon , situé  au 
milieu  des  déserts  brùlans  et  sablonneux  de 
la  Libye,  s’étant  mis  dans  la  tête  de  se  faire 
passer  pour  son  fils.  Descendant  le  long  du 
Nil  avec  son  armée  jusqu’à  la  mer , et  la  cô- 
toyant ensuite , il  remarque  un  endroit  qui 
lui  paroît  très-propre  à bâtir  une  ville.  Il 
en  dresse  lui-même  le  plan , ét  l’appelle  de 
son  nom  Alexandrie.  Elle  devient  par  la 
suite  la  capitale  du  royaume,  et  une  des  vil- 
- les  les  plus  Opulentes  du  monde.  Elle  n’est 
plus  aujourd’hui  qu’un  pauvre  village,  qUe 
les  Turcs  appellent  encore  Scandéria.  Fati- 
gues incroyables  qu’il  essuie  avec  son  ar- 
mée dans  le  reste  de  son  voyage.  Arrivé  au 
temple , il  reçoit  la  déclaration  formelle 
qu’il  esfle  fils  de  Jupiter,  qui,  sous  la  figu- 
re d’ùn  serpent,  l’a  engendré  de  sa  mère 
Olympias.  Mot  de  cette  reine  à ce  sujet. 
Pag.  22S-r258. 

A son  retour  du  temple , Alexandre  va  passer 
l’hiver  à Memphis,  et  vers  le  printemps  il 
• se  met  en  marche  pour  aller  en  Orient  cher- 
cher Darius,  qui  ayoit  mené  ses  troupes  du 
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côté  de  Ninive,  11  le  joint  à Gaugaraèle,  pe- 
tit village  de  l’Assyrie-,  et  c’est-là  que  se 
donne  la  bataille  d’Arbellcs,  qui  décide  du 
sort  de  l’erapire  des  Perses , et  le  fait  passer 
sous  la  domination  du  vtdnqueur.  Alexan- 
_ dre  va  ù PersépoUs,  rtù  il  sé  livre  pendant 
rhivcr*à  la  joie,  aux  festins,  et  à tous  les 
excès  qui  en  sont  là  suite.  Funeste  sort  de 
Darius,  que  Bessus  etNabarzAnes  cliargcut 
de  chaînes  d’or,  et  emmènent  .avec  eux, 
après  l’avoir  jeté  dans  un  misérable  chariot 
couvert  de  peaui  pour  le  dérober  à la  vue. 
Alexandre,  jnStruit  par  des  transfuges,  se 
met  à la  poursuite  des  traîtres^  Ceux-ci , 
pour  s’échapper  plus  promptement , se  jet- 
♦ teal  sur  Darius  qu’ils  laissent  couvert  de 
blessures,  dont  il  meurt  presqu’aussilôt. 
Alexandre  se  rend  auprès  des  tristes  restes  de 
ce  prince , et  après  avoir  répandu  des  larmes 
sur  une  fin  si  peu  conforme  à l’élévation  de 
sOn  rang,  il  envoie  son  corpS'à  Sysigâmbis 
pour  lui  faire  rendre  les  honneurs  funèbres. 
Le  parricide  Bessus.ne  tarda  pas  à être  puni 
comme  il  méritoit  de  l’être.  C’est  à la  mort 
de  Darius  qu’on  peut  fixer  l’entière  destruc- 
tion de  , ce  grand  empire  fondé  par  Cyrus. 
Causes  de  son  aSbiblissement  nt  de  sa*  ruine. 
Pag.  ;i58-284. 
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Alexandre  i^fne  n’ont  pu  vaincre  les  armes  des 
Perses  est  subjugué  par  leurs  vices.  Il  adopte 
leurs  mœurs  et  leurs  usages , et  aliène  par-là 
l’esprit  des  Mucédonicus.  Suite  de  ses  cour- 
scs  et  de  ses  conquêtes.  Ce  que  dit  Quinte- 
Curce  de  la  venue  de  Thalestris  des  rives  du  . 
Thermodon  et  de  son  royaume  des  4tu&zo- 
nes  est  regardé  comme  une  fable  par  les  plus 

- sages  critiques. 

Tandis  qu’ Alexandre  sorti  de  l’Hyrcanîe  étoit 
dans  le  pays  desÜranges,  on  découvre  une 
conspiration  tramée  pour  lui  ôter  la  vie.  Phi- 
lotas ^ fds  de  Pârménion , et  l’objet  de  l’en- 
vie des  courtisans , s’y  trouve  impliqué  sans 
aucuns  fondemens  réels.  Il  est  sacrifié  par 
Alexandre^  ainsi  que  Pârménion  lui-même , 
malgré  les  services  signalés  qu’ils  lui  avoient 
rendus.  Trait  d’une  barbarie  brutale  et  for- 
cenée, de  la  part  du  même  monarque,  à l’é- 
gard des  Branchides.  Ambassade  qu’il  re- 
çoit des  Scythe^  Abiens.  Autre  ambassade 
des  Scythes  Asiatiques,  qui  se  voyant  mena- 
cés du  joug  qu’il  imposoit  à tant  de  peuples 
lui  adressent  un  discours  plein  de  force  et  de 
sens , et  qui  mérite  d’être  rapporté  tout  en- 
tier. Un  des  traits  les  plus  frappans  qu’il  ren- 
ferme, c’éSt  ce  mot  si  hardi  et  si  virai  : Toi 
qui  faU  gloire  de  venir -h  ' la  poursuite  des 


« 


Digitized  by  Google 


600  TABLE 

brigands  , tu  es  le  brigand  de  tous  les  pays 
que  tu  parcours.  Uq  pirate  lui  parla  dai^  le 
même  sens  et  avec  non  iuoins  d’énergie. 
Alexandre  lui  demandoit  quel  droit  il  avoit 
d’infester  les  mers  : Le  même  que  toi , lui 
«■  répondit-il  avec  une  fière  liberté,  d’infes- 
ter l’imivers.  Mais  parce  que  je  le  fais  avec 
un  petit  bâtiment , on  m’appelle  brigand  z et 
toi,  parce  que  tu  le  fais  avec  une  grande  flot- 
te, on  te  donne  le  nom  de  conquérant.  Cette 
réponse , dit  saint  Augustin , qui  nous  a con- 
servé ce  petit  fragment  de  Cicéron,  étoit  aussi 
remplie  d’esprit  que  de  vérité.  Pag.  284-3i2. 

Alexandre  livre- bataille  à ces  mêmes  Scythes 
qu’on  croyoit  invincibles  et  qu’il  taille  en 
pièces,  ce  qui  lui  soupet  dans  F Asie  une 
quantité  de  peuples  révoltçs.  11  lutte  contre 
la  nature  dans  l’attaque  et  la  prise  d’un  ro- 
cher défendu  par  le  Sogdien  Arimaze  avec 
trente  mille  hommes,  et  qui,. par  son  ex- 
trême élévation , semhloit  imprenable  ; et 
il  exerce  ensuite  les  plus  grandes  cruautés. 
Il  retourne  dans  la  capitale  de  la  Sogdîa- 

■ ne,  et  pourvoit  de  ce  gouvernement  Cli- 
tus,  celui  qui  à la  journée  du  Granique  lui 

■ sauva  la  vie,  et  d,pnt  la  sœur,  .qui  avoit 
'■  ’ nourri/Alexandre,'  étoit  aimée  du  monarque 
' - cotiâme  si  elle  e.i^t  é^é  sa  propre  mère.  Avant 

que 
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que  de  se  séparer  de  Clltus , il  l’iavîle  à un 
grand  festin,  et  celui-ci  s’étant  laissé  aller, 
dans  la  chaleur  du  repas,  à des  propos  peu 
mesurés,  provoqués  par  des  discours  du  roi 
lui-même,  injurieux  à la  mémoire  de  Phi- 
lippe son  père,  Alexandre  transporté  de  co- 
lère se  saisit  d^une  javeline,  la  lance  sur  Cli- 
tus,  et  l’étend  mortè  ses  pieds.  Ce  n’est  qu’à 
ee  moment  que  son  ingratitude  et  son  crime 
se  montient  à lui  dans  toute  leur  énormité, 
ce  qui  est  suivi  du  plus  -violent  déséspoir. 
Trait  de  bonté  de  sa  part,  à l’égard  d’un 
simple  soldat  macédonien , qui  contraste 
avec  tant  de  traits  d’inhumanité. 

Alexandre  épouse  Roxane.  Prêt  à partir  pour 
porter  la  guerre  dans  les  Indes , il  veut  réali<  ' 
ser  le  projet  qu*îl  avoit  formé  depuis  long- 
temps de  se  faire  rendre  les  honneurs  divins. 

La  flatterie  de  ses  courtisans  appuie  cette 
prétention.  Callisthène,  parent  d’Aristote, 
qui  avoit  donné  pe  philosophe  à Alexandre 
pour  l’accompagner  et  le  garantir  des  excès 
auxquels  son  impétuosité  et  sa  jeunesse  le 
portoient,  marque  hautement  son  opposi- 
tion à un  tel  dessein  ; et  il  lui  en  coûte  pres- 
qu’aussitôt  la  vie , qu’il  perd  dans  les  plus  af- 
freux supplices.  ......  Pag.  284-338. 

Pour  arrêter  les  murmures  qui  s’éioient  élevés 
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de  toutes  parts,  Alexandre  prend  la  route 
des  Indes.  Mœurs  et  usages  des  Indiens  au 
rapport  d'Arrien.  Il  reçoit  les  hommages  de 
plusieurs  peuples,  brûle  et  saccage  les  villes 
de  ceux  qui  ne  se  soumettent  pas , et  y passe 
tout  au  fil  de  l’épée , dès  qu’il  croit  devoir  les 
châtier  de  leur  résistance.  Au  siège  d’une 
villes  des  Mazages,  il  reçoit  une  blessure  qui 
lui  cause  une  douleur  si  violente,  qu’elle  lui 
arrache  cet  aveu  : « Tous  jurent  que  je  suis 
fils  de  Jupiter  ; mais  ma  blessure  me  crie  et 
me  fait  sentir  que  je  suis  honime  ».  Il  s’ob* 
stine  au  siège  de  la  roche  d’Aorne,  parce 
qu’Hercule,  disoit -on,  avoit  tenté  inutile- 
ment de  s’en  emparer  j et  il  parvient  à s’en 
rendre  maître.  Après  seize  jours  de  marche 
il  passe  le  fleuve  ludus.  Deux  rois  de  l’Inde, 
Taxile  et  Abisares , viennent  se  soumettre  ; 
Porus  s’y  refuse,  et  pour  l’y  forcer,  Alexan- 
dre passe  l’Hydaspe  sur  ses  bateaux.  Arrivé 
h l’autre  bord , à travers  mille  obstacles  et 
les  plus  grands  dangers , H dit  ces  paroles 
dignes  de  remarque  : O Athénienai  croiriez- 
vous  que  je  pusse  m’exposer  à tant  de  pé- 
rils pour  mériter  vos  louanges!  Bataille  où 
Porus  est  défait,  après  avoir  perdu  ses  deux 
fils,  et  en  donnant  des  preuves  du  plus 
grand  courage.  On  l’engage  à sexendre  au-* 
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près  d’Alexandre,  qui,  préveni^iea  sa  fa- 
veur, lui  demande  comment  il  veut  qu’on 
le  traite  ; en  roi,  lui  répond  Porus.  Alexan- 
dre lui  rend  ses  Etats  et  y ajoute  d’autres 
provinces,  11  fait  de  nouvelles  conquêtes.  Il 
rencontre  plusieurs  Brachmanes , dont  la 
franchise  et  les  grandes  vérités  qu’ils  lui  di« 
sent  lui  arrachent  des  éloges.  Détails  intè- 
ressans  sur  ce  qui  les  concerne , sur  leur  fa- 
çon de  vivre,  leur  doctrine.  Calanus,  l’un 

, d’enlr’eux,'  consent  à suivre  Alexandre. 

• \ 

Image  sensible  et  frappante  que , dans  un 
• de  ses  entretiens  avec  ce  monarque , il  lui 
■ retrace  de  son  empire.  Courage  féroce  des  / 
femmes  de  l’Inde  après  la  mort  de  léur  im- 
ri.  Ce  qu’il  y- a de  Surprenant,  c’est,  à bien 

- des  égards,  l’accord  qui  se  trouve  entre  tous 
ces  récits , et  les  opinions  , les  mœurs  , et 

-les  usages  actuels  dés  Indiens.  Pag.  338-36à. 
Alexandre  vent  pénétrer  plus  avant  et  aspire  A 
de  nçuvelles  conquêtes.  Il  est  forcé  de  céder 
: aux  plaintes'  et.  aux  murmures  de'  ses  sol- 
.'dats.  Avant  son  déjprt,  il  a la  petitesse, 
par  ùtié  sotte  vanité,  de  faire  dresser  des 
-rmonuméns.qui  puisant  dôntier  à la  posté- 

- iité/  des  idées  exagérées  de  tout  cé  qui  le 
cohewhe.  11  prend-  aussi  scs  mesures  pour 
qu’en  s’en  retoürnabt  il  porte  ses  armes  par- 
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toutou  il^>ouiTa  encore  imprimer  la  terreur 
de  son  nom.  Ici,  parce  qu’une  ville  n’a  pas 
voulu  se  rendre,  les  jeunes  gens  sont  passés 
au  fil  de  l’épée,  les  autres  sont  vendus.  Ail- 
leurs des  habilans  renfermés  dans  leurs' murs, 
et  désespérant  de  leur  salut,  mettent  eux- 
mémes  le  feu  à leurs  maisons , et  se  jettent 
dans  les  flammes  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfaus.  On  se  lasse  et  on  frémit  d’avoir  sans 
‘ cesse  à raconter  des  horreurs  semblables. 
Dans  une  ville  des  Malliens,'  il  fut  au  md- 
- ment  de  porter  pour  toujours  là  juste  puni- 
tion de  ses  expéditions  sanglantes,  ainsi  que 
. de  sa  folle  témérité , et  fut  rapporté  comme 
mort  dans  sa.tentei  Ses  soldats ,'  dans  la  cha- 
leur de  leur  ressentiment,  immolèrent  à leur 
■ rage  tout  ce  qui  babitoit  cette  cité , sans  dis- 
tinction ni  dé  sexe  ni  d’âgè.^  Guéri  de  ses 
.blessures,  il  contihue  à vi&iter  en  conqué- 
rant tou  t ce  qui  se  rencontre  sur  son  passage , 
y portant,  selon  àa  coutume.,,  le  ravage,  le 
-fer,  le  feu,  le  trouble  et -la  désolation , dès 
qu’on  ne  vient  pas  lui  rendre  homibage  ét 
. se  soumettre.  Se  trouvant  dans  la  Gédrosie , 
-la  disette,. la  fatigue , l’extrêmechaleur , une 
soif  dévorante,  la  peste:  enfin /suite,  ordi- 
naire de  tous  ees  maux  ,'  luiienlèveui  tantde 
■4M>ldatsr,  qu’il  ramèpe  àipeiuegvjecluila 
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Irièmé  partie  de  son  armée,  qui  étoit  com- 
posée de  quatre-vingt  mille  hommes  de  pièd, 
et  de  quinze  mille  chevaux.  En  Caramartie , 
où  il  punit  justement  de  leurs  vexations  des 
• gouverneurs  infidèles , un  jeune  eunuque 
qu’on  lui  avolt  donné,  et  qui  étoit  devenü 
l’infàme  objet  de  ses  complaisances,  lui  fait 
commettre,  au  rapport  de  Quinte-Curce*,  à 
Pasdrgades,  ville  de  Perse,  où  il  étoit  ar- 
- rivé,  la  plus  criante  injustice  contre  Orsincs, 
gouverneur  du  pays , du  sang  le  plus  illustre , 
du  plus  grand  mérite,  d’une  vértu  sans  ta- 
che, et  qui  lui  avoit  rendu  les  services  les 
plus  signalés.  » . , . . Pag.  36a -386. 
C’est  à Pasargades  que  Calantes  -,  ce  philosophe 
indien,  se  donne  en  spectacle  à Alexandre 
et  à toute  son  armée,  en  se  faisant  élever  un 
bûcher  sur  lequel  il  se  laisse  consumer  par 
les  flammes.  Folle  et  funeste  orgie  par  la- 
quelle le  monarque  et  sa  cour  se  proposent 
de  célébrer  et  d’honorer  celte  mort.  Alexan- 
dre retrouve  à Suse  les  princesses  du  sang 
royal  de  Perse,  et  y épouse  Statira , fille  aî- 
née de  Darius.  Harpalus  , qu’ Alexandre 
avoit  fait  satrape  de  Bahylone  et  garde  du 
trésor , quitte  son  service  par  la  crainte  des 
^âtimens  que  lui  avoient  mérités  ses  mal- 
versations, et  se  retire  à Athènes  avec  d’im- 
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meases  richesses.  Il  y corrompt  Démosthène 
par  ses  présens  et  se  le  rend  favorable.  Dé- 
xnosthène  en  est  puni  par  l’aréopage , et  re- 
tiré dans  l’île  de  Crète,  il  y trouve  une  mort 
funeste. 

Alexandre  après  avoir  rasé  avec  une  partie  de 
sa  flotte  le  golfe  Persique  jusqu’à  l’embou- 
chure du  Tigre , remonte  par  ce  fleuve  jus- 
qu’à la  ville  d’Opis.  11  y excite , quoique  par 
un  acte  de  bienfaisance , le  mécontentement 
de  ses  soldats,  qui,,  jaloux  des  nouvelles 
troupes  qu’il  avoit  levées  chez  les  Pei^s,  se 
soulèvent  contre  lui.  Sa  fermeté,  un  acte 
d’autorité  fait  à propos , çt  la  punition  des 
plus  mutins,  les  font  rentrer  dans  leur  de- 
voir. D’Opis  il  se  ren(l  à Echatane , capitale  . 
de  la  Médie , et  par  les  excès  auxquels  il  s’y 
livre  avec  toute  sa  cour,  il  perd  en  peu  de 
jours  Ephestion  son  favori , dont  la  mort  lui 
cause  les  regrets  les  plus  amers  ; il  ne  tint 
pas  même  à lui  qu’il  ne  fît  d’Ephestion  un 
dieu.  Pour  se  distraire  de  son  chagrin , Il 
mène  son  armée  contre  les  Cosséens , nation 
sauvage  et  belliqueuse.  Plutarque,  au  sujet 
de  celte  expédition,  s’exprime  en  ces  ter- 
mes ; « Cherchant  une  consolation  à sa  dou- 
leur , Alexandre  partit  comme  pour  la  châs- 
se des  hommes.  Ayant  sul>jugué  la  nation 


Digitized  by  Goï.. 


DES  LETTRES.  6o/ 

Hes  Cosséens , il  les  passa  tous  au  fil  de  l’é^ 
pée,  et  appela  cette' boucherie  ; /a  «a  cr^ce 
de  la  consécration  dl^pheation  » . 

Après  sa  conquête  le  roi  se  met  en  mai^be 
vers  Babylone.  11  y reçoit  des  ambassades 
d’une  foule  de  peuples , empressés  à loi  ren- 
dre hommage.  C’est  dans  ce  moment,  dit 
Arrien , qu’il  lui  sembla  et  à ceux  qui  l’en- 
vironnoient  qu’il  avoit  l’empire  de  la  terre 
et  des  mers.  Mais  c’est  aussi  ' à ce  moment 
oii  lés  héros  du  siècle , arriTés  au  comble 
de  la  gloire,  touchent  de  plus  près  au' ter- 
me fatal  oii  tiennent  se  briser  et  se  ré- 
duire en  poudre  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines. 

Alexandre  fait  életer,  pour  leS  obsèques  d^E-- 
pbestion , un  catafalque  superbe , p6ur  l’en- 
treprise duquel  il  avUk  efeoisi  StièHîriafes, 


qui , dans  toutes  ses  inventions  et  ses  des- 
seins, faisoit  paroîlre  une  force  do  génie  et 
une  hardiesse  incomparables-.  Idée  singu- 
lière et  gigantesque  que  cet  ingénieur  pro- 
pose'au  monarque  au  sujet  du  mont  Athos , 
celle  de  toutes  les  montagnes  qui  lui  parort 
la  plus  proproà  être  taillée  en  forme  humai' 
ne.  Le  roi  de  Macédoine , qui  veut  faire  de 
Babylone  le  siège  de  son  empire , ne  forme 
d’autre  projet  que  celui  de  la  rendre  plus 
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superbe  encore  qu’elle  ne  l’aToit  jamais  été. 
Cependant  des  présagea  sinistres  qui  lui  font 
craindre  pour  ses  jours  le  remplissent  d’alar- 
mes, de  superstition  et  de  terreurs.  Tout 
cela  n’est  balancé  en  lui  que  par  la  recber- 
cbe  et  l’amour  du  plaisir.  Invité  à un  grand 
festin,  il  y boit  toute  la  nuit,  et  se  sent,  à 
la  lin  du  repas,  attaqué  d’une  fièvre , qui  ne 
tarde  pas  à lui  ôter  toute  espérance,  il  tire 
son  anneau  de  son  doigt , le  remet  à Perdic- 
.cas,  et  meurt  à trente -deux  ans,  après  en 
avoir  régné  treize,  des  suites  de  cette  fatale 
ivresse , qui  termine  si  dignement  une  vie 
qui  n’avoit  été  elle -même  qu’une  ivresse 
Continuelle , depuis  que  ses  premiers  succès 
et  la  flatterie  de  ses  courtisans  avoient  em- 
poisonné en  lui  les  heureuses  dispositions 
qu’il  tenoit,  comme  nous  l’avons  dit,  de  la 
nature  et  de  l’éducation  qu’il  avoit  reçue. 
Pag.  386-4ig. 

LETTRE  LXVK.  Suite  de  la  précédente. 
U histoire  des  successeurs  d’ Alexandre 
sous  la  onzième  époque. 

Espèce  d’introduction  à l’histoire  des  succes- 
sem’s  d’Alexandre,  qui  peu  intéressante, 
sous  bien  des  rapports,  et  très-compliquée, 

' demande  à être  traitée  avec  beaucoup  de 
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brièveté  et  tle  précision.  Les  priticipaux  clicfs 
entre  les  Macédoniens  conviennent  entr’eux 
qu’Aridée,  frère  bâtard  d’Alexandre,  et  le 
fils  de  Roxane,  si  elle  en  a un  à la  fin  de  sa 
grossesse , ce  qui  arriva  en  effet , seront  mis 
sur  le  trône  j et  que,  vu  l’espèce  d’imbécil- 
lité d’Aridée,  Perdiccas  sera  chargé,  com- 
me régent  du  royaume,  de  la  tutelle  de  l’un 
et  de  l’autre.  Distribution  des  provinces  en- 
tre ceux  qui  déjà  en  étoient  les  gouverneurs, 
et  en  qui  réside  l’autorité  toute  entière,  avec 
le  consentement  présumé  de  Perdiccas. 

ernein^e  Macédoi- 
ne, contre  les  Grecs.  Les  Atbefeiens  se  sou- 
mettent aux  conditions  qu’il  leur  impose. 
Leur  conduite  à l’égard  deDémosthène,  qui 
n’écbappe  aux  poursuites  du  vainquéur  que 
par  le  poison.  Convoi  d’Alexandre,  dont, le 
corps  est  conduit  à Alexandrie.  Eumëne , le 
plus'sage,  le  plus  vaillant  de  tous  les  géné- 
raux d’Alexandre , et  le  phis  attaché  à la 
famille  de  ce  prince,  est  mis,  par  Perdic- 
cas, en  possession  du  gouvernement  de  la 
Cappadoce.  Guerre  que  Perdiccas  est  forcé 
de  soutenir  contre  plusieurs  des  gouverneur* 
ligués  contre  lui , et  dans  laquelle  il  périt. 
La  régence,  vacante  par  sa  mort,  passe  en’ 
tre  les  mains  d’Antipaler , qui  fait  un  nou- 
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veau  partage  des  provinces  de  l’enipii’e , 
d’après  lequel  Séleucus  a le  gouvernement 
de  Babylone.  On  le  voit  devenir  par  la  suite 
le  plus  puissant  des  successeurs  d’Alexan- 
dre. Emnène  soutient^  dans  un  fort  appelé 
Nora,  un  siège  d’un  an,  et  y déployé  les 
plus  grandes  ressources  de  l’habileté  et  du 
génie.  Ptolémée  acquiert  dans  son  gouver- 
nement d’Egypte  un  accroissement  consi- 
dérable, Les  Juifs  lui  résistent  par  respect 
pour  le  serment  de  fidélité  qu’ils  avoient 
fait  à un  autre  que  lui.  Après  s’élre  emparé 
de  Jérusalem,  il  les  traite  d’abord  assez  du- 
rement, et -les  juge  ensuite  dignes  de  toute 
sa  confiance Pag.  4ao-44i. 

L’an  3ao  avant  J.  C.  , Antipaler  meurt  de 
vieillesse,  et  dispose  avant  sa  mort  des  deux 
grandes  places  qu’il  occupoit , celles  de  ré- 
gent de  l’empire  et  de  gouverneur  de  la 
Macédoine,  non  en  faveur  de  Cassandre, 
son  fils,  mais  de  Polysperchon , qu’il  en 
juge  plus  digne.  Cassandre,  outré  de  cette 
préférence,  se  forme  un  parti  contre  le  nou- 
veau régent,  et  y engage  Ptolémée  et  An- 
tigone. Ce  dernier  lève  le  siège  de  Nora 
pour  se  faire  un  partisan  d’Eumène , qui 
toutefois  donne  de  nouvelles  preuves  de  son 
attachement  pour  la  famille  royale.  Poly- 
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«perchon , pour  se.  soutenir  contre  Cassan- 
dre,  envoie  à Athènes  Alexandre  son  fils. 
Dans  une  assemblée  tumultueuse  des  Athé- 
niens, Phocion  est  déposé  de  sa  charge  de 
général.  Abandonné  ensuite  par  Polysper- 
chon  au  jugement  du  peuple,  il  en  éprouve 
toute  l’ingratitude  et  l’injustice,  et  est  con- 
damné à boire  la  ciguë.  Détails  sur  sa  moi’t, 
qui  la  rendent  digne  d’une  vie  aussi  hono- 
rable et  aussi  belle  que  l’avoit  été  la  sienne. 

Cassandre  s’empare  d’Athènes.Il  y choisit,  pour 
gouverner  la  république,  Démétri us,  dePha* 
1ère , port  d’Attique  où  il  étoit  né.  A com- 
•pter  de  l’an  317  avant  J.  C.,  il  gouverne  ses 
concitoyens  avec  la  plus  grande  douceur  et 
la  plus  grande  sagesse  pendant  dix  années, 
et  s’acquiert  cette  réputation  qui  l’a  fait  re- 
garder comme  un  des  plus  grands  hommes 
qn’ Athènes  ait  produits. 

Eumène,  retiré  dans  la  Cappadpce,  y reçoit 
de  Polysperchon,  au  nom  des  rois,  une  com- 
mission qui  le  déclare  premier  commandant 
de  l’Asie.  Comment  il  la  remplit. 

Grande  révolution  en  Macédoine.  Olympias 
y fait  mourir  Aridée,  qui  portoit  depuis  six 
ans  le  titre  de  roi,  et  sa  femme  Eurydice. 
Sa  fin  tragique , que  méritoient  bien  ses 
cruautés.  Cassandre , qui  est  le  premier  au- 
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leur  de  sa  mort,  se  défait  également,  quel- 
ques années  après,  du  jeune  roi  Alexandre, 
âgé  alors  de  quatorze  ans , et  de  Roxane 
sa  mère.  Triste  fin  d’Eumène  , dont  Anti- 
gone , de  son  côté , parvient  à se  défaire. 
Eloge  de  cet  homme  vraiment  grand.  Anti- 
gone se  regardant  désormais  comme  maître 
de  l’Asie,  s’y  conduit  en  tyran.  SéleuCüs, 
Ptolémée , Lysimaquc  et  Cassaudre  se  li- 
guent contre  lui.  Parmi  toutes  les  horreurs 
que  l’histoire  présente  sous  cette  époque, 
on  remarque  du  moins  entre  Ptolémée  et 
Démétrius,  surnommé  Poliorcète , fiils  d’ An- 
tigone, une  émulation  de  générosité  pen 
commune. 

L’an  3i2  avant  J.  C. , Séleucns  rentre  dans 
Bahylone;  et  c’est  à cette  année  que  com- 
mence l’ère  des  Séleucides,  dont  tout  l’O- 
rient s’est  servi.  Peu  d’années  apres,  la  là- 
mille  royale  achève  de  s’éteindre  par  la  mort 
d’Hercule,  fils  d’Alexandre  et  de  Barsine, 
veuve  de  Memnon , et  par  celle  de  Cléopâ- 
tre, sœur  d’Alexandre,  sacrifiés  l’un  et  l’au- 
tre par  Antigone.  11  envoie  son  fils  à Athè- 
nes, où  Démétrius  de  Phalère  commandoit 
depuis  dix  ans  au  nom  et  sous  l’autorité  de 
Cassandre,  avec  tant  de  repos  et  de  prospé- 
rité pour  cette  ville  j et  les  Athéniens  qui  lui 
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avoient  élevé  autant  de  statues'  qu’ils  com- 
ptoient  de  jours  dans  l’.année,  le  contlam- 
nent  à mort  par  contumace,  ne  pouvant 
rien  sur  sa  personne , que  Démétrius  Po- 
liorcète avoit  fait  conduire  à Thèbes,  d’où 
il  se  réfugia  auprès  de  P tolémée  ; tandis 
qu’avec  la  plus  grande  bassesse , tant  ils 
étoient  dégénérés , ils  iustituent  un  culte 
en  l’bpnneur  d’Antigone  et  de  son  fils,  et 
leur  donnent  le  nom  de  Dieux  - sauveurs. 

IjC  fils  d’Antigone  ayant  remporté  deux  vic- 
toires signalées,  l’une  sur  Ménélas,  frère 
de  Ptolémée,  et  l’autre  sur  Ptolémée  lur- 
méme , ce  qui  le  rend  maître  de  l’îlc  de 
Cypre,  donne  de  noüveaux  témoignages  de 
générosité  après  ces  victoires,  dont  la  nou- 
velle ayant  été  portée  en  Syrie , tout  le  peu- 
ple donne  le  titre  de  roi  à Antigone  et  à 
son  fils.  Cet  exemple  est  suivi  aussitôt  par 
les  Egyptiens  à l’égard  de  Ptolémée;  il  l’est 
par  Lysimaque  et  par  Séleucus. 

Entreprise  d’Antigone  sur  l’Egypte,  qu’il  ne 
peut  parvenir  h entamer,  Ptolémée  ebéri  de 
ses  sujets,  qu’il  continuoit  à gouverner  plus 
en  père  qu’en  maître , demeure  tranquille 
possesseur  de  son  royaume.  Au  retour  de 
celle  expédition  d’Antigone,  il  charge  son 

^ ils  de  s’emparer  de  l’ile  de  Rbode’s.  Belle 
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défense  des  Ehodiens,  aidés  surtout  des  se- 
cours de  Ptolémée.  Démétrius  est  forcé  de 
souscrire  à un  accommodement  avec  eux  ; 
et  redevables  à Ptolémée  des  conditions  fa- 
vorables auxquelles  il  se  fait,  ils  donnent  à 
ce  prince  le  nom  de  Soter  ou  Sauveur,  par 
lequel  les  historiens  le  distinguent  des  au- 
tres Ptolémées  qui  régnèrent  après  lui  en 
Egypte Pag.  44 1-474. 

Séleucus  dans  l’Inde,  où  il  s’accommode  avec 
Androcotte,  qui  en  étoit  devenu  le  souve- 
rain. Les  Athéniens  appellent  à leur  secours 
Démétrius , fils  d’Antigone , contre  Cassan- 
dre , qu’il  chasse  de  l’Atlique.  Démétrius 
s’abandonne  au  milieu  d’Athènes  aux  plus 
affreuses  dissolutions.  Le  ^eune  Démodés  se 
jette  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante 
pour  échapper  à son  infâme  prassion.  Décret 
insensé  des  Athéniens.  Fruit  de  leur  lâche 
et  honteuse  adulation  envers  Démétrius. 

Antigone  manifestant  plus  que  jamais  le  des- 
sein de  déposséder  tous  les  successeurs  d’A- 
lexandre et  d’usurper  tout  l’empire,  ils  réu- 
nissent leurs  forces  contre  lui.  Bataille  d’I- 
psus,  où  Antigone,  dévoré  d’ambition  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans,  est  tué,  et  après 
laquelle  Démétrius  se  sauve  à Ephèse  avec 
les  foibles  débris  de  ses  troupes  et  de  celles 
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de  son  père.  Le  célèbre  Pyrrhus,  qui,  très- 
jeune  alors,  l’aVoil  accompagné  danslecom- 
})at,  commence  à se  faire  Connoître  et  à si- 
gnaler sa  valeur. 

Les  quatre  princes  confédérés,  Cassandre,  Pto- 
lémée,  Lysiraaque  et  Séleucus,  partagent 
entr’eux  les  Etats  d’Antigone , en  les  ajou- 
tant à ceux  qu’ils  possédoient  déjà.  Ptolé- 
mée  eut  l’Egypte,  la  Libye,  l’Arabie,  la 
Céle-Syrie  et  la  Palestine  ; Cassandre  eut 
la  Macédoine  et  la  Grèce  ; Lysimaque , la 
Thrace , la  Bithynie,  et  quelques  autres  pro- 
vinces par  de-là  l’Hellespont  et  le  Bosphore  j 
Séleucus,  tout  le  reste  de  l’Asie  jusqu’au  de- 
là de  l’Euphrate  et  jusqu’à  II  fleuve  Indus.  Le 
royaume  de  ce  dernier  s’appelle  ordinaire- 
ment le  royaume  de  Syrie,  parce  que  Sé- 
Icucus,  qui  y bâtit  depuis  Antioche,  deve- 
nue ensuite  pendant  long-temps  la  capitale 
de  l’Orient,  y fit  sa  principale  demeure, 
ainsi  que  ses  successeurs,  appelés  de  son 
nom  Séleucldes. 

Par  ce  dernier  partage  de  l’empire  d’Alexan- 
dre , ont  été  aecomplies  exactement  les  pro- 
phéties de  Daniel  à ce  sujet.  Pag.  474-48.3. 

Démétrius  comptant  sur  les  Athéniens  comme 
sur  la  plus  grande  ressource  qui  lui  re.ste, 
éprouve  leur  inconstance  par  leur  change- 
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ment  de  conduite  à son  égard.  Beau  trait 
de  clémence  el  de  générosité.  Aliernatire 
de  bons  el  de  'mauvais  succès  pour  Démé- 
Irius.  11  se  remet  à la  discrétion  de  Séleu- 
cus,  dont  il  avoit  épousé  la  fille,  et  meurt 
d’une  maladie  causée  par  l’inaction , la  bon- 
ne chère  et  l’excès  du  \in.  Son  fils  Antigo- 
ne , surnommé  Gonatas  , jouit  de  ce  qui 
restoit  du  domaine  de  son  père  dans  la  Grè- 
ce  Pag.  485-4g4. 

L’an  285  avant  J.  C. , Ptolémée  Soler  s’asso- 
cie au  trône  l’un  de  ses  fils,  Ptolémée  Phi- 
ladelplie,  et  meurt  la  seconde  année  après, 
ayant  élevé  l’Egypte  au  plus  haut  point  de 
grandeur  et  de  puissance , et  s’étant  occupé 
tout  entier  du  bonheur  de  son  peuple.  Ai- 
mant les  sciences , il  fonda  à Alexandrie  une 
sorte  d’académie  de  savans,  et  lui  composa 
une  bibliothèque,  qui  fut  portée  par  la  suite 
jusqu’à  sept  cent  mille  volumes.  C’est  à tout 
cela  qu’Alexandrie  a été  redevable  de  tant 
d’excellenshoromes  dansla  littérature  qu’elle 
a 'formés  pendant  plusieurs  siècles , et  au 
nombre  desquels  l’Eglise  a pu  compter  quel- 
ques-uns' de  ses  plus  illustres  docteurs. 

Après  la  mort  de  Ptolémée  Soler,  il  restoit» 
encore  deux,  des  capitaines  d’Alexandre, 
Lysimaque  et  Séleucus,  qui  étoient  l’un  et 
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l’autre  d’un  âge  fort  avancé.  Ces  deux  rois 
s’arment  l’un  contre  l’autre,  et  avant  que  de 
s’engager  dans  cette  guerre  ,■  Séleucus  cède 
à son  fils  Àntioclyis  , surnommé  Sbter,  sa 
femme  pour  laquelle  ce  jeune  prince  avoit 
conçu  la  plus  vive  passion , et  une  grande 
partie  de  ses  Etats.  C’est  de  cet  abominable 
inceste,  le  mariage  d’Autiochus  Soler  avec 
sa*beîle-mère , que  sont  venus  tous  les  rois 
de  Syrie  qui  ont  tant  de  fois  tourmenté  et 
persécuté  le  peuple  de  Dieu. 

Séleucus  et  Lyeimaque  se  rencontrèrent  avec 
leur  armée  dans  la  Pbrygie.  Lysimaque  pé- 
rit dans  le  combat , et  Séleucus  devint  maî- 
tre de  ses  Etats.  11  restoit  alors  le  dernier 
des  capitaines  d’Alexandre,  et  sa  victoire 
lui  confirma  le  titre  de  Nicanor,  ou  le  Vain- 
queur, par  lequel  l’histoire  le  distingue  de 
tous  ceux  des  Séleucides  qui  régnèrent  après 
lui  dans  la  Syrie. 

Fondation  du  royaume  de  Pergame  par  Phi- 
letère,  qui  eut  pour  successeur  son  neveu 
Eumène.  Sept  mois  après  sa  victoire , Sé- 
leucus, allant  prendre  possession  de  la  Ma- 
cédoine, est  assassiné  par  Céraunus,  qu’il 
avoit  comblé  d’honneurs  et  de  bienfaits.  Les 
Macédoniens  reconnoissent  pour  roi  Cérau- 
nus, qui  commet  de  nouveaux  crimes,  dont 
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il  ne  tarcle  pas  à être  puni  par  une  inrasion 
«les  Gaulois  ou  Galates , nommés  aussi  Ger- 
mains ou  Celtes,  et  dont  une  des  hordes  s’é- 
tant jetée  sur  la  Macédoine,  le  fait  prison- 
nier dans  un  combat,  et  le  met  en  pièces. 
Un  macédonien,  nommé  Sosthène , rassem- 
ble quelques  troupes,  fond  sur  eux,  les  dis- 
sipe , et  monte  sur  le  trône. 

La  plus  petite  de  ces  hordes  de  Gaulois  ob- 
tient de  Nicomède  l®'.,  roi  «le  Bithynie,  le 
pays  qui  prit  d’eux  le  nom  de  Gallo-Grèce 
ou  de  Galatie.  Après  la  mort  de  Sosthène, 
Ântiochu»  Soler,  qui  avoit  succédé  à son 
père,  Séleucus  Nicanor,  dans  le  royaume 
de  Syrie,  et  Antigone  Gonatas,  fils  de  Oé- 
métrius  Poliorcète prétendent  tous  deux 
au  royaume  de  Macédoine  ; mais  par  un 
traité  fait  entr’eux , Antiocfads  cède  ses  pré- 
tentions à Antigone.  Le  premier  de  ces  prin- 
ces se  jette  ensuite  sur  les  Galatie  qui  raya- 
geoient  les  terres  qui  étoiènt  à leur  bien- 
séance , et  les  défait  dans  une  sanglante 
bataille,  ce  qui  lui  fait  donner  le  titre  de 
Soter  ou  Sauveur Pag.  494-5o6. 

En  laissant  à part  ce  qui  fut  la  suite  immé- 
diate du  premier  passage  de  Pyrrhus  en 
Italie,  et  de  sa  seconde  expédition  dans  cette 
contrée,  pour  ne  pas  revenir  deux  fois  sur 
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ces  événemens  dont  il  sera  question  en  par- 
lant des  Romains,  nous  nous  bornons  ici  en 
peu  de  mots  à ce  qu’il  lit  dans  la  Sicile, 
dans  la  Macédoine  et  dans  le  Péloponnèse. 
Appelé  en  Sicile,  il  y obtient  les  pins  grands 
succès  ; mais  y ayant  changé  sa  domination 
en  tyrannie,  il  est  forcé  d’en  sortir.  11  se 
jette  sur  la  Macédoine  ; il  y a les  mêmes 
succès  qu’il  avoit  eus  d’abord  en  Sicile , et 
quitte  tout  à coup  le  royaume  de  Macédoi- 
ne , sur  la  demande  que  vient  lui  faire  Cléo- 
njTne,  fils  d’un  roi  de  Sparte,  de  le  venger 
des  Lacédémoniens,  qui,  après  la  mort  de 
son  père , ont  placé  un  autre  que  lui  sur  le 
trône.  Pyrrhus  paroît  se  rendre  à ses  désirs , 
mais  dans  l’intention  de  s’emparer  de  Sparte 
pour  se  l’approprier  à^ui-méme.  Il  est  prêt 
à s’en  rendre  maître,  lorsqw’un  des  géné- 
raux d’Antigone  vient  au  secours  de  cette 
ville  avec  un  corps  de  troupes  considérable. 
De  nouvelles  espérances  l’entraînent  ailleurs. 
Deux  filetions  s’étoientélevéesà  Argos.  L’une 
implore  son  appui  et  l’introduit  dans  la  ville  *, 
mais  il  y trouve  la  mort , et  sa  tête  est  por- 
tée à Antigone , qui  resté  seul  possesseur  de 
la  Macédoine,  la  transmit  à sa  postérité, 
qui  en  jouit  pendant  plusieurs  générations 
jusqu’à  Persée.  Réflexions  sur  ce  qui  man- 
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- quoit  cssentiellemeat  à Pyrrhus.  Héléotis, 
son  hls,  lui  succéda,  et  régna  quelque  temps 
en  Epire,  qui  fut  dans  la  suite  réunie  à l’em- 
pire Boraain.  • 

Quelques  années  après  la  mort  de  Pyrrhus , 
l’an  a68  avant  J.  C.,  les  Lacédémoniens  et 
les  Athéniens  se  liguent  contre  Antigone 
Gonatas,  roi  de  Macédoine.  Vers  le  même 
temps,  une  armée  de  Gaulois  s’avance  pour 
fondre  sur  lui.  Horrible  sacrifice  qu’ils  font 
avant  le  combat  de  ce  qu’ils  ont  de  plus 
cher,  pour  détourner  la  colère  de  leurs 
dieux,  d’après  les  funestes  présages  que  leur 
avoient  offerts-les  entrailles  des  victimes.  Ils 
périssent  tous  ensuite  dans  la  bataille  que 
leur  livre  Antigone.  Ce  prince  se  rend  maî- 
tre d’Athènes. 

L’an  a64  avant  J.  C. , Ptolémée  Philadelphe 
chancelle  sur  le  trône  d’Egypte , par  la  ré- 
volte de  son  frère  Magas , qui  s’unit  contre 
lui  avec  Anûochus  Soter , roi  de  Syrie  ; mais 
les  deux  frères  finissent  par  se  réconcilier , 
et  la  fille  de  Magas  épouse  Ptolémée  Ever- 
gète,  fils  de  Ptolémée  Philadelphe. 

Dans  cette  même  année  commence  entre  les 
Romains  et  les  Carthaginois  la  première 
guerre  punique,  ce  qui  ouvrira  pour  nous 
la  douzième  époque.  Grande  leçon  que  nous 
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ofFre  l’hisloire  de»  successeurs  d’Alexan- 
tlre Pag-  5o6-522. 

LETTRE  LXVIII.  De  la  Sicile  sous  la 
tyrannie  d' jigathocle  ^ et  sous  la  onziè- 
me époque» 

Inconvéniens  de  la  démocratie  opposés  à Tu- 
nité  et. aux  avantages  de  la  monarchie  pro- 
.prement  dite.  Degrés  par  lesquels  Agatho- 
cle , né  à Syracuse  dans  la  plus  basse  con-  - 
.dition,  parvient  à la  tyrannie.  11  détruit  le 
conseil  des  six-cents , - et  enveloppe  dans  le 
àiaSsacre  de  tous  ceux,  qui  le  composent  une 
foulé  d’autres  citoyens,  ce  qui  fait  de  toute 
la  ville  de  Syfacuse  un  théâtre  sanglant  des 
-plus  afirèuses  calamités.  De  quelle  manière 
il  obtient  des  Syracusains  une  puissance  ab- 
solue J ce  qui  arriva  l’année  3 1 7 avant  J.  C. , 
dans  le  temps  oh  Eumëne  laisoit  la  guerre 
à Antigone.  , ' . 

Ses  entreprises  sur  différentes  villes  de  la  Si-  # 
cile  et  entr’autres  contre  Messine , alar- 
ment les  Carthaginois,  qui  avoient  beau- 
coup de  possessions  dans  cette  île.  11  s’em- 
pare toutefois  de  Messine,  et  menace  dû 
ihéme  sort  Agrigente,  lorsque  les  ’Cariha- 
!ginois  se  montrent  à la  rade  avec  soixante 
vaisseaux.  Us  en  fout  ôxtrer  cinquante  daw^ 
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le  gi'and  port  de  Syracuse,  et  n’ayant''pn 
se  saisir  que  de  deux  vaisseaux  de  charge 
qui  venoicnl  d’Alhèues , ils  ont  la  barbarie 
de  faire  couper  les  mains  à tous  ceux  qu’ils 
y trouvent,  ce  qui  est  suivi  des  plus  terri- 
bles représailles.  Grande  victoire  remportée 
sur  le  tyran  par  les  Carthaginois,  et  qui  l’o- 
blige à se  renfermer  dans  Syracuse,  qui  est 
assiégée  par  Amilcar.  . . . Pag.  522-537. 
Agatbocle  forme  le  dessein  le  plus  téméraire 
en  apparence  j il  en  prépare  l’exécution , et 
la  fait  précéder , à l’égard  dès  citoyens  les 
plus  riches  , > d’un  acte  de  perfidie  et  de 
cruauté.  Laissant  sou  frère  Antandre  à Sy- 
racuse avec  assez  de  troupes  ^et  :de  vivres 
pour  faire  une  bonne  défense,  il  part  ac- 
compagné de  ses  deux  fils , Archagatus  et 
Héraclide,  et  avec  une  flotté  de  (soixante 
" vaisseaux,  et  pe  manifeste • son  dessein. que 
lorsqu’il  a abordé  en  Afrique. 'Il  expose'; 
alors  à ses  soldats  les  raisons  qü’il  a eues  ’ 
d’y  transporter  la  guerre , et  leur  promet  de 
les  rendre  maîtres  de  toutes  les  richesses  de 
Carthage.  Ne  pouvant  garder  ses  vaisseaux 
sans  aObiblir  son  aimée,  il  leur  persuade  de 
les  brûler,  et  est  le  premier  à y mettre  le 
feu.  11  s’empare  ensuite  de  deux  villes  dont 
il  leur  abandonne  le  butin  pour,  rehausser 
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encore  leurs  espérances  et  augmenter  leur 
courage.  Il  remporte  une  victoire  sur  l’ar- 
mée des  Carthaginois , tpii  font  à Saturne , 
pour  se  le  rendre  favorable , le  sacrifice  pu- 
blic de  deux,  cents  enfans  choisis  dans  les  fa- 
milles les  plus  distinguées.  La  victoire  d’A- 
gathocle  étend  ses  conquêtes  en  Afrique. 
L’un  de  ses  fils , Archagatus , outré  d’un  af- 
front, tue  un  des  premiers  officiers,  ce  qui 
excite  un  soulèvement  général.  Âgathocle 
se  voyant  dans  im  très-grand  péril , se  pré- 
sente à son  armée  dans  un  état  de  suppliant , 
et  par  le  discours  qu’il  lui  adresse  ramène 
tous  les  esprits  et  recouvre  toute  son  autori- 
té. U profite  même  de  cet  événement  poutr 
tomber  à l’improviste  sur  les  Carthaginois 
qu’il  défait  encore  dm^  une  autre  rencontre. 
Sa  perfidie  envers  dH^ellus,  commandant 
à Cyrène  dans  la  Libÿe^^qu’il  avoit  appelé  à 
son  secours.  Horribles  cruautés  qu’il  com- 
met en  assiégeant  Utique,  et  après  s’en  être 

emparé  . . Pag.  55y-56i,  , 

Voyant  ses  affaires  en  bon  état  dans  l’Afrique, 
et  voulant  pourvoir  à celles  de  la  Sicile , il  y 
passe  avec  deux  mille  de  ses  soldats  sur  des 
galères  qu’il  avoit  fait  construire,  et  laisse  à 
Arçhegatus  le  commandenient  du  reste  de 
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SCS  troupes,  et  la  défense  tic  tout  ce  qu’il 
flA’oit  conquis.  Plusieurs  villes  se  rendeitl  k 
lui  en  Sicile  ; mais  de  fâcheuses  nouvelles  le 
rappellent  en' Afrique.  Avant  son  départ,  il 
remporte  sur  mer  une  victoire  sur  les  Car^ 
ihaginois,  et  fait  encore  égorger,  sous  prêt- 
texte  d'une  fête,  cinq  cents  des  cito)^ens  de 
Syracuse,  les  plus  contraires  à s?  domina- 
tion, ' 

Arrivé  en  Afrique,  il  y trouve  tout  dans  le 

) plus  mauvais  état , tant  les  choses  avoient 
changé  de  face  pendant  son  absence.  11  livre 
une  bataille  et  la  perd.  Ses  propres  soldats 
se  saisisseut  de  lui  et  le  chargent  de  fers.  Ils 
iüi  rendent  la  liberté  ^ et  il  n’en  profite  que 
pour  s’échapper  sur  une  frégaÿ  qui  le  con- 
duit en  Sicile ',W  mc^ranttout  à la  fois  un 
lâche  dé^i^eur  de  «pi  armée,  et  un  père 
dénatuiiSs  à l’égard^e  ses  deux  fils  qu’il  li- 
vre en  proie  à la  fureur. , de  ses  soldats  qui 
les  égorgent  l’un  et  l’autrè.  ' ' 

Agathocle  arrivé  en  Sicile  y inariiffeste  ce  qui 
lui  reste  de  pnisàancé  par  de  nouveaux  traits 
de  cruauté  et  de  perfidie.  Il  se  dispose  à re- 
passer en  Afirique,  lorsque,  par  une  mort 
afireuse,  il  reçoit  le  châtiment  de  tous  ses 
crimes.  Réfiietions  sur  Agathocle  et  dur  le 

sort 
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sort  ^es  Syracusains.  Autres  tyrans  qui  lui 
succfedent.  Hiéron  déclaré  roi  par  ses  conci-  , 
toyens.  Douceur  et  sagesse  de  son  ‘gouver- 
nement.   Pag.  56i-585. 
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Oa  trouve  chez  le  même  Libraire  : 

Ou»r»gei  du  P.»BSRTHIEa. 

Les  Piaume*  traduila  enfrançois  , avec  dos  «otei 
el  des  réflexions;  nouvelle  édition  , revue  et  cor- 
rigée avec  soin  , 8 gros  vol.  in-ia , imprimés  sur 
beau  papier  , avec  le  portrait  de  l’auteur.  36  fr. 

• Le  même. ouvrage,  sans  notes , 5 vol.  in-i2,  bien 
imprimés  el  sur  beau  papier , avec  portrait , i5  fr. 

Isaïe  , traduit  en  françois  , avec  dés  notes  et  des  ré- 
flexions, 5 vol.  in-i2.  _ ' l5  fr. 

P.éflexions  Spirituelles,  5 _^vol.  in-X2.^  ^ l5  fr.  i 

CTbseivationis  sur  le  Gonftat  social  do  J.  J.  Rous- 
seau, I vol.  in-ia.  ^ a fr.  5o  c. 

De  M.  JjtUFïRET  , Çaujourd' hui  ivèque  de  Metz  ). 

De  la  Religion , aux  François  : Discours  où  l’on 
établit , dans  la  première  partie , les  principaux 
caractères  que  doit  avoir  la  religion  pour  remplir 
les  vues  d’un  bon  gouvernement,  et  où  l’on  prou- 
ve, dans  la  seconde  partie,  que  ces  divers  carac- 
tères sont  ceux  de  la  religion  catholique;  qua- 
trième édition,  i68  pag  in-8*^.  fig.  a fr. 

Du  Culte  publip  , ou  de  la  Nécessité  du  Culte  pu- 
blic enigéné'raii , et  de  l’Excellence  du  Culte  ca- 
tholique en  particulier;  in-C®.  avec  deux  belles 
gravures.  _ _ , 5 fr. 

L’Adorateur  en  esprit  et  en  vérité,  où  les  Exerci- 
ces de  la  vie  Chrétienne*,-  réglés  selon  l’esprit  de 
J.  C.  et  de  son  Eglise;  s^onde  édition,  in-i8, 
avec  une  jolie  figure,  i fr.  8o  c. 

Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  de  la  religion,  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  , 2 vol.  in-8®.  lo  fr. 

Des  Consolations,  ou  Recueil  choisi  de  tout  ce 
que  la  raison  et  la  religion  peuvent  offrir  de  con- 
solation aux  malheureux.  i5  vol.  in-l8,  jolie 
édition  , avec  fig.  ^ l8  fr. 

Les  mêmes , pap.  vélin.  36  fr. 

. Ouvrage  noupeari. 

Mémoires  pour  iservir  à l’Histoire  Ecclésiastique 
pendant  le  dix-huitième  siècle , par  M.  P***; 

2 gros  vol.  in-8°.  de  iioo  pag.  rnx,^  12  fr.,  el 
l5,fr.  francs  de  port. 
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